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Qui  contient  entr* autres  la  révolution  du  Pays  de  Fjaud. 


Dès  le  milieu  da  mois  de  décembre^  de  Tan  1585 , 
la  Tille  de  Genève  était  bloquée  par  les  troupes  du  duc 
de  Savcne^  et  serrée  de* si  près^  tant  par  eau  que  par 
lerre^  que  rien  n'y  pouvait  entrer  qu'avec  une  ex|réme 


peine.  Et  comme  les  vivres  n'y  étaient  pas  en  aboD- 
daDce,  et  qu'on  n'y  en  pouvait  amener  qu'avec  beau- 
coup de  danger  cl  de  difficultés ,  les  Genevois  souf- 
fraient tout  à  la  fois  les  maux  de  la  guerre,  et  les  in- 
commodités de  la  disette.  Ils  demandaient  instamment 
du  secours  aux  Bernois;  mais  ceux-ci  en  magistrats 
sages  et  prudcns,  ne  voulant  pas  s'engager  prccipi- 
temmcnt  dans  une  guerre,  difFéraient  d'un  jour  à 
autre  de  se  déclarer. 

Les  Genevois  n'obtenant  rien  de  ce  cdlé-l&,  se  défen- 
daient le  mieux  qu'ils  pouvaient,  contre  leurs  enneniîi, 
avec  un  petit  nombre  d'aventuriers,  français  et  alle- 
mands, qui  g'élaicdt jetés  dans  leur  ville;  et  faisaîeDl 
do  tems  en  tems  des  courses  sur  les  terres  de  Savoye. 
En  même  tems  il  s'occupaient  à  forlittcr  quelques  en- 
droits faibles  :  ils  firent  bàtîr  un  boulevard  en  la  rue 
St.  Chrislophe,  et  auprès  de  la  porte  de  ce  nom  ('). 
En  attendant  le  secours  des  hommes,  ils  imploraient 
ardemment  celui  deDîcu,  sans  lequel  toutes  les  forces 
humaines  sont  inutiles.  Le  conseil,  exhorté  par  Farel^ 
qui  était  désormais  le  pasteur  de  Genève,  fît  assembler 
extraordinairemeut  le  peuple,  à  la  grande  église,  le 
samedi  18  Décembre  au  son  de  la  gloche,  alin  d'a- 
dresser à  Dieu  des  prières,  pour  la  paix  cl  la  déli- 
vrance de  la  ville  ('). 

Quelques  jours  après,  ils  inlterceptèrent  des  lettres 
du  duc  de  Savoie,  en  date  du  19  et  du  23  décembre- 
qui  ordonnaient  au  commandant  de  ses  troupcsdeçà  les 
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monUj  do  serrer  Genève  de  [ilus  près  ;  ce  qu'il  Ht.  (1). 

D'autre  côlé,  lo  cbâlclain  de  Muss ,  J.  Jacjucâ  de 
Mèdicis,  qui  s'était  mis  au  service  du  duc,  non  coDleni 
d'exbater  sa  fureur  conlre  les  Bernois,  par  les  voies 
honteuses  ei  secreiles  dont  on  a  parlé,  leva  tout-à- 
fait  le  masque;  cl  prenant  quelque  troir[)cs  de  son  nou- 
veau maître,  il  se  jeta  snr  les  terres  d'Orbe,  d*Ëchalcns 
et  de  Gransoo  ,  qui  appartiennent  en  commun  aux  can- 
loDS  de  Berne  cl  de  Fribourg ,  et  y  fourragea  (2).  Toutes 
ces  choses  ensemble,  déterminèrent  enlin  les  fteruois  à 
déclarer  la  guerre  en  forme  au  duc  de  Savoie.  (3). 

Ils  ne  pouvaient  plus  ignorer  le  danger  extrême  où 
clail  Genève,  de  tomber  enfin  entre  les  mains  de  ce 
prince,  son  ennemi  implacable;  et  voyant  qu'il  ne  res- 
tait plus  de  moyen  de  la  dégager  que  celui  de  prendre 
\eA  armes ,  ils  s'y  résolurent  enfin.  Et  d'abord,  pour  s'as- 
surer de  la  bonne  volonté  de  leurs  sujets  dans  cette  im- 
portante occasion ,  ils  publièrent  un  manifeste,  qu'ils 
adressèrent,  en  manière  de  lettre,  à  toutes  leseommu- 
naulés  de  leur  canton,  leur  demandant  leur  sentiment 
sur  le  dessein  qu'ils  avaient,  de  prendre  les  armes  conlre 
le  duc.  Dans  cet  écrit,  date  du  29  décembre  1535,  ils 
faisaient  un  narré  succînt,  de  tout  ce  qui  était  arrivé 
aux  Genevois,  depuis  la  guerre  do  1530  et  la  paix  dont 
elle  avait  été  Suivie  :  n   Que  nonobstant  te  traité  de 
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Si.  Julinii ,  ei  la  ecnlencc  prononcée  à  Payerae  par  les 
M^pulcs  de  dix  cantons  et  de  quelques  étais  allies,  le 
duc  de  Savoie  n'&vait  cesse  d'exercer  de  telles  hostilités 
contre  les  Genevois,  en  leurs  personnes  cl  en  leurs 
biens ,  qu'il  n'éiail  jias  possible  qu'on  en  souffrit  davan- 
lagc  ;  que  quelques  traîtres  de  Genève  qui  s'ciaient 
jetés  en  armes  daus  le  château  de  Feoey,  et  étaient 
protèges  par  le  duc,  avaient  exercé  toute  sorte  de  bri- 
gandages, non-seulcmcnl  contre  les  Genevois,  maïs 
aussi  contre  toutes  sorlea  de  personnes,  Allemands  et 
Français  ;  pillant  volant ,  massacrant  et  bnllanl,  de  sorte 
que  les  marchands  étrangers  ne  pouvant  plus  paitser  en 
EÛrctc  dans  ces  quarlîcrs-là  avec  leurs  marchandises, 
avaient  pris  une  autre  route;  ce  qui  portait  uu  grand 
préjudice  il  la  Suisse  en  gcuéral ,  et  à  eux  en  particulier, 
à  cause  de  la  diminution  des  péages  ;  que  le  duc  n'avait 
jamais  voulu  remédier  à  ces  désordres ,  quelque  inslance 
qu'on  en  eût  faite;  qu'enlin  ce  prince,  de  plus  en  plus 
irrité  contre  les  Genevois,  parce  qu'ils  avaient  embrassé 
la  réformation,  les  avait  harcelés  avec  plus  de  fureur 
qu'auparavant,  et  les  tenait  bloques  fort  ctroiteroentet 
comme  assiégés  par  ses  troupes,  cnsorle  qu'aucun  d'eux 
no  pouvait  sortir  sans  courir  risque  d'être  tué:  et  qae 
les  Genevois ,  s'attendant  à  lout  moment  à  cire  attaques, 
les  avaient  priés  et  conjurés  plusieurs  £i>is,  non-seule- 
inenl  en  vertu  de  leur  alliance,  mais  même  comme 
chrétiens,  cl  pour  l'amour  de  Dieu,  de  les  secourir; 
qu'eux  (les  Bernois)  considérant  les  conjonctures  péril- 
leuses où  ils  se  rencontraient;  que  de  plus  les  Genevois, 
ne  les  avaient  pas  encore  remboursés  des  frais  qu'ils 
avaient  fait  pour  cu\ ,  et  qu'ils  n'avaient  point  d'argent, 
ils  se  faisaient  beaucoup  de  peine  de  les  aller  secourir  à 
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leurs  propres  dépens;  mais  que  d'autre  côté,  faisant 
rcflexioo,  que  les  Genevois  ctaienl  si  injuslGinent  persé- 
cutes, ea  haine  do  leur  reli^on,  ils  jugeaient  que  leur 
honneur  était  absolument  intéressé  à  les  secourir,  et  à 
déclarer  la  guerre  âa  duc  de  Savoie;  puisque  s'ils  les 
abandonnaient,  ce  serait  pour  eux  une  tache  dont  Ils 
ne  se  laveraient  jamais  :  qu'ils  leur  donnaient  avis  de 
ces  choses,  leur  commandant  de  leur  déclarer  leur  sen- 
timent par  écrit  (1).  » 

Tous  les  bailliages  du  canton,  à  la  réserve  d'un  seul, 
répondirent  à  leurs  seigneurs  :  «  qu'ils  approuvaient  en> 
lièremenl  leur  conduite,  et  leur  dessein  de  faire  la 
guerre  an  duc  de  Savoie  et  de  secourir  Genève;  »  et 
leur  offrirent  leurs  services  avec  une  entière  fidélité  (2). 

Ayant  reçu  de  tous  c&lcs  réponse,  par  laquelle  ils  se 
virent  assurés  de  la  bonne  volonté  de  leurs  sujets,  le 
jeadi  13  janvier  1536,  les  seigneurs  de  Berne  résolurent 
ea  grand  conseil,  de  déclarer  la  guerre  au  duc  de  Sa- 
Toye,  nonobstant  les  remontrances  de  son  envoyé 
d'Estavayer,  qui  était  venu  faire  des  plaintes  contre 
ceux  de  Genève.  Il  fut  arrêté  qu'on  tiendrait  celte  réso- 
hiUon  secrète  jusqu'au  dimanche  suivant,  et  qu'alors  on, 
la  communiquerait  à  cet  envoyé.  Le  vendredi  lï  ils 
donnèrent  avis  de  cette  résolution  à  tous  les  cantons  , 
am  étals  confédérés  du  LL.  Corps  Helvétique,  et  leur 
en  dirent  les  raisons  ;  les  priant ,  en  vertu  de  leurs  al- 
liances mutuelles,  de  ne  point  laisser  passer  par  leurs 
terres  les  secours  qu'on  pourrait  envoyer  au  duc ,  et  de 
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retenir   et  rappeler  leurs  sujets,  qui  pourraieut  aller      i 
s'engager  à  son  service  (1). 

Le  dimancbe  16  ils  donnèrent  tous  les  ordres  néces- 
saires pour  cette  expédition,  et  ils  déclarèrent  la  guerre 
ay  duc  de  Savoie  dans  toutes  les  formes ,  par  un  héraut    ' 
qui  lui  porta  dc~  leur  part  un  cartel  ou  dcclaratioa  de     ^ 
guerre,  écrit  en  français,  dont  voici  la  copie 

A  illustrissime  prince  et  seigneur  Charles  duc  de  Sa- 
voie, etc.  Savoir  faisons  par  ces  présentes  lettres,  noos 
les  advoyers,  conseillers  et  bourgeois,  appelez  petit  et    ' 
grand  conseil  de  Berne,  puisqu'après  l'arrêt  fait  à  St.    > 
Julien ,  et  suivant  la  journée  à  Payerne  tenues  par  les  1 
ambassadeurs  de  nos  très-chers  alliez  et  confédérez,  des  I 
cantons  et  autres,  sur  laquelle,  (comme  il  est  tout  évi-    i 
dent)  avez  en  yos  ambassadeurs  et  commis,   Icsquds    1 
sont  entrez  en  cause  et  ont  juridiquement  fait  instance, 
clame,  défense,  produit  tesmoings,  lettres  et  seaux, 
accepte  aulcunes  sentences,  pareillement  nous  et  nos 
ircs-chers  combourgeois  de  Genève  y  comparus,  et 
■nesmement  contre  vos  ambassadeurs  entré  en  droit, 
fait  desfenses,  allégations,  produit  lettres  et  seaux, 
ccrtilications  ;   et  aussi  accepté  sentence  par'  les  dits 
juges  donnée,  comme  plus  à  plein  les  lettres  alors  dres-    l| 
sées  cl  scellées  le  contiennent,   et  vous  sur  cela  fait 
payement  do  XXI.  mille  esrus  à  vous  impose;  sur  quoj 
eussions  bien  pensé,  que  vous  eussiez  aussi  au  demeu- 
rant satisfait ,  observé,  et  donne  lieu,  et  vous  conlenlé 
de  cela ,  comme  droit ,  raison  et  équité  le  requeroïl.  Ce 
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aooobslaat  avez  încoDliDCnl  par  les  vôtres  el  vos  adhé- 
fans,  dcfcndu  les  vivros,  et  consenti  de  les  défendre, 
asx  dits  nos  combourgeois  de  Genève  ;  aussi  les  citoyens, 
elbabtlaos  d'iccllecilé,  sur  vos  pajs  ont  été  molestei, 
prîos,  battus,  tuez;  leurs  biens  pillez,  leurs  maisons, 
graogcs  et  possessions  gastées,  bruslces,  occupées,  cl 
maximeraent  par  les  brigands  de  Pigney,  (')  et  autres; 
fur  cjuoy  plusieurs  fois  vous  et  vos  ambassadeurs  avons 
prié,  requesté,  admoneste,  el  supplié,  par  lettre  et  de 
boache ,  de  mettre  ordre  es  dits  alTaires ,  nos  dits  coin- 
iourgeois  de  Genève  laisser  en  bonne  paix  et  tranquiU 
l'ê ,  et  hanter  et  IralTiquer  sur  vos  pays  seurement;  de 
.  ur  lascber  leurs  vivres,  faire  vuider  les  dits  dePigney; 
i  d'avantage  envoyé  nos  ambassadeurs  souventefois 
:  .\r  devers  vous  ,  pouv  a^cordui  Ica  dits  affaires  ;  commo 
eux  (jui  désiraient  la  paix;  aussi  toujours  invoqué  nos 
irès-chers  alliez  el  confédércz,  de  maintenir  nos  dits 
cotnbourgeois  de  Genève  et  nous,  do  cousie  (')  les  sus- 
meDlionnez  arrest  de  S.  Julien,  sentence  de  Payerne, 
nous  ofîrans,  (si  vous  ou  aucuns  autres  prétendaient 
•voir  quelque  querelle  contre  nous,)  d'estre  en  droit, 
et  nous  sousmettre  à  la  counabsance  et  décision  des  dits 
nos  alliez  et  confédérez;  ce  tout  '  n'a  voulu  profiter, 
ains  au  lieu  de  cela,  avez  plus  oppresse  nos  dits  com- 
bourgecHs  de  Genève,  que  paravanl,  donc  sommes  esté 
occasionnez,  de rirémiérement  dire  à  vos  ambassadeurs 
Kocfaet  et  Fontanal,  de  vous  mander,  si  ne  vouliez 


(')  PUieyouPciiey 

())  Cul-à-ilire  au  bëiicrici; 

(  ^)  Tout  cela. 
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laisser  tes  dits  de  Genève ,  en  repos  et  seurlé ,  leur  las- 
cher  les  vivres,  faire  vuider  ceux  de  Pigney,  que  se- 
riouE  occasionnez  vous  quitter  vos  alliances  ;  mesme 
propos  avons  tenu  deux  ou  trois  fois  à  vos  ambassa- 
deurs, leur  présentant  les  lettres  des  alliances,  ce  que 
nos  ambassadeurs  demîèremenl  en  Aousie  vous  dirent; 
tout  n'a  rien  voulu  profiler,  aios  de  plus  fort  avez  assié^ 
la  cité  de  Genève,  tout  en  tour,  que  personne  n'en 
peut  sortir,  ne  y  entrer;  el  par  famine,  froid  et  force 
d'armes  les  enfermez,  en  telle  sorte,  et  attente,  que 
n'est  plus  en  leur  possible  de  le  souffrir  ;  et  nous  pour  le 
devoir  qu'avons  à  eux,  en  vigueur  de  la  combourgeoisïe, 
contraints  de  les  secourir.  A  cette  cause,  puisque  droit 
el  tous  autres  raisonnables  offres  envers  vous,  n'ont 
point  profité,  vous  quillons  par  ces  présentes,  toutes 
alliances  vielles  et  nouvelles,  particulières  et  communes, 
trouvées  et  non  trouvées,  vous  envoyons  les  lettres 
d*icelles ,  que  présentement  avons  trouvées,  par  présent 
nostre  Hérault  de  guerre,  vous  deftians  par  icestes,  et 
déclaîrans  la  guerre  contre  vous ,  et  les  vostres ,  vous 
advcnissans  que ,  à  l'aide  de  Dieu  invadirons  vous ,  vos 
gens,  pays,  et  employerons  tous  nos  efforts  de  vous 
dommager,  el  hostilement  agredîr,  en  corps  et  biens, 
et  par  autant  notre  honneur  avoir  bien  pourvu.  Tesmoin 
noslre  seau  plaqué  à  icestes  :  Donne  dimanche  16  de 
janvier  1536.  '» 

On  donna  le  coibmandement  de  l'armée  à  Jean-Fran- 
çois Nœgueli ,  trésorier,  officier  expérimenté,  qui  avait 
servi  avec  honneur  dans  les  guerres  d'Italie.  On  lui 


donoa  pour  adjoints  huit  conseillers,  entre  lesquels 
éiaîent  J.  Rodolph  De  GrafTeiiricdt,  Crîspin  Fischer  et 
IGchel  Augsbourger,  avec  le  chancelier  Cyro.  lies  prin- 
cipaux officiers,  après  la  généralité,  étaient  GuiHaamc 
UertCDsl$ia,  capitaine  d'artillerie;  Antoine  Tillicr  le 
ÏBiine,  enseigne  de  la  grosse  artillerie;  Jean  Prisching 
ASÛDon  Wurstenbercher,  capitaines  des  Piquiers,  etc. 
al  l'on  marqua  le22dumoîspourla  marche  de  l'armée.  ' 
Pendant  ces  entrefaites  il  s'était  passe  quelques  petites 
ocarmonches  entre  les  Genevois  et  les  Savoyards.  Le  3 
jinvier  1536  les  Genevois  ayant  envoyé  quelques  per- 
■DKiDM  au-delà  du  pont  d'Arve  pour  ramasser  du  bois , 
files  furent  attaquées  par  les  Savoyards.  On  sonna  l'a- 
lanne,  et  les  Genevois  coururent  à  leur  secours;  mais 
troaraut  les  ennemis  àe  beaucoup  supérieurs  en  nom- 
bre^  et  craignant  de  se  trouver  enfermes  entre  deux 
corps  de  troupes,  parce  qu'il  en  venait  d'autres  du  côté 
de  Gaillard  pour  leur  couper  le  passage  du  pont,  ib  so 
retirèrent.  Les  Savoyards  se  logèrent  dans  l'église  de 
!t.  Dame  de  Grâce  qui  était  encore  sur  pied.  Les  Gene- 
voôs  y  avaient  laisse  é  hommes  au  clocher,  pour  faire  le 
L  gaél.   Les  Savoyards  entreprirent  d'y  mettre  le  lîeu; 

(')  Troùchosci  coitlribuèrent  liogulièreintiit  au  succès  de  la 
^mpagne,  c(  peut-être  en  furent  la  dcrniàre  caïue;  1°  Le  choix  du 
^;ciiéral,  aimé,  lerme  ,  prudent,  grand  ami  de  la  réforme,  et  fait 
pour  élre  le  chef  d'une  guero  sainte,  comme  l'armée  l'a  considérée; 
,'  V  Le  réUbliMement  de  l'ancienne  discipline,  opérée  au  nom  de  la 
'  rélormalion;  3°  Les  pleins  pouvoirs  donnés  aui  généraux,  qui  leur 
.(ndircnt  pouîble  de  maintenir  par  la  dictature  le  décret  qui  réta- 
icietiiicdévériié  des  lois  militaires, Voyec  sur  ce  sujette 
lironiqucur.  page  ïiâ,   (Editeur.) 
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niftÏK  CCS  •(  horotoes  se  défendirent  vaillamincDl  à  coups 
d'arquebuses  el  de  pierres,  el  les  conlraignirent  de  se 
I  retirer.  Le  lendemain  les  Genevois  firent  démolir  celle 
L  liglise  cl  son  clocher,  afin  que  les  ennemis  ne  pussent 
[  Jtluss'y  loger.  Dans  le  même  temps  Parel  exhortait  les 
L  Cenevois  à  reconnaître  la  grâce  de  Dieu ,  qui  les  protê- 

rail  visiblement,  et  à  implorer  ardemment  son  secours, 
se  présentait  souvent  pour  ce  dessein  devant  le  grand 
I  conseil ,  où  il  ctaît  écoulé ,  quoiqu'il  y  eût  encore  des 
bjpapisles  mêlés.  ' 

Cependant  la  disette  allait  en  croissant  &  Gendre,  et 
[  îl  y  avait  des  riches  qui  avaient  rinhumanilé  de  I 
'  leurs  greniers  fermés.  Pour  remédier  à  ce  désordre,  lel 
conseil  prit  tout  entre  ses  mains,  le  I4  janvier,  fit  v 
drc  le  blé,  eu  te  taxanl  à  3  florins  la  coupe.  On  I 
1  «ussi  le  vin  et  les  autre^denrées.  ' 

Le  même  jour,  les  Savoyards,  qui  assiégeaient  Ge- 
nève, entreprirent  de  l'escalader  par  3  endroits.  Ils 
donnèrent  l'assaut  entre  9  et  10  heures  du  soir,  les  uns 
du  côté  de  St.  Gervais,  qui  n'avait  d'autre  rempart 
qu'une  simple  palissade  el  un  fossé  ;  et  les  autres  du 
côté  de  Rive  et  de  St.  Victor.  Ces  derniers  s'approchè- 
rent au  bord  du  fossé,  et  vinrent  même  au  pied  de  la 
muraille  avec  des  échelles  ;  mais  les  Genevois  les  re- 
pouBsèreni  courageusement  et  les  coalraîgnironl  de  s»  | 
retirer.  ^  ' 

Le  16  janvier,  deux  hérauts  de  Berne  arrivèrcnl  II 
^■enève,  el  vinrent  apporter  la  nouvelle  débouche,  (les 
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bernois  n'ayanl  pas  jugé  à  proposée  l'écrire),  qu'on  y 
avait  enfin  résolu  de  faire  la  guerre  au  duc  de  Savoie , 
po«r  le  cQDiraindre  à  lever  le  blocus  de  Genève.  Cetlc 
iHHivelle  y  causa,  comme  on  peut  juger,  une  grande 
joie,  hea  Genevois  animés  par  celte  bonne  nouvelle,  et 
pressés  d'ailleurs  par  la  disette  qui  allait  CD  croissant, 
firent  diverses  courses  sur  la  Savoie,  les  21 ,  22,  24 
et  36  de  janvier.  La  plus  considérable  fut  celle  du 
24.  Us  sortirent  au  nombre  de  300,  hommes,  ou  en- 
viron, tant  à  pied  qu'à  cheval,  duc6té  de  Chêne,  entre 
Cbéoe  et  Cologny,  et  rencontrèrent  les  troupes  de  Sa- 
Toifl ,  qui  étaient  plus  fortes  qu'eux  du  double  et  les  alta- 
qaèreol.  Les  Savoyards  furent  battus.  Leur  cavalerie 
lâchii  le  pied  la  première ,  et  l'infaDterie  s'en  voyant 
abandotinée ,  perdit  courage  et  prit  la  fuite,  lis  y  perdi- 
rent 120  hommes  tués  sur  la  place  et  4  pris  prisGoniers. 
Ils  êiaient  tellement  effrayés ,  qu'ils  se  laissaient  assom- 
mer comme  des  bctes ,  de  sorte  que  le  capitaine  de  Va- 
ray,  qui  commandait  les  Genevois ,  les  voyant  échauffes 
«  combattre  et  à  tuer,  leur  criait  :  Laissez-en  pour  la- 
bourer les  terres.  Les  Genevois  ne  perdirent  pas  un  seul 
homme.  Il  n'y  en  eut  qu'un  de  blessé,  qui  eut  son  cheval 
tué  sous  lui.  ' 

Cependant  les  cinq  cantons  catholiques ,  qui  désap- 
prouvaient l'entreprise  des  Bernois,  leur  envoyèrent 
des  députés  de  Lucerne  au  nom  de  tous,  pour  les  en  dé- 
lourncr.  IHais  les  Bernois  n'y  tirent  aucune  attention ,  et 
jiy«Dt  donne  ordre  à  leurs  sujets  de  Morat,  de  Grandson 
cl  d'Echallens ,  de  préparer  des  munitions  de  bouche 


pour  leurs  troupes ,  et  distribué  aussi  (|uelques  I 

de  leurs  sujets  et  de  leurs  alliés  de  Neuchâtel  <    

'  Bionne,  pour  garder  les  passages,  il  lîreut  partir  i| 
armée,  forte  de  6  à  7  mille  hommes ,  le  22  janvîer.l 
arriva  le  même  jour  à  Rlorat ,  d'où  elle  fil  sommer  f 

,  dreftn ,  petite  ville  su  bord  du  lac  do  Tteuchât«l,  d4 
rendre  et  de  lui  remettre  les  grains  qui  apparteosieilt  fl 
duc.  Cudrefin  obéît  et  ses  députés  vinrent  à  IHorat  le  £ 

b  faire  leur  soumission  et  prêter  serment    de  lîdélîll 

1  Bt  d'abord  on  y  arbora  l'étendard  de  Berne.  * 

De  IHorat  pour  aller^  Payerne ,  il  faut  aécessaireoM 

\  passer  par  Avenche ,  au  moins  si  on  veut  suivre  le  dt 
dicmin  -,  mais  comme  dans  ce  temps-la  les  BemoisB 
taîent  point  en  guerre  avec  l'évêque  de  Lausanne,  a 
gneur  temporel  d'Aveacbe,  et  qu'ils  ignoraient  les  nM 
vemens  que  ce  prélat  se  donnait  contre  eux,  ils  pas 
rent  à  côté  sans  rien  dire  à  ceux  du  lieu ,  et  par  la  idA 
raison  ils  laissèrent  à  gauche  la  route  de  Lausanne  Mi 
Lucens,  et  prirent  celle  d'Echallcns. 

Arrivés  à  Payernc,  ils  furent  joints  par  une  ei^eign 
de  neuchâtelois ,  qui  témoignèrent  une  grande  ardeori 
combattre  pour  eux.  Ceux  de  Payerne  offrirent  au 
leurs  services,  et  à  leur  sollicitation ,  pour  prévenir  qiH 
d'autres  ne  s'emparassent  de  leur  ville ,  les  chefs  de  l'ai 
mée  trouvèrent  à  propos  de  s'en  assurer,  et  se  firent  m 
drepar  euxie  même  hommage  qu'ils  prêtaient  au  ducd 
Savoie.  Pierre  Itlcslral,  nvoyer  du  lieu,  fut  confirme  dans  <> 
son  emploi  et  prêta  serment  de  fidélité  aux  Bernois  en 
présence  du  conseil  .  ' 
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Le  24,  l'armée  parlil  de  Pâyeroe,  et,  laUsaDt  à  gau- 
cbe  la  roule  de  Lausanne,  comme  on  l'a  déjà  remarque, 
eUe  prît  le  chemin  d'EchatIcos,  ayant  pour  son  avaut- 
garde  trois  enseignes  franches  avec  les  soldats  du  pays  des 
ntoalagnes  et  quatre  pièces  de  campagne,  sous  la  conduite 
ducapitaiae  Zunihach,  ou  Du  Ruisseau;  pour  son  arrière- 
garde  les  troupes  de  Neuchâtel,  de  Valaogta,  de  la 
Banoe-Ville  cl  d'Erlach,  avec  4  canons,  sous  le  comman- 
;  >'ineol  de  Jean  Frisching  et  d'Henri  Zimmerman ,  et  le 
jrps  d'armée  était  composé  des  deux  enseignes  de  la 
^HnUe,  de  celles  des  quatre  jurîsdictioDsdecelledcHicnneet 
^^Mpa^erne^  et  quelques  autres,  avec  huit  pièces  de  campa- 
^^^^b  sous  les  ofliciers-généraux,  qu'on  a  déjà  nommés  '. 
^Hpte  mardi  25  ,  l'armée  étant  arrivée  h  Echnllens  ,  les 
^^BJQn  de   Moudon  cV  de  Hue  cDvo)Crent  des  députés 
^^Bibrsc  BOumcIlre  au.i  Bernois,  en  réservant  leurs  prî- 
^rilÀges,  et  en  paniculîer  qu'on  ne  les  obligerait  point  à 
changer  de  religion,  à  moins  qu'ils  n'y  consentissent. 
Oo  le  leur  accorda.  L'un  de  ces  députés  ctaiL  Claude 
de  Glana,  seigneur  de  Villardens,  qui  fut  ensuite  établi 
haillif  et  gouverneur  du  Fajs-de-Vaud  provisionnelle- 
ment.   Il  prêta  le  serment  en  cette  qualité,  le  27  jan- 


/  Les  quatre  jurlidirtioni  de  Berne,  appeléescnaiifniandXorK^ 
,  lont,  Sefligen,  Ctumolfingen,  Slrrneb;rgel  ZoUitihnJen. 
\  Id.  ib. 

*  RcAisIr-  de  Itloudon. 

E't**)^'"'  "'3**''  ^'<^  préparé  pour  la  rcjislancB.  Charles  III.  «lait 

■rpris-    Sa  correspoudanre  avtc  M.  de  Luilin  alleste  une  grande 

iritë.    Point   d'ordres.   Poînl  de  moyens  de    défense.  Le  pays 

j  par  son  prince  ne  peut  laira  ses  preuves  de  fidêlilé.  Il 

rtha  ie5  meilleure*  condition»  el  se  soumit  non  sans   une   pro- 

E  .looleur  (Fditeitr) 


Oo  envoya  aussi  un  trompette  sommer  la  ville  d'Yver- 
don  de  se  rendre;  mais  comme  il  y  avait  une  garnison 
assez  considérable,  elle  refusa.  Comme  tes  Bernois  se 
hâtaient  d'aller  secourir  Genève,  ils  ne  trouvèrent^oint 
à  propos  de  s'arrêter,  et  continuèrent  leur  roule  du  côte 
de  Itlorges.  ' 

L'évéquc  de  Lausanne,  Sébastien  de  Montfaulcon, 
pouvait  demeurer  neutre  dans  celle  guerre,  el  rien  ne 
l'obligeait  à  prendre  parti.  S'il  eût  tenu  celte  conduite , 
il  aurait  pu  (îuir  ses  jours  Irauquîllement  dans  son  siège 
épiscopal ,  et  le  transmettre  à  ceux  qui  se  sont  dits  ses 
I  successeurs.  Mais  le  zèle  de  la  catholicité  l'emporta,  ou 
peut-être  aussi  la  haine  particulière  dont  il  émit   animé' 
contre  les   Bernois.  Quoiqu'il  en  soît,  il  prit  parti  pour 
le  duc  de  Savoie  coulr'eus.  Et  d'abord  qu'il  eut  appris 
que  ta  guerre  était  déclarée,  ne  doutant  point  que  lo 
duc  ne  fât  victorieux ,  il  envoya  son  baillif  cl  son  secré- 
taire par  toute  la  ville  de  Lausanne  demander  de  maison 
en  maison  si  l'on  voulait  être  de  son  parti  ou  de  celui  de 
la  ville  ?  son  dessein  étant  de  mettre  aux  portes  de  ses 
partisans  un  écusson  à  ses  armes  et  à  celles  de  Savoie, 
pour  les  empêcher  d'être  pillées.  '  le  sujet  de  cette 
démarche  était,  que  les  Lausannois  s'étaient  déclarés 
pour  les  Bernois,  et  à  leur  réquisition  leur  avaient  en- 
voyé une  enseigne  de  leurs  soldats.   11  comptait  donc    / 
ee  rendre  maître  absolu  de  Lausanne ,  à  l'aide  des  trou-    i' 
pes  de  Savoie;  car  il  n'y  avait  gucres  d'apparence  qu'il    i 
eût  voulu  se  donner  un  maître  et  livrer  Lausanne  au    ' 
duc.  Mais  s'il  comptait  d'y  demeurer  maître  après  y    • 
avoir  fait  entrer  les  Savoyards,  il  connaissait  bien  mal  f 
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ce  priuce,  avec  qui  il  avait  eu^  19  ans  auparavant ,  un 
violent  démêlé  pour  la  souveraineté  de  cette  ville.  Quoi 
qu^il  eu  soit^  le  25  janvier,  ce  prélat  alla  à  La  Vaux,  a 
son  château  de  Glérole^  ^  et  de  là  il  écrivit  la  lettre 
(dont  voici  la  copie)  au  baillif  ou  châtelain  de  Vevej, 
pour  Texhorler  à  faire  son  devoir  contre  les  Bernois, 
pour  le  service  du  duc  son  seigneur ,  et  à  faire  entrer 
les  quatre  paroisses  de  La  Vaux  dans  le  même  dessein. 

Lettre  de  Sebastien  de  Montfaulcon,  évéque  de  Lau-- 
sanne,  à  son  baillif  de  Vevey^  Van  1536. 

Monsieur  le  ballif ,  je  vous  veulx  bien  advertir  comme 
aojourd'huy  suis  arrive  icy,  pour  venir  veoir  mes  sub- 
gets,  et  pour  les  ferc  mettre  en  Tordre,  tant  pour  la 
mafiutention  de  la  foys ,  que  de  mon  seigneur  et  païs, 
et  à  ce  soër  ay  heu  novclles,  come  le  capitaine  Collooeys 
est  arrivé  à  Morge  avec  une  belle  bande  d'Italiens  bien 
en  ordre,  et  a  mandé  par  tout  dellà  le  lac  pour  avoir 
^ens  f  pour  aller  au  devant  de  ceulx  de  Berne,  pour  leur 
donner  la  bataille,  si  me  semble  que  nous  devons  tous 
avder,  et  aller  Ta  où  sera  le  grand  flof,  car  si  d'aventu- 
re nous  perdions,  que  Dieu  ne  vuilHe,  le  pays,  les  villes 
ne  serionl  pa  puis  après  pour  résister,  et  ne  faut  point 
fere  .come  les  Romains  firent,  quand  feu  Monsieur  de 
Borrbon  prini  -  Rome;  car  chescun  se  voloyt  garder 
son  pallays,  qui  fust  cause  de  leur  ruyne,  et  de  ce  vous 
av  bien  voulsu  advertir,  affin,  si  bon  vous  samble,  le 
communiquer,  à  MM.  de  Vcvey,  et  aux  lieux  circbnvoi- 
sins;  et  de  mon  couslé  ne  restera  point  que  je  ne  fasse 


*   Arch.  de  VilleUe. 


mon  debvoir.  Si  voua  avez  qoelques  nouvelles,  je  vous 
prie  m'en  advértîr.  Faisant  iin  à  ma  letlre,  après  m'es- 
Ire  recommande  n  vous  de  bien  bon  cœur,  et  prié  noilre 
Seigneur  vous  donner  ce  que  desirez. 


L'Evoque  de  Lausanne. 
L'adresse  clait, 
j4  monsieur  de  Curtillies  BalUf  de  Vwey. 


I 

nder     ' 


Quatre  jours  auparavant  les  trois  paroiEECs  de 
Vaux,  Luiry,  Villelie  ou  Cully  et  St.  Sapborin 
voyèrenl  des  députes  à  Fribourg  pour  recommander 
leurs  villes  et  leurs  biens  à  la  seigneurie,  cl  aux  parti- 
culiers qui  avaient  des  vignes  dans  ce  pays-là.  Ils  en  re- 
çurent de  bonnes  paroles;  et  le  conseil  de  Fribourg  y 
envoya  deux  cogseilters  qui  se  trouvèrent  à  Cully,  le 
jour  que  l'évèque  y  passa  *. 

Le  lendemain  26,  l'évèque  s'en  retourna  à  Lausanne; 
et  le  même  jour  les  communautés  de  Vevey  et  de  St.  Sa- 
pborin envoyèrent  solliciter  ceux  de  Cully  et  de  Lutry 
i  se  liguer  ensemble  pour  leur  commune  défense,  et 
pour  envoyer  du  secours  à  l'armée  de  Savoie  à 
Morges  ^. 

Un  jour  ou  deux  auparavant,  et  dès  que  les  soldais 


■  Arch.  Ul.  de  Berne  n"  4350. 
*  Arch.  de  Villcirc. 
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t  Lausjitine  furent   partis  pour  aller  joiudre  l'armée 

tioîse,  Vévéquc  envoya  un  homme  à  ce  corps  d'Ila- 

Us,  qui  était  en  garnison  a  Morges,  pour  les  avertir 

c  saisir  de  Lausanne.  Les  Lausannois,  en  ayant  eu 

,  envoyèrent  demander,  le  25  janvier,  du  secours 

I  trois  paroisses  de  La  Vaux,  avec  qui  ils  avaient  une 

iance  particulière.  Lutry  y  envoya  vingl-cinq  hommes. 

lelte  et  St.   Saphorin  y  envoyèrent  aussi   quelque 

nonde  '. 

n.  Cependant  l'armée  de  Berne  s'avançait  du  côte  de 
Norges,  et  fit  quelques  lîcues  de  chemin  sans  rencontrer 
aucua  ennemi.  Ils  virent  enlîn  paraître  quelques  cava- 
liers, qui  reculèrent  devant  eux,  et  se  retirèrent  du  côté 
de  Dlorges.  L'armée  savoyarde,  forte  dcfOÛO  hommes, 
etAn  lesquels  on  compiaii  700  lialtene,  élail  postée  il 
■or^E  et  aux  environs,  soutenue  par  huit  gros  bateaux , 
et  Dnc  grande  barque,  commandée  par  le  châtelain  de 
Mass.  Celle  armée  s'était  mise  en  marche  pour  s'emparer 
de  Lausanne.  Mais  comme  ils  furent  vers  les  tuileries 
de  Morges,  ils  aperi;ureot  les  Bernois,  qui  étaient  déjà 
dans  les  villages  voisins ,  Cressi ,  Dussigny  et  Rugnens  ; 
el  voyant  les  feux  qu'ils  faisaient,  ils  reculèrent  ' .  11 
y  CDt  là  une  légère  escarmouche  de  l'avant-gardcher- 
noise.  Les  Savoyards  tirent  inine  de  l'attaquer.  Leur 
grosse  barque  ou  galère  tira  quatre  coups  de  canon 
coalre  les  Bernois.  Ceux-ci  en  tirèrent  deux  contre  eux  ; 
mais  ils  ne  se  firent  point  de  mal  les  uns  aux  autres  '. 
Cependant  l'armée  savoyarde  saisie  do  frayeur  se  re- 
fa.  Le  châtelain  do  Muss ,  tier  dans  la,  proepcrilé,  mais 


'  IbiH.  Mail  de  Lulr>  p.  i 
>  US.  Pinaul ,  Stctlkr  8^ 


lAcbe  quand  il  avaîl  du  dessous,  s'cnfuil  en  Savoir;  les 
autres  baleauï  priretil  le  large  eur  le  lac ,  et  lee  Bernois 
ne  virent  plus  d'ennemi.  Ils  s'emparèrent  de  Itolle,  le 
28  janvier,  snns  y  trouver  de  résistance;  mais  Morges 
fernia  ses  portes  '.  Les  Italiens  qui  claieiit  en  gnrnisrin 
a  Morges  cl  à  Nyon  ,  au  nombre  de  700 ,  figîssant  avant 
leur  fuite  comme  s'ils  eussent  été  en  pays  ennemi,  y 
commirent  toute  sorte  de  desordres,  les  pillèrent,  et  y 
iolèreni  femmes  et  filles  ^. 

y  De  Rolle  l'armée  prit  le  chemin  do  la  montagne  de 
KGex ,  DC  voulant  pas  passer  par  JVyon ,  pour  n'y  être  point 
arrêtée  par  les  ennemis.  Mais  cette  précaution  était  super- 
Hue.  liC  30  janvier,  allant  s  Divonne,  ils  trouvèrent  en 
chemin  les  députés  de  Nyon ,-  de  Gex  et  de  Coppel ,  qii> 
vinrent  faire  leurs  soumissions,  en  réservant  leurs  pi-ivi- 
Icges.  A  Divonne  le  seigneur  du  Cbâtelard  se  soumit,  el 
apporta  les  cics  ^.  ' 

Là  ils  détachèrent  300  arquebusiers,  pour  aller  If! 
long  de  la  montagne,  brûler  les  châteaux  des  geulils- 
hommes  de  la  Cuillère.  On  brûla  les  châteaux  de  Rolle . 
ri  de  Coppel,  et  en  particulier  celui  du  Roscy,  où  l'on 
trouva  un  livre  infâme,  qui  enseignait  toute  sorte  d'im- 
puretés abomiusblcs.  Il  y  avaîl  dans  le  chdteaii  de  Gct 
50  Italiens  en  garnison  :  mais  à  la  première  sommation 
ils  se  rendirent  à  discrétion ,  et  remirent  le  château  en- 
tre les  mains  des  Dernois,  le  mardi  1  février.  On  ne 
leur  fil  pourtant  aucun  mal  :  mais  on  lenr  donna  une 
escorle  de  200  arquebusiers,  pour  les  conduire  au-delà 
du  Rhône.  On  mît  le  feu  au  château  do  Gex  *. 


P 


'  SiHilpr  8ï.  a,  MS'  firooss. 

*  .«iavimi  lit,  [>.  m.  IIS.  RoiCl.  tll.  V.  û!l. 
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Lcâ  Genevois  de  leur  côté ,  pressés  par  la  diselle  cl 
par  l'apprébensioii  des  armes  des  Savoyards^  dont  le 
nombre  grossissait  tous  les  jours  ^  et  n'ayant  aucune 
nouvelle  de  l'armée  bernoise,  lenlërent  de  faire  une 
sortie  par  le  lac.  Ils  se  mirent  isur  une  .grosse  barque, 
au  nombre  de  80  hpmmes,  et  voguèrent  d'abord  du  côté 
de  la  Savoie  ;  mais  entendant  le  bruit  des  cloches ,  qui 
sonnaient  le  tocsin  de  toutes  parts  ;  et  voyant  3  enseignes 
de  Savoyards^  qui  venaient  les  attendre  au  port  de 
Belle-Rive,  ils  tournèrent  du  côlé  de  Jantous  et  de 
Versoy,  où  Us  ne  trouvèrent  que  des  femmes  et  des 
enfans;  ils  y  pillèrent  et  emportèrent  tout.  Ils  y  appri- 
rent en  même  temps,  que  l'armée  bernoise  était  à 
Morges  ^^ 

Le  30,  ils  apprirent  que  l'armée  savoyarde,  qui  de- 
vait s'opposer  au  passage  des  Bernois,  s'était  retirée  du 
côté  de  Chambéry,  et  dans  le  Faucigny  ;  et  que  les  gar- 
nisons des  châteaux  de  Sacconnay  et  de  Peney  les 
avaient  abandonnés.  Les  Genevois  s'emparèrent  d'abord 
de  ces  châteaux,  les  pillèrent  et  emportèrent  à  Genève 
tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  vivres,  et  y  mirent  gar- 
nison ^«. 

Le  31  janvier,  les  Genevois  sommèrent  les  châteaux 
de  Jussy  et  de  Gaillard  de  se  rendre.  Les  soldats  qui 
y  étaient  demeurés  de  reste,  demandèrent  terme  pour 
répondre.  En  attendant  la  réponse,  les  Genevois  pil- 
lèrent la  campagne  d'alentour,  emmenant  les  vivres  et 
le  bétail,  autant  qu'il  en  pouvait  tomber  entre  leurs 
mains  ;  de  sorte  que  le  pauvre  paysan  était  désolé.  Comme 
cette  manière  de  faire  la  guerre  pouvait  avoir  des  suites 

*  Idein. 

>  Id.  |).'  175. 
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en  tirer  des  conlrilivlioiiSj  pour  fournir  an  frais  de  la 
guerre  *• 

Le  lendeiAaiD  la  duchesse  de  Nemours ,  comtesse  de 
Geoevois  *,  les  envoya  prier  de  ne  lui  faire  aucun  mal; 
snrtool  parce  qu'elle  ëlail  soi»  la  protection  du  roi  de 
France.  Ils  le  lui  accordèrent,  à  condition,  V  qu'elle 
ne  donnerait  aucun  secours  à  leurs  ennemis;  2^  qu'elle 
ne  ferait  aucun  mal  aux  Genevois,  et  ouvrirait  le  com- 
merce avec  eux^  3^  qu'elle  ferait  conduire  des  vivres  à 
leur  armée  à  un  prix  raisonnajble  ;  4^  qu'elle  restituerait 
aa  seigneur  De  Torrensleschâteaux  qu'on  lui  avait  pria'. 

lie  S  février^  le  général  bernois,  accompagné  des 
anirea  chefs  ses  adjoints,  parut  devant  le  grand  conseil 
de  Genève  ;  et  après  leur  avoir  représenté  les  causes  qui 
avaient  engagé  l*£iat  de  Berne  à  faire  celle  expédition  ; 
il  leur  demanda  s'ils  trouçaient  à  propos  que  leur  armée 
passât  outre,  et  qu'on  laissât  la  duchesse  de  Nemours 
en  paix?  Les  Genevois  témoignèrent,  qu'ils  seraient 
bien  aises,  qu'on  fil  l'un  et  l'autre  ^. 

Dans  ce  temps  les  Genevois  brûlèreut  le  château  de 
Gaillard,  et  le%  de  février,  ils  brftlcrent  aussi  celui  de 
Peney,  dont  la  garnison  les  avait  tant  incommodés  ^. 

Le  même  jour  l'armée  de  Berne  partit  de  Genève,  et 
s'avança  du  côté  de  S.  Julien  ^,  dans  le  dessein  d^aller 


«  Id.  ibid. 

'  Cbarlolte  d'Orléans,  fille  de  Lodîs  d'Orlcans  1.  du  nom,  duc  de 
Lougueville,  veavede  Philippe  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  com- 
te de  Genevois,  et  baron  de  Faucigny,  qu'elle  avait  épousé  Tan 
i:»39  ,  et  qui,  éuit  mort  Tan  12»33. 

'  Sietiler  83.  a. 

^  Savion  p.  i78.  Rosei^llI.  C.  60. 

^  Id.  179.61. 

^  L'armée  était  en  marche,  le  {général  en  tctc,  avec  ses  princîp.iux 
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eberclier  lean  ennemis,  qui  s'étaioal  retirés  devant  eux, 
et  qui  afin  qu'on  ne  pûl  pas  les  poursuivre,  avaient  eu 
la  précaution  de  rompre  le  pont  d'Arve,  et  celui^de 
Cbaney.  Le  mauvais  temps  les  incoromoda  quelques 
jours ,  et  les  empâcha  d'agir.  Dans  cet  intervalle  ceux  de 
Horges  y  vinrent  enfin,  pour  faire  leurs  soumissions, 
en  réservant  leurs  franchises  et  leurs  privilèges.  On  les 
reçul>  nais  à  la  charge  de  payer  une  forte  rançoo,  et 
que  pour  punition  de  leur  résislance,  leurs  portes  et 
leurs  tours  seraienl  démolies.  Mais  il  fut  résolu  de  ne 
faire  aucun  mal  à  ceux  de  Relie  et  de  Villeneuve,  de 
Thonon  et  d'Aliuge,  parce  qu'ils  s'étaient  rendus  de  . 
bonne  grâce*.  On  avait  eavoyé  un  trompette  à  T«vej>  '•, 
k  Chilien ,  et  à  Villeneuve ,  pour  les  sommer  aussi  de  se 
rendre  *. 

Anloîae  De  Leva,  gouverneur  du  milanais  pour 
Charles  V,  à  la  première  nouvelle  de  l'expédition  des 
Bernois,  leur  envoya  un  homme,  qui  parut  ii  S.  Julien, 
le  6  février,  apportant  une  lettre,  où  il  priait:  «  Que 
comme  il  était  vicaire  de  l'empereur,  auquel  tout  le 
monde,  et  l'Italie  en  particulier  obéissait  avec  raison, 
qu'on  lui  permît  de  contribuer  de  ses  soins  ,  pour  faire 
la  paix  entre  eus  et  le  duc.  w  On  lui  répondit  en  peu  de 
mots.  On  lui  remit  une  copie  de  la  déclaration  de  guerre, 
'qu'on  avait  envoyée  au  duc,  et  on  lui  dit,  que  s'il  n'étail 


officiers.  Tout-à-conp  ils  toarnenl  le*  jeui.  L'armée  ne  les  snivait 
pas.  Elle  s'était  l'orinée  en  carré  el  délibérait  sur  la  question  de 
savoir  si  la  guerre  n'était  pas  finie.  Elle  était  veuue  délivrer  Genè- 
ve, ce  but  était  rempli.  On  eut  de  la  peine, i  empêcher  les  trou- 
pes de  reprendre  sur  l'heure  le  chemin  de  leurs  loyers.  Voili  les 
niilicei  [  (Editeur.) 

'  StcUler  I.   c. 

*  AIS.   GrooM. 
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pas  content  de  ciette^roponso^  il  pouTait  aller  à  Beroe, 
oà  sa  lettre  de  créance  s'adressait  ' . 

Le  lendemain  il  Tint  aussi  une  députaiion  du  mare* 
dial  el  du  parlement  du  comté  de  Bourgogne^  priant, 
en  vertu  de  l'union  héréditaire,  qu'on  ne  leur  fit  point 
de  mal.  On  leur  répondit  j  qu'on  n'avait  aucun  dessein 
de  leur  en  faire,  mais  qu'il  fallait  aussi  que  les  Bourgui- 
gnons observassent  cette  union  de  leur  côté,  et  qu'ils  ne 
d<»nassent  point  de  retraite  aux  bandits  et  aux  voleurs 
de  grand  chemin  '. 

Le  8  février^  il  leur  vint  des  députée  de  l'évéque  et 
de  la  république  de  Valais,  qui  leur  dirent  :  «  Qu'ayant 
appris  que  Berne  faisait  la  guerre  tout  de  bon  au  duc  de 
Savoie^  et  lui  prenait  son  pays,  eux  aussi  (les  Valaisans) 
avaient  résolu  d'en  faire  aulani  de  leur  côté,  et  de 
prendre  ce  qui  était  a  leur  bienséance;  savoir  depuis 
S.  niaurice  jusqu'à  Thonon,  les  priant  de  ne  pas  le  trouver 
mauvais.  Ils  leur  représentèrent ,  que  cela  même  serait 
utile  a  la  ville  de  Berne ,  parce  qu'on  pouvait  bien  pré- 
sumer que  le  duc  de  Savoie  ne  se  laisserait  pas  ainsi 
dépouiller  tranquillement,  mais  qu'il  ferait  tous  ses  ef- 
forts pour  se  remettre  en  possession  des  pays  qu'il  aurait 
perdus  ;  et  qu'alors  la  jonction  du  Valais  serait  fort  utile 
aux  Bernois,^  pour  leur  aider  à  conserver  leurs  con- 
quêtes ^. 

Les  chefs  de  l'armée  de  Berne  répondirent  à  ces  dc- 
pulcs  par  de  beaux  coroplimcns^  les  remerciant  de  leur 
secours  ;  et  leur  déclarèrent  :  «  qu'ils  ne  trouveraient 
point  mauvais   qu'ils   poussassent    leur  conquête   jus- 


*  Slcttler  83.b. 

'  Iil.  ihid- 

^  MS  Groo.55.  SlcUler  I.  c. 
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qa'k  U  rivière  de  la  Dranc* ,  parce  qa'ib  ee  ■«• 
Hervaienl  à  eux  la  ville  et  le  territoire  de  TboBOO, 
qui  leur  avait  dqk  préLé  seraient  de  fidèle.  Ds 
réservèrent  aussi,  qu'ils  De  feroitiu  aocim  mal  k  It 
duchesse  de  Nemours   '. 

Ils  CD  donoèrent  ineessammeiil  av»è  leurs  sapérioBn, 
qui  approuvèrent  leur  cOoduite,  et  qui  même  eavoyèreol 
des  députés,  le  12  février,  au  pays  de  Valus,  poor-r»- 
mercier  celle  république^  de  ce  qu'ils  n'avùent  pas  tooIs 
se  laisser  gagner  k  faire  la  guerre  aux  Benioîa,  quoi- 
qu'on les  5  etlt  fortement  soUicilcs,  et  de  ce  qu'ils  s'étaient 
joints  k  eux  *  si  courageusement,  el  avec  van  ù  coi^ 
diale  ami^é. 

Dans  le  même  temps,  des  députés  do  Zorich,  Claris, 
BAIe,  Schallhouse  et  Appenzell,  el  ceux  des  Trois  lÀguet 
Grises,  vinrent  il  Berne,  le  10  février,  et  représentèrenl 
aux  conseils  de  la  pan  de  leurs  mattres,  les  ÏDConvénieiu 
qni  pouvaient  revenir  de  la  guerre  qu'ils  avaient  entre- 
prise contre  le  duc  de  Savoie,  les  priant  de  rappeler 
leur  armée.  Us  ajoutèrent,  que  quoique  les  sept  cantons 
catholiques  n'eussent  pas  envoyé  leurs  députés,  que 
cependant  ils  étaient ,  aussi  bien  qu'eux ,  disposés  à  con- 
courir de  leur  mieux  poiir  pacifier  cette  affaire;  qu'ils 
ne  devaient  pas  se  reposer  sur  l'inaclion  du  duc  de  Sa- 
voie ;  qu'on  devait  bien  présumer  qu'il  ne  s'en  tiendrait 
pas  là,  el  qne  la  cbose  ne  finirait  pas  si  aisément  que 
quelques-uns  pourraient  le  penser;  qu'il  pourrait  fort 
facilement  recevoir  du  secours  de  l'empereur>  du  rt» 
Ferdinand,  et  de  quelques  autres  Etats,  ennemis  de  la 


'  Slctlluribiil. 

'  M.S.   Ainp.   I&g.    Ilircs  ficund lichen,    brùOcrlicbcn,    Uplcreii 
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Subse:  et  par  là  meUre  en  danger  nnn-seulemeot  In 
ville  de  Berne,  mais  même  tous  ses  amis. 

tes  Bernois  répondirent:  qu'aprôs  loua  les  soins, 
qu'ils  e'èlaîenl  donoés  pour  porter  le  duc  de  Savoie, 
m  observer  la  paix  avec  Genève,  n'en  ayant  point  pu 
Tenir  à  bout,  et  voyant  que  lui  ei  sa  noblesse  promet- 
Uienl  tout,  et  ne  tenaient  rien  ;  ils  s'étaient  vua  obligés , 
pour  le  maintien  de  leur  propre  honneur,  de  prendre 
les  armes  contre  lui ,  pour  défendre  leurs  alliés  de  Ge- 
nève; et  que  présentement  ils  ne  pouvaient  pas  savoir 
re  qne  le  dtic  aimerait  mieux,  ou  la  guerre  ou  la  paix  . 
Que  si  ces  Messieurs  les  députés  pouvaient  porter  ce 
prince  à  souhaiier  sérieuecmeDl  la  paix,  alors  ils  écri- 
raieol  aux  chefs  de  leur  armée  qui  étaient  on  campagne, 
qui  ne  manqueraient  pas ,  sans  doute,  de  se  prêter  aussi 
à  des  propositions  de  paix  ;  que  du  resta  ils  ne  voulaient 
Tien  prescrire  à  ces  députés  sur  la  manière  do  traiter  de 
la  paix;  qu'enfin  ils  s'en  rapportaient  sur  ce  sujet  aux 
chefs  de  leur  armée,  à  qui  ils  avaient  donne  plein  pou- 
Toîr  de  conduire  celte  affaire,  delà  manière  qu'ils  juge- 
raient ta  ptas  avantageuse  et  la  plus  glorieuse  à  la  ville 
de  Berne. 

Sur  cette  réponse,  les  députés  de  ces  étals  prirent  le 
chemin  de  Savoie,  dans  l'espérance  de  terminer  les  dif- 
ficultés du  duc  avec  Genève,  et  de  rétablir  la  paix . 

Mais  ils  étaient  bien  éloignés  de  leur  compte,  et  leduc 
avait  sur  les  bras  un  nouvel  ennemi,  bien  plus  redou- 
table que  les  Bernois.  Fran<;ois  I,  roi  de  France,  quoi- 
que neveu  de  ce  prince,  avait  dcppis  long-lems  conçu 
un  1-iolcnl  méconteniemenl  contre  lui,  pourdivers sujets 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter;  et  particulièrement 
parce  que  le  duc  n'avait  pas  fait  raison  au  roi  des  droits 
de  sa  gcEur  Louise,  mère  du  roi. 
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«  Mais  par  dessus  tout  cela,  dit  Hezeray ,  il  y  avail  le 
droit  de  bienséaoce,  qui  voul&il  que  le  roi  s'emparât  de 
ses  terres ,  pour  conquérir  plus  facilement  le  Milanais, 
et  pour  empêcher  qu'il  ne  les  échangeât  avec  l'empereur 
pour  d'aulres,  plus  avant  eo  Italie  ;  car  les  ennemb  da 
duc  publiaient  que  le  marché  en  ëtail  sur  le  tapis. 

«  Il  earoya  demander  au  duc  le  passage  pour  son  armée 
par  ses  terres,  et  les  droila  de  sa  mère. 

«t  Pour  le  passage,  le  duc  se  montra  toutprét,  au  moins 
en  apparence,  do  le  livrer,  et  de  loi  fournir  des  vivre* 
en  payant.  Et  pour  l'autre  point,  il  offrit  d'en  convenir 
à  l'amiable,  et  de  mellre  les  prétentions  du  roi  et  ses 
défenses,  par  devant  des  arbitres.  Le  roi  prenant  cette 
réponse  pour  un  refus,  lui  déclara  la  guerre  au  mois  de 
février  1535. 

«  Il  avait  déjà  commencé  à  lu!  faire  senlir  son  indigna- 
lion,  en  ordonnant  sous  main  aux  oflîciers  et  magis- 
trats de  Daupbiné,  de  faire  des  entreprises  sur  ^es  terres; 
enobligcanlle  St.  Père  de  supprimer  1  cvèchc  de  Bourg, 
qui  avait  été  nouvellement  érigé  en  sa  faveur,  et  en  as- 
sistant ceux  de  Genève  contre  lui .  Les  babîtans  de  celle 
ville,  prélcndant  relever  de  l'empire,  cherchaient  de- 
puis long-temps  à  se  libérer  de  la  seigneurie  de  leur  évé- 
que  ;  et  pour  cela  ils  s'étaient  aidés  deux  ou  trois  fois  de 
la  protection  des  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg,  qui 
les  avaient  faits  leurs  bourgeois.  Eulîn  il  se  révoUcront 
entièrement  et  le  chassèrent;  il  s'appellaît  Pierre  de  la 
Baulme.  Le  duc  les  ayant  a^sit^gcs,  le  roi  leur  envoya 
plusieurs  petits  secours,  mais  qui  furent  tous  défaits  ; 
et  toutefois  la  crainte  qu'il  eut  des  Bernois  lui  fît  lever 
le  siège.  Dès  lors  la  ville,  à  l'instigation  principalement 
de  deux  ministres  sacramentaires ,  savoir  Farel  et  Vi- 
rel,  chan^^ea  son  gouvernement  et  $■&   religion,  et  kc 
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mil  en  réial  à-peu-près  qu'elle  est  encore  aujourd'hui.  » 
J'ai  rapporté  ici  tout  du  long  ces  trois  derniers  para- 
graplies  de  Mezeray,  parce  que  ^  comme  c^est  un  auteur 
estimé,  il  était  a  propos  de  relever  les.fautes  qu'il  a  faites 
dans  ce  peu  de  paroles ,  contre  la  mérité  de  l'histoire  et 
contre  l'honneur  de  Genève.  Car  s'il  n'avait  pas  mieux 
réussi  dans  ce  qu'il  raconte  de  la  France^  son  ouvrage 
ne  mériterait  guère  de  créance,  ni^l'estime  qu'il  s'est 
acquise  :  1^  Il  s'est  trompé  d'un  an  sur  la  date  de  celte 
guerre.  Ce  fut  Tan  1536  que  le  roi  de  France  la  fît  au 
duc  de  Savoie  9  et  non  l'an  1S3S.  Ce  qui  a  trompé  Me- 
leray,  c'est  qu'il  n'a  pas  pris  garde,  que  dans  ce  temps-là 
les  Français  commençaient  l'année  à  pâque,  et  qu'ainsi 
dans  le  temps  que  François  F'  déclara  la  guerre  au  duc 
de  Savoie  (c'clail  au  mois  de  février,  comme  Mezeray 
le  remarque),  on  comptait  encore  1535  en  France;  au 
Heu  qu'à  commencer  l'année  au  1"  de  janvier,  on  était 
à  l'an  1536  ;  2"  Il  n'est  pas  vrai  que  les  Genevois  cher- 
chassent à  s'affranchir  de  la  domination  de  leur  évéque  ; 
au  contraire,  la  dernière  fois  qu'il  fut  à  Genève,  l'an 
1533 ,  les  conseils  le  prièrent  inslamment  d'y  rester,  et 
de  se  montrer  un  bon  prince  à  leur  égard  (*);  3®  Il  n'est 
pas  vrai  que  ce  fut  contre  lui  qu'ils  eussent  recherché 
l'alliance  de  Berne  et  de  Fribourg,  mais  c'était  contre 
le  duc  de  Savoie,  et  pour  se  mettre  à  couvert  de  ses 
vexations  et  de  ses  entreprises;  4®  Il  n'est  pas  vrai, 
qu'ils  se  soient  révoltes  contre  l'évéque,  et  qu'ils  l'aient 
chassé.  On  vient  de  voir  tout  le  contraire,  par  les  solli- 
citations que  les  Genevois  lui  firent  de  rester  au  milieu 
d'eux  :  Il  est  bien  vrai  que,  dans  la  suite,  lorsqu'ils 
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virent  qu'il  se  joignait  au  duc  de  Savoie  leur  cuncini 
déclare ,  pour  leur  faire  la  guerre ,  ils  ne  le  reconnurent 
plus  pour  leur  prince ,  cl  ils  ciaient  en  droit  de  lo  faire  ; 
b"  Il  n'est  pas  vrai  gue  le  roi  leur  envoya  plusieurs  petits 
secours.  Il  ne  leur  en  envoya  qu'un;  encore  fut-ce  fort 
secrètement  et  par  des  geas  sans  aveu.  Il  les  désavoua 
même  forfRellement ,  par  un  message  qu'il  envoya  ex- 
pressément à  Gcnwe ,  au  capitaine  De  Veray,  sur  la  lîn 
de  décembre  1535  '  ;  6°  Enfin  il  n'est  pas  vrai  que  la 
ville  changea  son  gouvernement,  et  sa  religion,  après 
que  le  duc  en  eut  levé  le  aicge  par  la  crainte  des  Bernois  : 
le  changement  de  religion  s'était  déjà  fait  l'année  pré- 
cédente ,  comme  on  vient  de  le  voir;  et  quant  à  celui 
du  gouvernement,  il  s'était  fait  par  degrés ,  et  peu-à' 
peu,  dans  les  années  précédentes.  Ainsi  voilà  bien  dea 
butes  en  peu  de  paroles. 

Après  celte  digression,  je  reprena  le  fil  de  mon  bia- 

loire.   Dès  que  le  roi  de  France  eut  déclaré  la  guerre 

BU  duc  de  Savoie,  il  envoya  ordre  à  François  de  Bour- 

[-  bon ,  comte  de  S.  Paul  qui  clait  en  Daupbiné ,  d'entrer 

F  en  Savoie,  du  côté  de  Montmelian.  L'arinéc  frani;aise, 

s  trouvant  aucune  résistance,  s'empara  de  Cliaiubery, 

Ljde  Montmelian  et  de  toute  la  Savoie,  jusqu'à  Saleneuvc, 

et  bientôt  après  de  la  Bresse  -. 

Ainsi ,  dans  le  temps  que  l'armée  de  Berne ,  qui  avait 

[  décampé  de  S.  Julien,  pour  aller  chercher  ses  ennemis, 

ne  sachant  rien  des  desseins  du  roi  de  France,  était  aux 

I  environs  de  la  montagne  Wache,  il  y  vint  le  12  février, 

I  le  seigneur  De  Villebon ,  prévôt  de  Paris ,  député  de  la 
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part  du  roi ,  pour  dire  aux  chefs  de  l'armcei  le  dossmn 
■le  >on  maître,  et  les  conquêtes  qu'il  avait  déjà  faites  ; 
les  priant  coiamc  amîs ,  de  lui  etder  dans  soq  entreprise, 
DSraat  aussi  le  réciproque  de  soa  côté  aux  Bernois  ('  ). 
Ceux-ci  lui  répondirent  civilement  :  que  comme  ils 

>  aient  cDlrcpris  la  guerre  contre  le  duc  pour  les  rai- 
ics ,  dont  S,  M.  T.  C.  aurait  clé  sans  doute  informée , 

>  avaient  eu  aussi  dessein  de  chcrcber  leurs  ennemis,  et 
i.  les  poursuivre  par  toute  la  Savoie,  jusqu'à  Chambcry  ; 
;':e  cependant  puisque  le  roi  y  portail  déjà  ses  armes 
a  voulait  s'en  emparer,  ils  voulaient  bien  pour  se  con- 
ter* cr  son  amitié,  ne  pas  porter  leurs  armes  plus  loin, 
et  s'arrêter  en  deçà  des  montagnes  (*). 

Ainsi  l'armée  française  s'empara  ,  dans  les  mois  de 
I  jiriec,  de  mars  et  d'avril,  de  la  Savoie,  de  la  Bresse 
'1  (lu  Piémont.  Le  duc  lui-même  sortit  de  Turin  le  27 
mars ,  avec  sa  femme  et  son  fils ,  ci  se  retira  à  Verceil. 
Turin  se  rendit  aux  Français,  le  13  d'avril.  Ainsi  ce 
prince  malheureux,  qui  avait  porte  ses  vues  am bilieuses 
sur  un  petit  Etat  qui  ne  lui  appartenait  pas,  se  vit  dé- 
pouille de  ses  Etats ,  dans  moins  de  quatre  mois,  et  n'y 
rentra  jamais.  Il  mourut  de  fièvre  lente  cl  de  tristesse  à 
Verceil,  le  16  septembre  1553,  â^é  de  66  ans  et  quel- 
ijuea  mois  (^).  Mais  je  reviens  à  mon  histoire. 

Dans  le  temps  que  les  Français  s'emparaient  des  Etals 
dn  duc  de  Savoie  au-dclh  des  Alpes  et  du  Ithôno,  les 
Bernois,  de  leur  côté,  ayant  changé  de  dessein,  pour 
ne  point  se  trouver  en  concurrence  avec  les  Français , 
tournèrent  leurs  nrm''s,  le  13  février,  vers  le  pas  de 
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l'Ecluae ,  qui  est  un  passage  clroil  cl  imporiaM 
trcmilc  du  pays  de  Gex,  où  le  lerrain  se  trou^ 
iiicmcnl  ficrrn  entre  la  monlagne  el  1c  Rhône,  et  l 
par  un  forl.  Ils  Irouvèrenl  le  chemin  bouché  pi 
neiges,  lia  ne  latsscrenl  pas  d'avancer,  et  ayant  al 
le  fort  par  quatre  endroits,  cl  sommé  en  même  tci: 
garniBOD  de  se  rendre;  comme  elle  n'était  que  i 
hommes,  la  plupart  lulicns,  iU  se  rendirent  à  c< 
sition  ('). 

Pendant  ce  temps-là  les  seigneurs  de  Berne,  v 
les  mouvcmcns  dos  autres  cantons ,  et  jugeant  biet 
leur  serait  difficile  de  conserver  leurs  conquêtes 
le  conconrs  de  quelqu'un  d'eux ,  envoyèrent  des  dé 
h  leurs  alliés  deFribourg,  pour  leur  dire  «  que,  s 
jugeaient  à  propos,  ils  pouvaient  s'emparer  de 
villes  du  pays  de  Vaud,  Itomont  cl  Rue;  et  qu'ils 
aideraienl  même,  a  condition  qu'eus  (les  Fribour| 
loa  aidassent  à  leur  tour  a  se  rendre  mallrcs  d'Yvei 
qui  ayant  été  sommé ,  le  1 2  février,  do  se  rendre  à 
l'avait  refuse.  »  Les  Fribourgcois  reçurent  agréable 
celte  proposition,  el  s'engagèrent  à  so  rendre  tni 
de  Romonl  et  de  Ruëi  ajoutant  :  et  Qu'ils  cspér 
que  les  Bernois  leurs  permettraient  aussi,  de  s'cm 
do  quelques  autres  places  d'alcnlour,  qui  ne  s'ét 
pas  encore  soumises  à  eux  ;  par  oii  ils  cntendaîenl 
vertement  Yverdun  (°).  » 

Ils  mirent  efTectivemcnt  quelques  troupes  sur  ] 
dans  te  dessein  de  faire  la  conquête  qui  leur  avai 
proposée;  et  demandèrent  du  secours  a  leurs  alli< 
Lausanne,  qui  leur  en  envoyèrent.  Mais  dans  let 
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((uc  ce  secours  ct^il  encore  en  chemin,  LL.  EE.  de  FH- 
l>oui^,  DC  IrouraDl  aucune  dîflîciiltc  à  se  renâce  mai- 
ires  des  places  qui  .leur  avaieoc  élé  cédées,  (apparcra- 
menlparceqacleshabîlaos,  qui  olaîenl  zélés  catholiques, 
$e  soumetlaienl  sans  peine  à  une  puissance  de  leur  re- 
ligion), renvoyèrent  ces  troupes,  ccrivanl,  le  19  février, 
a  Messieurs  de  Lausanne,  que  le  différend  qu'ils  {paient 
arec  leurs  voisins  était  terminé  par  l'entremise  de  leurs 
bourgeois  de  Gruyère  ' . 

Cependant  les  seigneurs  de  Friboiirg  ne  donnant  nu- 
-un  serouTs  à  ceux  de  Berne;  ceux-ci,  voyant  que  fic- 
l'-veélail  absolument  hors  de  danger,  envoyèrent  ordre 
Mix  chefs  de  leur  armée,  de  marcher  incessainment 
arec  leurs  troupes  en  Içut  ou  %r  partie,  le  long  de  la 
montagne,  contre  Yvcrdon ,  et  de  s'emparer,  co  chemin 
faisant,  de  Cossonay,  de  La  Snrra,  des  Clées,  et  de 
Sie. -Croix  '. 

Dans  le  même  temps  les  députés  des  cinq  cantons  pa- 
cifiques, el  des  Grisons,  arrivés  au  camp  devant  l'Ecluse, 
firent  aux  chefs  la  même  représentation,  qu'ils  avaient 
&ile  devant  les  conseils  de  Berne.  Ils  y  reçurent  aussi  In 
■léiiie  réponse;  après  quoi  s'élant  adressés  inutilement 
aux  officiers  du  duc  de  Savoie,  pour  entrer  en  négocia- 
tion de  paix,  ils  s'en  retournèrent  comme  ils  étaient 
venus  (*). 

IfCs  Bernois  laissèrent  une  bonne  garnison  dans  le 
fort  de  l'Ecluse,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Jacques  Hclzel ,  et  reprirent  le  chemin  de  Genève ,  où 
ili  arrivèrent  le  16,  chargés  debutîn.  Onze  jours  supa- 
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ravant,  lorsqu'ils  y  ciaicnt  entrés,  ils  avaient  dcmaDdé 
aux  Genevois  le  Vidomnat,  et  ions  les  droits  que  l'éviSqtie 
avait  sur  eux,  en  qualité  de  prince  de  Genève.  La  de- 
mande paraissait  plausible.  Ils  venaient  de  faire  la  guerre 
au  duc  de  Savoie.  Ils  préleodaicnt  donc,  par  le  droit  de 
la  guerre,  avoir  acquis  tout  ce  qu'il  possédait  dans  ces 
quartiers-là;  et  pareillement  aussi  ceux  de  l'évéque, 
parce  qu'il  était  leur  ennemi,  aussi  bien  que  le  duc; 
enfin  ils  les  demandaient  pour  se  dédommager  des  frais  / 
de  la  guerre.  Les  Genevois  avaient  demandé  temM 
pour  répondre  ;  quand  donc  l'armée  de  Berne  fut  reve- 
nue^  ils  leur  répondirent  :  •  Que  les  Bernois  savaient 
fort  bien ,  comme  depuis  dix  ans  Genève  avait  travaillé 
pour  conserver  sa  liberfé  contre  le  duc  de  Savoie,  et 
inaintcnir  ses  droits  contre  l'cvéque ,  à  quoi  les  Bernois 
avaient  roniribuc  etix-mèmes,  comme  de  bons  et  de 
lidéles  alliés;  tellement  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  et 
par  leur  secours,  leur  ennemi  s'était  fondu  comme  neige; 
que  s'ils  avaient  été  d'humeur  de  se  donner  quelque 
inaitre,  et  de  laisser  perdre  leur  liberté,  ils  se  seraient 
épargné  lant  de  peines  et  de  dépenses ,  qu'elle  leur  avait 
cof^lé  ;  qu'ainsi  on  les  conjurait ,  qu'après  leur  avoir  aidé  n 
si  généreusement  à  maintenir  leur  liberté  contre  le  duc  I 
el  contre  l'évéquc,  ils  ne  ternissent  pas  une  action  ei  i 
glorieuse,  par  une  demande  qui  allait  à  leur  oppression  ; 
qu'on  tâcherait  de  reconnaître  leurs  faveurs  et  leurs 
grands  services,  par  toute  sorte  d'autres  voies  raison- 
nables etc.  '.  »  Les  Bernois  ayant  reçu  cette  réponse,  , 
ne  firent  pas  de  plus  grandes  instances,  el  décampèrent  de 
Genève,  le  18  février,  après  y  avoir  demeuré  deux  jours  * 
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Dans  le  temps  que  l'armce  de  Berne  élail  aulour  de 
Genève  >  il  y  vint  des  députes  de  la  ville  de  Gossonay, 
pour  faire  ses  soumissions.  Ils  reçurent  aussi  à  Genève 
les  soumissions  des  bailliages  de  Gex,  et  de  Ternier. 

Le  6  février  précèdent  les  Genevois  avaient  fail  des 
règlemens^  pour  ramener  et  affermir  la  paix  et  la  tran* 
quillité  dans  leur  ville.  Ils  défendirent  1^  de  se  faire  des 
reproches  sur  les  divers  partis  qu'on  pouvait  avoir  em- 
brassés; 2^  d'intercéder  pour  ceux  qui  avaient  abandonné 
la  ville  dans  le  temps  de  la  nécessité,  et  moins  encore 
pour  les  derniers  condamnés ,  pour  crime  de  trahison  ; 
3^  enfin ,  ils  ordonnèrent  à  chacun  de  vivre  selon  les 
règles  de  TEvangile ,  c'est-à-dire ,  selon  la  réformation 
qu'ils  avaient  établie.  Quelque  temps  après  >  le  conseil  > 
pour  conserver  le  souvenir  de  cette  merveilleuse  déli- 
vrance, fît  graver  en  pierre  sur  la  porte  de  la  Corralerie, 
une  belle  inscription  latine^  dont  voici  la  copie  '  : 

Quun.  ANNO.  MCCCCCXXXV.  profligata.  Romani. 
Antichristi.  tyrannide.  abrogatisque.  ejus.  Supehstitio- 

RIBUS.  SACROSANCTiE.CnRïSTl.  ReLIGIO.  Hic.  IN  SUAM.  PU- 
RITATE9I.    EcCLESIA.    IN.     MELIORESf.    ORDINEl».    SINGULARI. 

Dei.  beneficio.  reposita.  et  repulsis.  fugatisque.  hos- 
tibus.  lrbs.  ipsa.  in  suaitt.  libertateai.  non.  sine.  insi- 

CNI.  MIRACULO.  RESTITUTA.  FUERIT.  S.  P.  Q.  GeNEVENSIS. 
3IOXUMENTUM.  llOC.  PERPFTUiE.  nEMoRIvE.  CAUSA.  FlERl. 
ATQUE.  HOC.  LOGO.  ERIGI  CURAViT.  QUO.  SUAM.  ERGA.  DeUM 
GRATITUDISEM.   AD   POSTEROS.    TESTATAM.    FACERET. 

Cela  signifie  :  Comme  Tan  1535,  après  avoir  dé- 
truit la  tyrannie  de  Tanlcchrist  romain,  et  aboli  ses  su- 
perstitions on  a  ici  ramené  la  S.  religion  de  Jésus- 
Christ  a  sa  pureté,  |et  remis  l'église   dans  un  meilleur 

^  Roset  111.  Ch.  62.  Savion  p.  180. 


ordre,  par  une  grâce  particulière  de  Dieu  ;  et  qu'après 
avoir  repousse  et  miE  en  fuite  les  ennemis,  la  ville 
même  a  été  rétablie  en  sa  liberté  ,  non  saas  un  insigne 
miracle;  le  conseil  et  le  peuple  de  Genève  a  fait  faire  ce 
monument,  pour  mémoire  perpétuelle,  et  l'a  fait  ériger 
en  ce  lieu,  afin  de  laisser  à  la  postérité  un  témoignage 
(le  sa  reconnaissance  envers  Dieu. 

Les  Genevois  ne  se  contentèrent  pas  d'avoir  celle  in- 
Bcriplion  dans  un  endroit  :  ils  la  firent  encore  graver 
sur  une  grande  planche  d'airain,  qu'ils  alléchèrent  à  la 
muraille  de  la  maison  de  ville,  près  de  la  porte. 

m.  L'armée  de  Berne  arriva  le  19  février  à  Morges, 
oii  vinrent  aussi  les  députés  de  Vevej  et  de  la  Tour, 
pour  se  soumettre;  et  ils  prêtèrent,  le  même  jour,  ser- 
ment de  lidélilo  à  la  ville  de  Berne,  réservant  leurs  fran- 
chises, et  la  liberlé  de  conscience.  On  leur  promit  en 
particulier  de  ne  pas  les  laisser  passer  au  pouvoir  d'uo 
autre  maître,  comme  ils  l'avaient  appréhendé  '.  Leur 
appréhension  n'était  pas  mal  fondée,  car  les  Fribourgeois 
avaient  envie  de  s'emparer  de  Vevey,  Aussi  deux  jours 
après,  le  conseil  de  Fribourg,  ne  sachant  rien  de  celle 
soumission,  écrivit  au  conseil  et  à  la  communauté  de 
Vevey   la  lettre  suivante. 

«  Amiable  salutation  devant  myse.  Nobles  Saigea  et 
Discrets,  très  cbiers  et  bons  amys  et  visins.  Pource  que 
lesoccurans  sont  dangereulx,  vous  envoyons  ce  présent 
noslreheraulx,  pour  vous  advenir  plus  amplement  de 
uostre  voloir,  vous  pryons  et  advysons  vous  rendre  à 
nulls,  scnonà  nous,  qu'il  sera  pour  le  bien  de  l'excel- 
lence de  Mr.    de   Savoye  vous  garder  et  défendre;  et 
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noelre  sainle  foy,  commeni  plus  amplemeni  enleodrez, 
à  ce  vousdysanià  Dieu  ;  datum  le  21.  de  febrrier  an- 
no  elc.  ^  36.  » 

Ladvoyerel  conceil  de  la  ville  de  Frybourg. 

L'adresse  était , 

A  nobles  sayges  et  discrets,  à  Mr.  le  halliff  conseil  et 
cammunauUé  de  Fiçey,  nous  (nosjchiersbonsamys 
et  poysins.  ' 


Cependant  Tarmée  de  Berne  décampa  de  Morges,  le 
20  février^  et  arriva  à  la  ville  de  La  Sarra,  dont  le  corn- 
mandanl  se  rendit  k  discrétion.  On  épargna  la  ville , 
mais  on  brûla  le  château  y  et  on  le  réduisit  en  cendres  '. 

Le  lendemain  on  alla  mettre  le  siège  devant Yverdon^ 
et  l'on  y  reçut  les  soumissions  de  ceux  des  Clées  y  de 
Sle.  Croix ^  de  quelques  autres  petits  lieux  y  et  de  divers 
gentilshommes  d'alentour  ^. 

Dans  le  même  temps  les  Fribourgeois  envoyèrent  une 
dépulation  à  leurs  alliés  de  Berne  ^  pour  les  prier  de  leur 
laisser  prendre  les  seigneuries  deRomont,  Ruë^  Vauruz, 
ChâtelS.  Denid,  S*  Aubin  et  Eslavayer.  L'ayant  obtenu^ 
ils  demandèrent  encore  Surpierre ,  Molière^  Yevey  et 
La  Tour.  Les  Bernois  les  leur  cédèrent  encore  ^  ne  sa- 
chant pas  que  ces  places  avaient  déjà  prêté  serment  de 
fidélité  à  leurs  officiers.  Les  Fribourgeois  envoyèrent 
donc  des  commis  à  Vcvey^  pour  sommer  cette  ville  de 


I  Arch.  de  Vcvcy.  Paq.  5.  lâ.  10. 
'  StcUlcr.  85.  II. 
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10  rendre  à  eux;  maïs  ces  commis  ayant  vu  les  armes  de 
Berne  lur  [a  porte ,  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'exécuter 
leurs  ordres.  Ils  envoyèrent  incessamment  un  courrier  à 
Fribourg,  pour  recevoir  de  nouvelles  instructions  sur 
ce  sujet.  Cependant  ceux  de  Vevey,  aimant  mieux  élre 
Eoumis  aux  Bernois  qu'aux  Fnbour((Coia,  envoycrcDl 
incessamment  un  héraut  au  camp  des  Bernois,  porter  les 
des  de  leur  ville,  et  leur  apprendre  ce  qui  leur  était 
arrivé.  Iics  chefs  de  l'armée  résolurent  de  garder  Vevey, 
et  do  tenir  à  la  bourgeoisie  du  lieu  ce  qu'on  lui  avait 
promis  ;  sachant  bien  que,  si  leurs  seigneurs  avaient  fail 
celle  concession  aux  Fribourgeois ,  c'était  parce  qu'tb 
avaient  ignore  que  ces  places  s'ciaient  déjà  soumises  «  • 
eux  *. 

he  siège  d'Yverdon  ne  fut  pas  long.  Le  jeudi  74  fé- 
vrier l'armée  do  Berne  s'otant  emparée  du  faubourg ,  et 
se  préparant  à  donner  l'assaut  à  la  ville,  les  assiégés  balr 
tirent  la  chamade,  et  dcmandèronl  k  capituler.  On  les 
reçut  sous  ces  conditions  :  1"  Que  les  soldais,  sujets  dos 
cantons ,  se  rendraient  à  dtscréliou ,  el  que  les  ctrangera 
seraient  dépouillés;  2"  que  les  gens  d'Yverdon  remet- 
traient, entre  les  mains  des  Bernois,  les  droits  et  les 
titres  de  leur  ville ,  leurs  armes  et  tous  les  eflcts  qu'on  j 
avait  sauvés;  que  chacun  n'y  garderait  qu'un  couteau  à 
couper  du  pain ,  et  qu'ils  paieraient  une  certaine  ran^tui, 

.   k  proportion  de  leur  bien  et  de  ceux  de  la  châielaÎDie; 

t  3*  que  le  capitaine  de  S.  Suphorin  ,  qui  commandait  la 
la  place,  aurait  la  vie  sauve.  Ces  articles  ayant  clé  agréés 
el  jurés,  tant  par  la  bourgeoisie  que  par  le  capitaine ,  la 
ville  se  rendit  le  lendemain  25.  On  porta  dans  le  camp 
le  drapeau  de  lu  ville,  avec  ses  clés  el  celles  du  châleau. 


L'AMiti  A  patkhhe.  tl 

)«  sceau  de  la  villo  et  de  la  cbàtclainie.  Od  y  mit  une 
garnison  de  200  hommes  sous  le  commandemenl  de 
George  Houbelmaa  '. 

Le  jour  auparavant,  les  deux  seigneurs  de  La  Sarra 
etdel'IIe,  cralgnaot  de  tomber  entre  les  mains  des 
Bernois,  firent  semblant  de  vouloir  examiner  les  en- 
droits faibles  de  la  place,  par  où  on  pourrait  \cs  atla- 
qner  ;  et  se  sauvèrent  avec  leurs  domestiques,  et  quel- 
ques soldats  allemands ,  des  plus  braves  de  la  garnison  ; 
de  sorte  qu'on  ne  trouva  dans  In  ville  que  trois  soldats 
illemandâ,  cinq  do  Gruyère  et  soixante  du  pays;  cl 
lins  le  château  environ  deux  cents.  On  Ht  grâce  aux 
illemands,  à  la  réquisition  des  députes  des  cantonade 
Zarîch,  de  Bâie  el  de  SchalThouGc.  On  laissa  aller  les 
mires,  après  les  avoir  dêponillés*. 

Le  lendemain  de  la  prise  d'Vverdon,  samedi  26 
ISvriçr,  on  congédia  l'arrière-garde ,  composée  des 
troupes  de  Neuchatcl,  de  Valengin,  et  de  la  Bonne 
Tïllej  en  les  remerciant  de  leur  bon  secours  ^. 

Le  27  l'armée  prit  la  route  de  Payerne ,  où  arrivèrent 
aussi,  en  mémo  temps,  quatre  seigneurs  députés  de 
Berne,  pour  reinCtlre  solennellement  aux  Fribourgcoîs 
les  places  qu'on  leur  avait  cédées.  11  y  eut  là  une  dispute 
fort  »îïe  entre  ces  députes  el  les  chefs  de  l'armée. 
Ceux-ci,  voyanl  avec  chagrin,  que  leurs  seigneurs 
etisscnl  cédé  tant  de  places  ans  Fribourgeois ,  soute- 
naieol  qu'ils  n'avaient  point  eu  droit  de  le  faire  ;  d'au- 
tant plus  qu'ils  n'avaient  été  exposés  à  aucun  danger, 
pour  lequel  ils  eussent  dû  faire  un  si  grand  sacrilice  ;  et 


qu'eDËnilsavaieDl  faîl  brèche  en  cela  an  pirin  pouvoir 
dontilslesaTaicntrevâlus.Bnfia  pou rUol,  après  bien <Im 
contestalions  il  fallut  se  soumeUre  à  raulorilésoDveraiM  ; 
cependant  îli  voulurent  absolument  garder  Vevoy^  La 
Tour,  el  Surpierre,  dontîla  avaient  reçu  les  eoumiastons, 
et  les  Qés.  L'affaire  ayant  été  portée  à  Berne  devait 
le  grand  conseil,  après  le  retour  de  l'armée,  il  y  fut  ré- 
solu, le  1  mars  :  c  que  l'on  conserverait  Vevey  et  La 
Tour,  pnisqu'on  ne  pouvait  pas  révoquer  honnétomeBt 
la  promesse  que  les  chefs  de  leur  armée  avaient  faîte  à 
ces  deux  places.  »  Dans  l'espérance,  dirent-ils,  qu 
l'état  de  Frihourg  se  contenterait  hiea  de  celles  qu'os 
lui  avait  cédées,  et  qui  ne  lui  avaient  coûté  ni  peinej 
si  dépense.  * 

Il  ne  restait  plus  rîen  au  duc  de  Savoie ,  dans  loDl 
le  pays  de  Vaud,  que  le  château  de  Cbillon,  place 
assez  importante;  (sur  un  rocher,  au  bord  du  lac  Lé- 
man, entre  Vevey  et  Villeneuve);  parce  qu'elle  ferme 
un  passage  étroit  qu'il  y  a  là,  entre  le  lac  et  la  mon- 
Ugne.    . 

Dans  ce  tems-tà  le  sieur  de  lOarveld,  ambassadeur 
de  l'Empereur  en  Suisse,  demanda  eux  Bernois,  de  la 
part  de  son  midtre,  de  soumettre  la  décision  du  diffé- 
rend qu'ils  avaient  avec  le  duc  de  Savoie,  ii  lui,  (ambas- 
sadeur), el  aux  députés  d6  quelques  cantons;  et  leur, 
proposa,  en  attendant,  d'accepter  une  trêve.  Ils  y  con- 
sentirent, è  condition  que  ceux  deChillon  la  recevraienl 
aussi,  et  l'observeraient  exactement.  Mais  les  soldata 
qui  étaient  en  garnison  àChillon,  ne  voulurent  pas 
observer  la  trêve.  Au  contraire,  montant  sur  quelques 
galères  ou  barques   qu'iU  avaient,  ils  liront  diverses 

'  Stelllcr  I.  c.  p.  S8.  a. 
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lournées  eut  le  lac ,  insultant  et  sllaquanl  les 
I»  nouveaux  sujets  de  Berne.  En  particulier  ils  [>illè- 
■ni  et  fourragèrent  la  ville  et  l'hôpital  de  Villeneuve, 

:  il  V  avait  garnison  bernoise  '.Lei-  seigneurs  de  Berne 
.j>anl  appris,  furent  conlinints  de  doubler  et  de  ren- 

rcer  leurs  garnisons  dans  le  voisinage  de  ce  cliâtcau  ; 
1  rcfiolurcnt  le  1 1  mars  de  rcmellre  sur  pied  une  petite 

:-.iée  de  mille  hommes,  pour  en  aller  faire  la  conquête, 

us  la  conduite  du  trésorier  Jean  François  Naegueli  ". 

[1  même  temps  ayant  appris  que  l'évêque  de  Lausanne 
-'tdïl  déclare  contre  eux  dans  celte  occasion,  ils  réso- 

:i.-al  de  lui  faire  aussi  la  guerre.  On  leur  avait  remis 
1  lettre    au  châlelain  de  Vevey,   que  j'ai   rapportée 

Io-4lessu&  ,  et  que  j'ai  trouvée  dans  leurs  archives;  et 
>w  armée  n'avail  pas  pu  ignorer  les  mouvemens  qu'il 
l'rUit  donne  contre  eux.  Le  bon  prélat  était  alors  à 
IsuiBone.  Ne  sachant  rien  de  cetlc  résolution,  il  pria 
conseil,  le  12  mars,  de  lui  donner  uo  conseiller. 
jur  accompagner  les  députés  qu'il  envoyait  ii  Berne 
JHs  le  dessein  de  demander  îi  LL.  EE,  une  certaine 
.  icc  de  peu  d'importance  '.  Il  s'imaginait  peut-être, 
I»  ces    seigneurs   ignoraient  la    conduite   qu'il  avait 
-me  dans  cette  guerre,  ou  que,  s'ils  en  étaient  ins- 
Jiis,  ib  respecteraient  sa  dignité  épiscopale,  el  ne  se 
^/Mteraienl  jamais  à  des  résolutious  violentes  contre  lui. 
^■ilia  l'événement  lui  apprît  qu'il  avait   mal   compte. 
^HUkai  n'ayant  point  de  forces  à  leur  opposer,  il  prit  le 
^Mrti  de  se  retirer  sans  bruit.  11  paraît  par  les  registres 
1  conseil  de  Lausanne,  qu'il  était  encore  dans  sou 
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château  épiscopal  le  mardi  21  mars  ';  mais  qu'il  a'j 
était  plus  le  Jeudi  suivaut  ^;  d'où  l'on  doit  conclure, 
qu'il  s'clait  relire  daas  l'iotcrvalle  d'entre  ces  deux  jour». 

Le  sieur  de  Bois-Rigaut,  ambassadeur  de  France  on 
Suisse ,  fui  à  Berne ,  dans  ce  Icms-là ,  et  demanda  de  la 
part  du  Roi  son  maître,  1".  le  passage  pour  des  lans- 
quenets, qu'il  avait  pris  à  son  service  ,  et  2".  sauf-con- 
duit pour  révcque  de  Lausanne.  On  lui  accorda  le  pre- 
mier, pourvu  que  ces  soldats  ne  passassent  point  en 
ordre  d'armée,  mais  par  petites  troupes.  Mais  on  lui 
refusa  le  second,  et  on  lui  dit  que  ce  prélat  ayant  été 
l'un  des  principaux  boutefeux  de  cette  guerre  ;  on  espé- 
rait que  le  Roi,  comme  ami  des  Bernois,  no  voudrait 
point  intercéder  pour  ce  prélat  leur  ennemi,  ni  le  pro- 
léger '. 

D'abord  qu'on  cul  avis  h  Lausanne  ,  de  la  marche  de 
l'armée  de  Berne,  le  mardi  21  mars,  les  chanoines 
parurent  une  seconde  fois  devant  le  conseil,  le  priant, 
de  conférer  avec  l'évèquc,  au  sujet  du  ministre  réforrac, 
et  d'intercéder  pour  leur  église,  auprès  des  Bernois, 
alin  que  leurs  soldats  ne  lui  fissent  aucun  mal  à  leur 
passage  ;  ajoutant,  qu'ils  étaient  résolus  de  vivre  mieux 
à  l'avenir,  qu'ils  n'avaient  fait  jusques  l>i.  La  frayeur 
avait  réveillé  leur  conscience,  qui  leur  faisait  senlïr 
qu'ils  s'étaient  rendus  odieux  par  leur  dcrégicmens.  Le 
lendemain  ils  offrirent  cent  çcus  d'or  à  la  ville,  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Un  les  refusa,  mais  on  leur  proposa 
de  céder  à  la  ville  la  juridiction  temporelle  de  S.  Prei, 
Esserline,  et  Don  Martin  '. 


■  SIelllerl.  C.6S. 
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'  L'armée  de  Berne  Ht  demander  le  passage  aux  qualrc 
ptroissee  de  La  Vaux,  pour  aller  à  Chillon,  par  le  ca- 
ul  du  conseil  de  Lausanne.  Elles  l'accordèrent ,  ne  pou- 
nnt  faire  mieux.  Le  conseil  de  Lausanne  comme  atni 
[  commua ,  y  envoya  des  consciltcrs ,  pour  servir  de  sauve- 
|Vde  '.  Dans  le  racine  teins  l'évêquc,  craignant  de 
tomber  entre  les  mains  des  Bcrnois,disparutel  s'évada, 
et  n'a  jamais  remis  le  pied  depuis  dans  le  pays.  Les 
Bernois  arrivèrent  à  Luiry ,  le  Dimanche  36  mars,  et  y 
dt&èrent.  Comme  leur  armée  voulait  en  partir,  quol- 
oues  bourgeois  du  lieu  prirent  querelle  avec  des  soldats , 
t  en  blessèrent  trois,  dont  il  y  en  eut  un  qui  en  mourut. 
luette  aventure  fit  une  peine  extrême  au  conseil  do 
liUirV)  qui  appréhendait  le  ressentiment  des  Bernois , 
àèjk  irrités  contre  eux ,  ii  cause  de  l'indigne  traitement 
qu'on  y  avait  fait  l'année  précédente  au  ministre  Hi- 
ebel.  Il  envoya  quelques  conseillers  au  camp  devant 
Chillon ,  avec  dos  présens,  pour  apaiser  le  général  ber- 
aois.  niais  il  ne  voulut  voir  ni  eux  ni  leurs  prcsens  ;  ce 
qnî  le*  consterna  beaucoup  '. 

Cependant  l'armée,  arrivée  devant  Chillon ,  le  27  se 
mil  en  devoir  de  l'assiéger.  Les  Genevois,  à  la  réquisi- 
tion de  leurs  altiés  de  Derne,  avaient  envoyé  à  leurs 
tccours  quatre  bateaux  avec  cent  hommes,  et  quelque 
artillerie.  De  ces  bateaux  deux  étaient  armés  en  façon 
de  barque  marine.  Aux  autres  il  y  avait  des  balles  de 
laine,  pour  faire  des  remparts  contre  l'artillerie  du  châ- 
teau, et  ils  conduisaient  des  vivres.  Le  chàtean  était 
défendu,  du  câté  du  lac,  par  uns  grosse  barque  armée, 
qui  était  la  plus  grande  qu'nn  y  eilt  encore  vue  ;  mais , 
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à  l'approche  det  baleauz  de  Genève ,  elle  s'enfuit.  Ainsi 
le  chitetu  serré  de  deux  cAlcs ,  sur  la  terre  par  les  Ber- 
nois, et  sur  l'eau  par  les  barques  de  Genève,  ne  liai 
que  deux  jours,  et  le  sieur  de  Rie,  natif  de  Faudgay, 
qui  j  commandait,  se  rendît  le  29  è  compoeîtion  ;  après 
avoir  essuyé  cinq  à  six  coups  de  canon  * .  On  y  Iroova 
de  grandes  richesses,  et  quelques  prisonniers;  entre 
•Btres  le  bon  Braoçois  de  Bonnivard,  prieur  de  Saut 
Victor  de  Genève,  (qui  yavait  été  conduit  traltretise* 
ment  l'an  1530,  comme  on  l'a  dit  à  cette  année-là)  :  al 
tes  trois  députés  de  Genève,  qui  avaient  été  arrêtée k 
Coppel,  au  mois  de  novembre  de  l'année  précédente. 
Jjes  Bwn  ois  les  relâchèrent  tous  quatre,  mais  ils  ne  firflBij 
pas  le  même  traitement  è  un  gentilhorome  oonwé 
Darbignon,  qu'on  y  avait  arrêté  pour  fait  d'homicide. 
lies  bernois  lui  firent  trancher  la  tête  *,  et  ce  fut  le  k 
premier  exercice  qu'ils  Crenl  de  leur  autorité ,  depoia  la 
prise  du  peyS' 

C'est  ainsi  que  les  Bernois ,  et  avec  eux ,  les  Fribour»  ^ 
geois,  dépossédèrent  la  maison  de  Savoie,  du  pays  da  '■ 
Vaud,  dont  elle  avait  été  en  possession  depuis  276  ans. 
Un  prince  de  cette  maison,  Pierre  de  Savoie»  l'ftvail 
envahi  l'an  1260  sur  l'empire  d'Allemagne,  à  qui  il  avait 
été  dévolu  l'an  1218  par  la  mort  du  demiw  duc  de 
Zeringen,  fondateur  de  Berne,  et  (ils  du  fondateur  de 
Pribourg.  Ainsi  Berne  et  Fribourg,  partageant  entre  , 
elles  ce  pays,  il  semblait  qu'elles   rentraient  en  pos- 
session  de  l'héritage  de  leurs  pères. 

Cette   conquête  ne- satisfit   pas  encore  les  Bernois.  . 
Voyant  que  l'évêque  de  Lausanne  clail  éloigné  de  son 
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^iisc,  et  que  l'occasion  dose  venger  de  lui,  élait  favo- 
rable ,  ils  en  prorucreat  pour  exécuter  la  résolution  qu'ils 
anicQt  formée  contre  lui.  A  leur  retour  de  devant 
CbîlloD  ,  tU  sommèrent  les  quatre  paroisses  de  La  Vaux, 
de  leur  prêter  serment  de  fidélité;  ce  qu'elles  firent, 
quoique  fort  à  contre  cœur;  car  comme  l'ignorance  et 
U  bigotlerie  y  étaient  extièmes,  elle  ne  pouvaient  souf- 
frir qu'avec  chagrin  la  domination  d'une  puissance 
réformoG  '.  Quelques  semaines  auparavant,  aux  pre- 
mières nouvelles  de  l'expédition  des  Bernois,  ces  pa- 
raîraes  avaient  fait  une  ligue  entr' elles  ',  pour  leur 
'oFense,  cl  Lutry  en  particulier  avait  fait  nettoyer  ses 
;  ^iôs,  et  commencé  quelques  autres  travaux  pour  se 
foitificr.  niais  ces  bonnes  gens,  se  voyant  abandonnés 
de  l'êvêquc,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  se  sacrifier, 
pour  se  conserver  à  un  seigneur  qui  avait  déserté  sa 
ICfre.  Ils  se  soumirent  donc  le  31  mars.  Ceux  qui  eo 
InniTèrent  sur  les  lieux  prêtèrent  serment  de  fidélité 
aox  Boraois,  en  réservant  leurs  franchises  et  leurs  prî- 
rilèfçes,  et  curent  ordre  d'envoyer  k  Lausanne  des  dé- 
putés pour  prêter  le  même  serment  au  nom  de  leurs 
coramimaulés.  Ils  le  firent  et  les  députés  deces  paroisses 
prièrent  ensemble  le  serment  en  présence  do  deux  con- 
(âllcrs  de  Lausanne;  en  protestant  pour  la  conser- 
tation  de  leurs  droits,  de  leurs  privilèges,  cl  aussi  de 
'?iir  religion  ;  ce  qui  fut  agréé  par  les  Bernois  ^. 

Le  même  jour,  31  mars,  au  soir,  l'armée  de  Berne 
uriTa  triomphante  à  Lausanne;  et  le  lendemain  (Samedi 
1  d'avril  )  Naegueli  et  les  autres  eommandans  Bernois, 
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flp  aom  àa  leurs  inaîlrcs  du  cUâ- 
prirent  possess.on,  ^^^^^^^^^  ^^  ^^^^  y^  Icmporel 
tcBU,  des  droi».  ^'6"  ....  -      .      , 

de  l'évêqoe  de  Lausanne,  qui  ela.l  a  porlee  de  leur 

«    Ti(>«  cbsDoiaes  de  la  cathédrale  cnvovéreot  dei 
armes    ■  l'est-"  j 

drpuics  *  Berne,  pout  se  mellre  soufi  la  proteclion  de 
ces  nouveaux  seigueurfi  ;  cl  les  comiiiandans  de  l'ar- 
tnoe  de  Berne  prièrent  LL.  EE,  de  les  traiter  douce- 
nienl,  pour  ne  pas  les  ofîaroiiclicr,  de  peur  qu'ils 
se  donnassent  à  d'autres  ^.  Mai^  avant  que  les  chanoines 
tissent  cette  démarche,  le  conseil  de  Lausanne  reso^ 
lui  de  leur  demander  200  écus  d'or  pour  les  frais  da 
la  fçucrre*. 

Il  restait  encore  trois  places  à  l'cvèque,   Avenche 
Liicens  et  Bulle;   dont  les  deux  premières  sont  sur  lÉ 
grande  roule  de  Lausanne  à  Berne,  cl  la  dernière  est 
dans  le  canton  de  FrtJbourg,  du  côté  de  Gruyère-  L'armi 
de  Berne  s'empara  d'Avenche  et  de  Lucens,  en  s'en  r 
tournant.    Avcnchesomméc  de  se  rendre  au:t  Bernois,, 
s'en  fit  d'abord  quelque  peine,  el  le  refusa  ,  voulant  de» 
mcurer  fidèle  àl'èvèque  son  seigneur,  cl   disant  :  qu'oo 
n'y  avait  donné  aucuu  sujet  aux  Bernois  de  les  attaquer. 
Itlais  comme  on  eut  menacé  les  habilansde  leur  faire 
éprouver  les  rigueurs  de  la  guerre  s'ils  ne  se  souminet- 
taient,  iU   te  lirenl,  et  prêtèrent  serment  de  fidélilé  à 
l'Etat  de  Berne,  *. 

Quant  à  la  ville  de  Bulle,  comme  elle  est  enclavée 
dans  le  canton  deFribmiru^,  les  seigneurs  de  cet  Etat, 
la  trouvant  il  leur  bienséance,  s'en  mirent  en  poEsesioa, 
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Van  1615,  ensuite  d'un  Irailé  qu'ils  avàienl  fait  sur  ( 
sujet  avec  la  cour  de  Rome.  '  C'esl  ainsi  que  les  cvèquei  f 
de  Lausanne  onl  étc  dépouillés  de  leur  temporel. 

Le  29  avril  les  scigncur-i  de  Berne  reçurent  l'abbay»  J 
de    Bonmonl  eous   leur  prolcclion;  promettant  de  la   . 
maintenir  selon  le  droit  cl  l'cquitc,  moyennant  200  flo- 
fîos  de  reconnais  SB  née,  qu'elle  devait  lenr  payer  annuel- 
lement. ' 

Les  seigneurs  de  Berne  ralifièrcnt  aux  diverses  villes 
et  communautés  du  Pays  de  V<iiid  qui  s'étaient  8ou- 
mises  de  bonne  grâce ,  la  promesse  que  les  chefs  de  leur 
arniêc  leur  avaient  faite,  de  leur  conserver  leurs  privi- 
lèges. En  conséquence  de  quoi  ils  accordèrent  à  cha- 
cuoe ,  quelques  mois  après,  une  confirmation  parliculicre 
de  leurs  francliÎBCa  el  privilèges  ;  à  Vevey,  le  1 3  mai  ;  ' 
au»  trois  paroisses  de  La  Vaux,  Luiry,  Villelle  el  S.  Sa- 
■borin,  le  14  d'aoûl;  '  à  Avenche,  le  27  septembre:  ' 
à  Morges,  le  l*'  août  1537,  etc.  *  Ils  accordèrent  en 
particolierauxvillesdeVeveyet  do  La  Tour,  permission 
d'avoir  un  héraut,  avec  les  armes  et  la  livrée  de  leur 
ville,  et  enfin  liberté  de  conscience,  moyennant  qu'eux 
de  leur  côté  n'inquiétassenl  point  ceux  qui  embrasse- 
nieat  la  réformalion  ;  qu'ils  no  contraignisse  ni  personne 
4'allcr  à  la  messe,  el  qu'ils  n'empêchassenl  pcrsonue 
■^1^  parler  de  la  Parole  de  Dieu.  Il  n'y  eut  que  ceux  de 

.tf  y,  qui  furent  un  peu  trailés  rudement.  Ils  s'élaienl 

;iirô  l'indignation  des  Bernois  par  les  deux  endroiu 
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que  j'ai  rapportes.  Ils  furent  condamnés  à  payer  cent 
écus  d'or  au  soleil  aux  parens  du  soldat  qui  avait  été 
blesse  à  mort,  et  trcnte-huil  écus  entre  trois  autres, 
qui  avaient  été  blessés  ;  et  à  payer  toute  la  dépense  de  ces 
malades  et  de  ceux  qui  les  avaient  servis.  Cependant, 
comme  le  conseil  de  ville  n'avait  eu  aucune  part  à  ces 
deux  cas,  on  lui  donna  pouvoir  de  faire  rechercher  les 
coupables,  qu'on  n'avait  pas  voulu  nommer  jusqu'alors, 
et  de  s'en  faire  rembourser.  ' 

lies  Lausannois  étaient  alliés  depuis  dix  ans  avec  les 
villes  de  Berne  et  de  FHbourg,  par  un  traité  de  com- 
bourgeoisie  mutuelle ,  «ur  le  même  pied  que  Genève.  Ib. 
avaient  m^me  renouvelé  celte  alliance  avec  ces  deusj 
villes  au  commencement  de  cette  année,  et  le  9  jaDvicfl 
IS36  les  députés  de  ces  deux  villes  souveraines  étaient  ' 
venus  à  Lausanne ,  pour  ta  jurer  de  nouveau.  '  En  verto  : 
de  cette  alliance  les  Lausannois  avaient  donne  du  secoon  1 
eux  Bernois  dans  leurs  guerres  des  années  1528,  1529, 1 
1530  et  1S31,  et  entr'autres  aussi  dans  cette  dernière; 
et  même  les  soldais  de  Lausanne  s'étaient  distingaôi  '. 
par  leur  zèle  et  par  leur  bravoure ,  au  siège  du  fort  de  ' 
l'Ecluse.  '  Ils  avaient  aussi  donné  quelque  secours  aux  ' 
Soigneurs  de  Fribourg  au  mois  de  février  de  celle  ra6mi)  ^ 
année,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus.  Après  la  prise  d'Y- 
verdon ,  les  chefs  de  l'armée  de  Berne  voulurent  ténit»' 
gner  quelque  reconnaissance  aux  Lausannois,  qui  étaient  [ 
avec  eux,  et  après  les  avoir  loué  de  leurs  bons  services,  l 
(Is  leur  demandèrent  ce  qu'ils  souhaitaient  pour  récom- 
pense?  Ils   répondirent,  qu'ils   ne  souhaitaient  rien, 
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parce  qu'étant  c^ncore  la  plapart  catholiques,  ÎIs  ne  voif 
laient  pas  se  brouiller  avec  leur  cvi'quc  cl  leur  clergé.  ' 
Cependant  comme  ils  se  trouvaient  sujets  de  Tévêque, 
qui  s'était  déclaré  ennemi  des  Bernois ,  et  qui  avait  en- 
suite lâché  le  pied,  d'alliés  qu'ils  étaient,  ils  devinrent 
parla  leurs  sujets,  par  une  suite  naturelle  de  celle  guerre, 
les  Bernois  s 'étant  rendus  maîtres  de  tout  le  temporel  de 
révoque  qui  était  à  leur  bienséance.  Mais  aussi  les  Ber- 
nois, les  recevant  au  nombre  de  leurs  sujets,  les  trai- 
tèrent avec  distinction  ,  et  leur  firent  drvcrses  conces- 
>ions  considérables,  comme  nous  le  dirons  dans  ta  suite.  * 

Les  seigneurs  de  Berne,  n'ayant  à  craindre  aucun 
cnoemi ,  s'occupèrent  à  mettre  de  bons  réglemcns  dans 
leurs  nouveaux  Etals.  On  régla  donc  les  affaires  civiles, 
le  13  mai ,  de  la  manière  qui  suit  : 

I.  On  partagea  tous  ces  pays  conquis  en  huit  bail- 
liages; on  mit  : 

1°.  Un  baillifà  YverdoD,  oommé  George Zumbach, 
Autrement  Uubelman. 

3'*.  Un  à  Itloudon  ,  qui  avait  dans  sa  dépendance  les 
tarres  de  Cossonay,  de  IHorges,  et  toute  la  Côte.  Il  se 
aominait  Jean  Friscbiog. 

3'.  Un  à  Lausanne,  quis'appelait  Sébastien  N^egueli, 
M  qai  avait  sous  lui  les  trois  paroisses  do  La  Vaux: 
halrj,  Villelte  cl  S.  S&phorin.  On  y  mît  aussi  un  lieu- 
teoaDt  baîllival,  qui  avait  sous  lui  Lucens  et  autres 
Eeux  appartenant  auiiaravanl  à  l'évêLjac. 

4^.  Un  a  Avenche,  nommé  Antoine  Tillier. 

5".  Un  à  Chillon,  pour  Vevey,  appelé  Augustin  d« 
Luteriiaw. 
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6".  Va  a  ThonoD,  nomme  J,  RodolfNœgueli. 
7'.  Un  «  Temîer,  qui  s'appelail  Simon  Fwrbcr. 
8".  Un  à  Gex,  nommé  Jean  Rodoltd'ErUch. 
On  ciaMil  aussi  un  trésorier  pour  ce  nouveau  pays, 
lie  premier  fui  Miche!  Augsbourger. 

n.  On  établit  en  chaque  bailliage  une  chambre  bail- 
livale,  composée  de  douze  juges  ou  assesseurs. 

m.  Au  lieu  qu'auparavant  les  appels  du  Pays  de 
Vand  se  portaient  à  Moudon,  aux  Etats  du  pays,  il  fut 
réglé,  qu'en  chaque  bailliage,  on  appellerait  de  la  jus- 
tice inférieure  au  baillif,  payant  trois  florins  pour  l'appel: 
et  du  b'aillif  au  trésorier  du  pays ,  el  aux  autres  commis 
de  Berne ,  que  l'on  enverrait  à  chaque  année  au  paji 
pour  y  tenir  les  appellations  ;  et  les  appclans  paieraient 
cinq  florins. 

IV.  On  abolit  quelques  usages  du  pays;  par  exemple 
que  celui  qui  dans  un  procès  perdait  la  forme,  perdait 
le  principal;  que  chacun  était  obligé  de  comparaître  en 
.personne  en  justice,  etc.,  et  il  fut  ordonné  que  si  les 
liaiilifs  trouvaient  quelqu'aulre  chose  de  mauvais  dans  le 
coutumier  du  pays,  ils  en  devaient  faire  rapport  k  leurs 
seigneurs,  pour  le  corriger,  etc.  ' 

Et  d'abord  on  députa  trois  seigneurs  du  conseil,  J. 
Rodolf  de  Graffenried,  J,  François  Nfegucli  et  J,  Rodolf 
,-Ifaegucli,  pour  aller  exécuter  ces  résolutions  dans  le  pays 
de  leur  nouvelle  acquisition,  et  pour  y  installer  les  bail- 
lifs.  '  Ces  commis  renouvelèrent  les  emplois  de  police 
et  de  magistrature  de  ville  en  ville,  confirmèrent  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  étaient  en  place,  et  en  déposèrent 
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quelques  autres;  c'esl  ce  qui  se  fit  partie ulîèreiaent  à 
Boudon.  Ils  ordonnèrent  en  même  Icms  en  tous  lieux 
que  les  actes  publics  des  notaires  se  fissent  en  français  : 
ce  qui  fut  commencé  à  Itloudoa  dès  le  milieu  de- 
juillet.  ' 

Le  mercredi  17  mai  les  députes  de  Berne  parurent 
devant  le  conseil  de  Laufianne,  cl  présentèrent  pourbaïl- 
lif  Sebastien  IVteguoli,  demandant  qu'il  fut  admis  eu 
celte  qualité  ;  offrant  qu'il  ferait  le  serment  que  prê- 
taient les  évSques,  pour  la  conservation  des  droits  et  des 
libertés  de  la  ville.  Le  conseil  accepta  cette  proposition. 
L'oa  convint  du  serment  que  ce  baillif  Bewois  prête- 
rait. Ainsi  te  lendemain^  jeudi  18  mai,  Nœgueli ,  pre- 
mier baittif  de  Lausanne,  y  fit  son  entrée  solennelle,  et 
prêta  serment  à  la  ville,  de  garder  leurs  droits,  coutu- 
mes et  franchises,  écrites  et  non  écrites;  à  quoi  il  fut 
ajotitc  particulièrement,  pour  conserver  la  paix  et  la 
tranquillité  dans  la  ville  entre  les  citoyens,  que,  pour 
cequî  regardait  la  foi  et  la  religion ,  chacun  demeurerait 
en  pleine  liberté,  cl  s'en  tiendrait  au  jugement  de  sa 
COascien,ce.  Le  baillif  cl  son  serment  furent  reçus  par 
Guillaume Ravanel ,  bourgmattrc  de  Lausanne,  en  prér- 
•eoce  de  plusieurs  personnes  de  distinction,  de  Berne  et 
Lausanne.  ' 

Apres  cela  les  seigneurs  de  Berne,  pour  se  dédomma- 
ger des  frais  qu'ils  venaient  de  faire  pour  la  guerre,  mi-    , 
rent  un  impôt  sur  tout  le  pays,  taxant  les  villes  à  part, 
et  les  gentilshommes  à  part  :  les  uns  à  mille  écus,  les 

titres  à  500,  chacun  à  proportion  de  ses  richesses.  En 
irticulierle  baron  duChàtelard,  seigneur  dcDivonno, 
'M 
: 


SA  IB  BAROM  DS  tk  SA&AA. 

fol  lazé  à  tOOO  écos,  Moudon  h  400.  etc.  ^  Les  sei^ 
gneon  de  Friboorg  ne  mirenl  pcSnt  d'impftl  sar  le0M 
nouveaux  sujets  pour  ce  coup;  mais  onze  ans  aprës^  (l'an 
1547)  ils  firent  faire  une  taxe  de  toutes  leurs  terres,  et. 
exigèrent  d'eux  le  centième  denier  de  tous  leurs  biens, 
nonobstant  toutes  leurs  oppositions.  ^ 

Michel  Mangerod,  baron  de  la  Sarra ,  s'élant  évadé 
dHf  Verdun,  de  la  manière  qu'on  Ta  dit,  se  relégua  vo* 
lontairement  à  &  Claude,  plutôt  que  de  se  soumeltre  aux 
Bernois,  et  de  leur  faire  hommage.  Il  avait  été  l'un  dea 
chefs  de  la  ligue  de  la  Cuillère,  et  l'un  des  ennemis , 
les  plus  ardens  de  Berne  et  de  Genève.  Cependant  les 
seigneurs  de  Berne  renctircnt,  le  6  septembre,  la  baron^ 
nie  à  sa  femme,  nommé  dame  Claude  DeGiUie,  moyen-* 
nant  100  écas  d'or  de  rançon^  et  aux  conditions  suivan- 
tes :  P  Qu'elle  reconnaîtrait  leur  souveraineté.  3*^  Qu'elle 
ferait  administrer  la  justice  selon  leurs  nouvelles  ordon- 
nances. 3*^  Qu'elle  paierait  les  dépenses  qu'ils  avaient 
faites  pour  cette  baronnie.  Et  4°  enfin,  qu'elle  n*en  em^ 
ployerait  point  de  revenus  pour  assister  son  mari.  ' 
Ce  baron  mourut  dans  le  lieu  de  son  exil,  le  4  Juin 
1541.* 

Il  restait  encore  a  régler  les  prétentions  que  les  Ber- 
nois avaient  sur  le  vidomnat  de  Genève,  et  sur  le  tem- 
•  porel  de  Tévêque. 

Pour  arrêter  ces  demandes,  les  Genevois  envoyèrent 
des  députés  à  Berne ,  le  29  février,  pour  renouveler  leur 
alliance,  comme  elle  le  devait  être  de  cinq  en  cinq  an&.. 


'  MS.  Thom.  59.  Man.  de  Moutloii. 
•  MS.  Thom.  I.  c. 
'  B.  Insl.  aig. 
^  M:>.  Tboia. 


li«s  Bernois  le  leur  refusèrenl,  jusqu'il  ce  qii'ilfi  eusseai 
renda  une  roponi^c  satidraisanle  sur  la  demaudc  de  leurs 
ofGciers.  Ed  alieudanl,  ils  les  requirent  pourtant  de 
leur  aider  de  quelques  barques,  pour  prendre  Cbil- 
lon;  ce  que  les  Genevois  (Irenl  de  bon  cœur,  comme  oa 
Il  vu.  Bientôt  après,  les  députes  que  les  Bernois  ca- 
Tovèrenl  au  Pays  de  Vaud  ei  au  Chablaia ,  pour  exécuter 
les  arrangemeos  qui  avaient  été  résolus,  parurent  à 
Geocve,  le  8  d'avril,  devant  les  conseils ,  et  leur  aj'ant 
fait  la  même  demande  que  les  officiers  de  l'armée  leur 
araîent  déjà  faite ,  ils  en  curent  la  même  réponse;  et 
comme  les  Genevois  les  prièrent  de  renouveler  avec  eux 
leur  traite  d'alliance  mutuelle,  ils  le  refusèrent  encore. 
Le«  Genevois  se  trouvèrent  alors  dans  un  grand  cm- 
1  Mrras  ,  d'autant  plus  que  les  Bernois  leur  demandaient 
!>'  remboursement  des  frais  qu'ils  avaient  faits  pour  les 
accourir,  et  que  les  ^'euchâieloia  leur  demandèrent  aussi 
tear  paiement  pour  le  secours  qu'ils  leur  avaient  amené 
l'automne  précédente.  Ils  représenlèrent  aux  Bernois, 
a  que  s'ils  avaient  fait  la  guerre  au  duc  de  Savoie  pour 
eux,  ce  ne  devait  pas  élro  aux  dépens  des  uns  et  des 
autres  ,  mais  aux  dépens  du  duc,  qui  était  dans  le  lort, 
cl  le  promoteur  de  celte  guerre  ;  que  les  Bernois  avaient 
le  Pays  de  Vaud,  qui  leur  avait  été  hypothéqué  pour 
cela.  »  Ils  renvoyèrent  ceux  de  Pieucliàtel  au.x  Bernois, 
qui  avait  pris  le  Pays  de  Vaud,  et  qui  même  ne  les 
avaient  pas  laissés  venir  jusqu'il  Genève,  mais  lesavaienl 
engagés  à  rebrousser  chemin;  de  manière  que  leur 
voyage  ne  leur  avait  été  d'aucun  secours.  Les  Neuchâ- 
Iclois  s'adressèrent  donc  aux  seigneurs  de  Berne  ;  mais 
ceux-ci  leur  donnèrent  en  avril  des  lettres  esocutoriales 
contre  les  personnes  et  les  biens  des  Genevois,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  payes  de  co  secours  ;  de  sorte  que  les 
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Genevois,  conlraiots  par  ia  uécessUé,  accordèrent,  le 
3  mai,  avec  ces  gens  de  Neucliâlel,  à  trois  écus  par 
homme.  ^ 

Ib  earent  encore  de  l'embarras  du  câtc  de  la  France  ; 
car  dans  le  mois  de  février,  trois  jours  après  le  départ  de 
•l'armce  de  Berne,  un  citoyen  de  Genève,  venant  de 

I  France ,  apporta  aux  conseils  quelques  articles  de  projet 
de  souniissioq,  dont  on  l'avait  cbargéde  ta  part  du  rcH, 
suivant  le  dessein  da  sieur  De  Vercy.  Mais  les  conseils 
tes  rejetèrent  avec  indignation,  ne  voulant  absolument 
•e  soumettre  a  aucune  domination,  quelle  qu'elle  fût, 

f  al  condamnèrent  le  porteur  à  faire  rendre  ce  projet  à 
celui  qui  te  lui  avait  Aonné.  ^  En  même  temps  les  Gene- 
vois ,  pour  6e  mettre  en  meilleur  état  de  défense  en  cas 
d'attaque,  se  fortilîèrenl  de  murailles  neuves  et  de  fos» 
Bcs ,  du  côte  de  S.  Gervais,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  . 
formé  que  de  palissades. 

Enlin  pourtant  après   quelques   négociations   entre- 

-  Berne  et  Genève,  les  parties  s'accommodèrent  dans  une 
journée  amiable,  qui  se  tint  à  Berne,  au  commencement 
d'août,  et  le  lundi  7  du  mois,  on  convint  de  part  et 
d'autre  des  articles  suivans  : 

I.  a  Que  les  Genevois  paieraient  aux  Bernois ,  avant 
la  Noël  suivante,  la  somme  qu'ils  leur  devaient  pour  les 
ft-ais  de  la  guerre. 

II.  «  Que  la  ville  de  Genève  serait  toujours  ouverte 
aux  Bernois ,  en  temps  de  guerre  et  de  paix  ,  toutes  les 
fois  qu'ils  en  auraient  besoin,  cl  que  les  Genevois  ne 
pourraient  prendre  aucune  alliance,  quelle  qu'elle  fût, 
sans  le  consentement  des  Bernois. 


'  Ruïei  III.  I 


'  hteooATions  entre  BER^B  et  gkhêti.  K 

m.  «  Que  les  Genevois  rcmeUraient  aux  Bernois  la 
M^neurie  de  Gaillard,  le  couvent  deBellcHve,  la  Baslte 
de  Colex,  ou  Cbolox,  qui  avait  clé  au  seigneur  de  Lul- 
Uo,  et  géncralemeat  tout  ce  qui  avait  ap^iarleuu  au  duc 
de  Savoie,  et  qu'ils  avaient  conquis,  ensemble  les  biens 
de  leurs  bandiu,  silués  sur  les  terres  de  Berne. 

IV.  a  Les  Genevois  cédaionl  aussi  aux  Bernois  toutes 
les  fondations  érigées  à  Genève  par  les  ducs  de  Savoie, 
et  qui  se  payaient  des  terres  du  Pajs  de  Vaud. 

1.  «  Eq  échange  les  Bernois  cédèrent  aux  Genevois, 
tous  les  droits  et  les  prétentions  qu'ils  avaient  sur  lo 
prieuré  de  S,  Victor,  cl  sur  les  biens  qui  en  dépen- 
daient, parce  que  les  Genevois  Jcs  avaient  incorporés 
à  leur  hôpital,  pour  l'eniretîen  aes  mtDÎïircs  et  des  pau- 
vres; réservé  le  droit  d'appel  et  de  haute  justice,  qui 
était  conservé  à  la  ville  de  Borne. 

n.  n  Comme  les  seigneuries  de  Gaillard  cldcGex  s'p- 
lendaicnt  jusqu'à  Genève,  les  Bernois  voulurent  bien 
en  resserrer  les  bornes,  pour  étendre  celles  de  Genève 
du  cdté  de  ces  seigneuries,  et  y  planter  de  bonnes 
bornes. 

m.  «  Comme  les  Genevois  étaient  encore  sujets  à 
certaia  égard  à  la  seigneurie  de  Gaillard,  en  ce  que, 
par  exemple,  quand  ils  avaient  condamné  un  malfai- 
leur  à  la  raorl,  ils  étaient  obligés  de  le  livrer  au  Châ- 
telain de  Gaillard  pour  exécuter  la  sentence,  les  Ber- 
nois les  dégagèrent  de  cette  obligation,  et  les  co 
affranchirent. 

IV,  a  Comme  les  capitaines  de  l'armée  de  Berne  pré- 
tendaient avoir  conquis  toutes  les  terres  de  l'évèque  de 
Genève,  du  chapitre,  et  des  cloîtres,  cl  qu'au  conlrairo 
les  Genevois  les  demandaient,  comme  un  bien  qui  était 
iicux;  les  Bernois  les  leur  cédèrent  tout  amiablcmeut , 
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réservital  seulement  le  droit   d'appel,  s'il   y   en  avait 
qiielqu'i^n  qui  dût  être  poric  au  duc  de  Savoie.  '  » 

Les  députes  de  Genève  [)our  cet  accominodement 
étaient  Claude  Savoie  syndic,  Michel  Sept ,  Jean  Lullin, 
et  George  Des  Clez,  allemand.  Ensuite  do  cet  accord,  le* 
Bernois  et  Genevois  renouvelèrent  le  traité  de  com- 
bourgcoisie,  qui  avait  étéconlraclo  dix  ans  auparavant, 
entre  les  villes  de  Berne  et  de  Pribourg  d'un  côté ,  et 
de  Genève  de  l'autre.  ' 

On  fit  aussi  le  compte  de  ce  que  les  Genevois  devaient 

,  aux  Bernois,  pour  le  premier  secours  que  ceux-ci  lear 

I  avaient  donné;  et  l'on  arrêta  cette  dette  à  la  somme  ds 

9917  écuâ  d'or  su  soleil.  Quelques  mois  après  (  le  3  jaiip 

vier  1537)  les  Genevois  en  payèrent  SOOO,  au  coin  da 

France.  ^ 

Après  la  conclusion  de  ce  traité,  les  députes  de  Berna 
I  râlèrent  l'clargissementdes frontières  do  Genève,  con- 
I  formcment  à  l'article  second,  le  26  ei  le  29  d'août, 
ratl'on  planta  des  bornes.  L'année  suivante  ces  bornes 
furent  examinées  par  Jacob  Hetzel,  bailtif  de  Gex  et 
F  Simon  Fitrbcr,  baillif  de  Ternieret  Gaillard,  leSmars; 
i  les  rédigea  par  écrit,  lejoudi  23  mai  1538.  *  Ainsi 
>  finit  celle  grande  affaire. 

IV.  Les  soins  et  les  embarras  do  la  guerre  ne  firent 
'  rien  relilcher  aux  Bernois  de  leur  attention   pour  tes 
affaires  de  religion.  Toujours  animes  d'un  esprit  de  paÎK 
^  W  de  tranquillité  dans  les  alTuires  ecclésiastiques,  com- 
me dans  les  civiles,  ils  entrèrentavec  les  autres  états  de 


*  B.  tait.  1.  SU.  il3, 
'  Ibid.  ili. 

*  L.  id,  334. 

*  Ibid.  S9Î. 
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ta  Suisse  rcforracc  dans  toutes  lea  mesures  que  l'on  pril 
pour  rétablir  l'unioa  entre  les  églises  prolesianles.  On 
K  vu  dans  le  livre  précédcnl,  que  dans  le  mois  de  dé- 
cembre de  t'ao  1535,  les  principaux  ihcologiens  de  Zu- 
rich et  de  Bâlc  eurent  une  conférence  ensemble  dans 
U  ville  d'^rau. 

t>e  sujet  de  la  conférence  ctail  d'examiner  de  quelle 
r:iinière  il  fallait  s'y  prendre,  pour  parvenir  à  une  soli- 
.  ■  union  avec  les  Luthériens,  parce  que  Luther  avait 
v-iru  depuis  quelque  lema  un  peu  plus  modéré.  Cl  sou- 
tmiler  celle  union.  On  y  convint  de  dresser  une  confcs- 
tion  de  foi,  pour  rendre  raison  de  la  doctrine  des  Egli- 
»■  Helvétiques  sur  celte  importante  matière,  afin  de 
rair  61  l'on  pourrait  s'accommoder  avec  Luther  à  cet 
égard. 

Pour  procéder  dans  cette  affaire  avec  plus  de  circon- 
tpeclioD,  il  fut  résolu,  à  la  sollicitation  de  ceux  de  Stras- 
bourg, qu'il  y  aurait  une  conférence  à  Bâle  à  la  fin  de 
JAnvierdcran  1536,  entre  toutes  les  Eglises  réformées 
de  la  Suisse.  Il  s'y  trouva  donc  des  députés  de  Zurich, 
de  Berne,  de  Bâlc,  de  Schaflouse,  de  St.  Gali,  de  Mul- 
bous«  et  de  Bienne,  avec  des  théologiens  de  toutes  ces 
Tilles.  Entre  ces  dcrniers^il  y  avait.4uguslin  Gemusnsus, 
en  allemand  Gcschmus,  bourgeois  et  pustcur  de  Mul- 
house ;  dont  le  frère,  noramé  Jcrômc  passait  pour  l'un 
des  pluâ  grands  philosophes  de  son  tems,  et  aurait  fait 
beaucoup  plus  de  progrès,  s'il  n'càt  été  arrête  par  la 
mort,  qui  l'enleva  à  l'âge  de  59  ans. 

Tous  ces  députés  convinrent,  avant  toute  autre  chose  » 
de  composer  une  confession  de  foi,  non-seulemciit  sue 
la  malière  de  l'eucharistie,  mais  aussi  sur  tous  les  prin- 
cipaux points  de  la  religion  chrétienne;  alin  qu'on  put 
la  présenter  à  Luther,  et  en  cas  de  besoin,  au  cou- 


cile>  dont  on  parlait  alors  beaucoup,  et  qui  deTOfti. 
disait-on,  s'assembler  bienlôt.  Cependant  il  ne  s'ai- 
sembla  qu'à  sept  ans  de  là,  l'an  1543,  par  les  dclaifl 
pecpéluels  que  le  pape  y  apportait.  On  donna  la  com- 
mission de  dresser  celle  confession  à  trois  théologiens, 
Bullînger,  lUyconius  et  Gryuatus,  auxquels  od  enjoi^ît 
depuis  deux  autres,  Léon  de  Juda,  et.GrossroaaD. 
Les  deux  théologiens  de  Strasbourg,  Capîtoa  et  Bucer, 
vinrent  de  leur  propre  mouvement  à  cette  assemblée  et 
conférèrent  avec  ceux  de  Suisse  sur  les  articles  du  péché 
originel,  du  libre  arbitre,  du  but  de  la  doctrine  cvangé' 
liquc,  du  saiut  ministère  et  de  la  vertu  des  sacremens» 
et  souhaîlèrcnt  qu'on  en  couchât  quelques-uns  par  écrit, 
et  particulièrement  celui  de  l'eucharistie,  d'une  tell* 
mauière,  sans  pourtant  blesser  la  vérité ,  que  Luther  les 
pAt  approuver,  aiin  d'éviter  par  là  une  contestation  non 
nécessaire.  La  confession  ayant  été  dressée,  fut  lue  dans 
une  assemblée  de  tous  les  théologiens ,  et  généralement 
approuvée.  On  l'avait  écrite  en  latin,  et  on  chargea 
Léon  de  Juda  de  la  traduire  en  allemand.  Comme  celte 
pièce  n'est  pas  bien  longue,  et  qu'elle  est  fort  rare, 
je  la  mettrai  ici  tout  au  long,  traduite  lidèlemcnl  sur  \^ 
copie  allemande. 


BRIEVE  CONFESSION  DE  POI 
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Qui  ont  embrassé  t Evangile  de  Jésus  -  Christ  ^ 
présentée  à  fous  les  Jidèles  et  les  gens  de  bien , 
pour  r examiner  et  en  juger;  composée  à  Bâte 
tan  I53fi  au  mois  de  février,  et  signée  en  mat 
par  tes  cantons  réformés. 


De  l  Ecriture  sainte. 
t/s  sainle  et  divine  Ecriture  de  la  Bibtc,  qui  est  \^ 
parole  de  Dieu,  inspirée  par  le  saint  Esprit,  et  piésenlcc 
au  monde  par  les  prophètes  et  les  ap6trcs,  est  la  plus 
sublime,  la  plus  ancienne  et  la  plus  parfaite  doctrine; 
et  comprend  elle  seule  tout  ce  qui  sert  à  une  vraie  con- 
naissance, à  la  charité  et  à  l'honneur  de  Dieu,  à  une 
droite  et  vraie  probité,  et  à  former  une  vie  sainte, 
bonndte  et  pieuse. 

n. 

De  T interprétation  de  l'Ecriture. 

Celte  sainte  et  divine  Ecriture  ne  doit  être  aucnne- 
meot  interprétée  et  expliquée  que  par  elle-même ,  selon 
la  règle  de  la  foi  cl  de  la  charité. 

III. 

Des  anciens  docteurs. 

Qfland  donc  les  SS.  Pères  et  les  anciens  docteurs  qui 
ont  interprété  et  expliqué  la  sainte  Ecriture ,  ont  Buiti 


cetie  règle,  nous  Toolons  bien  les  recoonattre  et  les 
tenir  non-senlement  pour  des  interprètes  de  l'Ecritore, 
mais  sDssi  pour  des  ioBlniamns  d'élite,  par  lesquels  Dïea 
a  parlé  et  opéré. 

IV. 
Des  doctrine*  de*  hommes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  doctrines  et  les  traditions  des 
hommes,  (quelque  belles  et  véoérables  qu'elles  pand^ 
sont;  et  quelque  antiennes  qu'elles  soient),  qui  nooi  . 
détournent  de  Dieu  el  de  la  véritable  foi,  nous  les  tenons  ; 
pour  vaines ,  nuisibles  et  sans  force  ;  comme  le  Seigneur  j 
lai-roéme  le  lé[noigiie,anXy  deSt.  Mathieu,  quand  il  ] 
dit  :  «Us  m'honorent  en  vain ,  enseignant  des  doclrines  ' 
d'hommes.  » 

V. 

Quel  est  le  but  de  la  sainte  Ecriture ,  et  à  quoi  elle 
conduit. 
Tout  le  dessein  de  l'Ecriture-Saiule  est  seulement  de 
faire  entendre  aux  hommes,  que  Dieu  a  de  la  bonté 
pour  eux ,  et  leur  veut  du  bien ,  et  qu'il  a  présenté  pn~ 
blîquement  à  loua  les  hommes,  par  Jésus-Christ  son  fils, 
celle  bienveillance  qu'il  a  pour  eux ,  et  qu'il  la  leur  a 
démontrée  par  lui,  et  qu'elle  vient  à  nous  uniquement 
par  la  foi,  qu'elle  est  reçue  uniquement  par  la  foi,  et 
qu'elle  est  exprimée,  montrée-et  prouvée  an-dehors  par 
la  charité  envers  le  prochain. 

VI. 

/>e  Diea. 

Voici  les  Eenlimens  que  nous  avons  de  Dieu  :  Qa'il  y 

•  on  seul  vrai  Dieu,  vivant  et  tout-puissant,  uniqae  en 
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essence,  et  qui  daos  celle  unïlé  a  trois  personnes  ;  qui 
a  créé  de  rien  toutes  choses  par  sa  parole,  c'est-à-dîre 
par  son  (ils  ;  et  qui  gouverne  et  conserve  toutes  choses , 
ju&leinent,  vérilablemeDl  et  sagement,  par  sa  provi- 


VII. 

He  rhomme. 

L'homme,  la  plus  parfaite  image  de  Dieu  sur  la  lerre  , 
cl  ta  plus  noble,  el  la  plus  excellente  de  loules  les  créa- 
tares  visibles ,  est  composé  d'un  corps  cl  d'une  ame.  IJe 
corps  est  mortel,  l'ame  est  immorlellc.  CcL  homme  ayant 
été  créé  de  Dieu,  droit  en  bon  étal,  est  tombé  dans  le 
péché  par  sa  propre  faute,  el  a  entrainé  avec  lui  tout 
le  genre  humain  dans  une  pareille  cbule,  el  les  a  rendus 
sBJeis  à  uue  pareille  misère. 

vm. 

Vu  péché  originel. 

I  Or  cette  corruption  héréditaire  el  ce  péché  originel 
dlenienl  pénétré  tout  le  genre  humain,  et  l'a  tcllc- 
mt  gâté,  corrompu  et  infecté,  que  l'homme,  quiélait 
un  enfant  de  la  colère  el  un  ennemi  de  Dieu, 
i  pouvait  recevoir  du  secours  de  qui  que  ce  soîl,  ou 
j  rétabli  que  de  Dieu  par  Jésus-Christ;  cl  ce  qui  est 
meure  de  bon  en  lui,  est  aiTaibli  journellement  de 
s  eo  plus  par  des  défauts  el  des  vices ,  lellemeot  qu'il 
va  toujours  de  mal  en  pis;  car  la  force  du  péché  et  de 
l'imperfeclioD  qui  est  en  nous  l'emporle,  de  sorte  que 
oï  la  raison  ne  peut  suivre  ce  qu'elle  connaît ,  ni  l'cntcn- 
d  ente  ni  le  plus  habile,  planter,  provigner  et  produire 
celle  élincellc  divine. 


k 


coHTisiiM  Di  roi 


Du  franc-arhilre. 
C'est  pourquoi  nous  allribuons  à  rbomnic  une  telle 
liberté  que  nous  sentons  en  nous-mêmes ,  que  nous 
faisoosle  bien  et  le  mal  sciemment  et  volonUirement, 
nous  pouvons  de  nous-mêmes  faire  le  mal;  mais  pour  le 
bien  nous  ne  pouvons  ni  l'embrasser  ni  l'accomplir  à 
moins  que  nous  ne  soyons  éclairés,  réveillés  et  poussés 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ  :  Car  c'est  Dieu  yui  produit 
en  nous  ta  tolonlé  et  texècution  selon  son  bon  plaisir, 
■C'est  de  Dieu  que  vient  noire  salut,  mais  de  nous  il  ne  i 
vient  que  [iccbé  cl  corruption. 


t  rétalH  V 
éternel. 


par  son  conseil 


Or  quoique  l'bomme  par  ses  crimes  et  sa  transgression  J 
fût  adjuge  à  la  damnation  éternelle,  et  tombe  sous  la 
juste  colère  de  Dieu;  néanmoins  Dieu  le  père  de  misé- 
ricorde n'a  jamais  cessé  d'avoir  soin  de  lui,  comme  on 
te  peut  clairement  et  assez  manifestement  connaître  et , 
comprendre ,  par  les  premières  promesses ,  par  toute  la 
loi,  qui  réveille  le  pèche  mais  ne  le  détruit  pas,  et  par 
le  Seigoeur  Jésus-Christ,  qui  a  été  ordonné  et  donne 
pour  cela ,  savoir  pour  détruire  le  péché- 

XI. 

Du  Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  ce  que  nous  aeons 
par  lui. 

Le  Seigneur  Jésus,  rrai  fils  de  Dieu ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  dans  le  temps  que  Dieu  avait  destiné  de  tout* 


éieroitc  pour  ce  sujet,  a  pris  uDe  vraie  nalure  humaine, 
en  corps  et  en  aine,  rcunissaat  deux  diverses  natures , 
■•ns  iDclange  et  sans  confusion,  en  une  seule  personne 
iadivisible.  Or  il  a  pris  celle  nature  humaine,  afin  que 
de  mnrU  que  nous  étions ,  il  nous  rendit  vivaiis,  et  nous 
fit  bériliei's  de  Dieu  ;  c'esl  pourquoi  aussi  il  a  été  fait 
notre  Trère.  Le  Seigneur  Jésus-Chriai,  le  fils  du  vrai 
Bleu  vivant,  a  pris  dans  le  sein  de  la  saiute  vierge  Marie, 
ir  la  coopération  de  Dieu  le  Saint  Esprit,  celte  chair, 

:Lii  est  sainte  par  son  union  avec  la  Divinité,  semblable 
notre  chair  en  toutes  choses  ,  excepté  le  péché;  car  il 

niait  qu'elle  fût  une  victime  pure  et  sans  souillure  ;  il  a 
'irré  celle  chair  à  la  mort,  pour  un  paiement,  expiation, 
et  nettojemcnl  de  tous  les  pcchéd.  Et  afin  que  nous  eus- 
aiooB  une  parfaite  espérance  et  assurance  de  notre  vie 
iminortelle,  il  a  transporté  sa  chair  à  la  dexlre  de  Dieu 
soo  père  tout-puissant,  après  l'avoir  ressuscité  d'entre 
les  morlB.  Ce  Seigneur  Jésus  qui  a  vaincu  la  mort,  le 
yéthé  et  toute  la  puissance  de  l'enfer,  est  notre  chef  et 
notre  conducteur;  il  est  le  vrai  souverain  sacriiicateur 
qui  est  assis  à  la  dextrc  de  Dieu,  et  a  toujours  soin  de 
■ODS,  intercède  pour  nous  et  nous  protège,  jusqu'à  ce 
qo'il  nous  rétablisse  et  nous  réforme  à  l'image  pour  la- 
quelle nous  sommes  créés  ;  et  qu'il  nous  conduise  en  la 
fommunion  de  sa  vie  divine.  Nous  attendons  ce  Seigneur 
Jésus-Christ ,  qui  doit  venir  à  la  fin  du  monde,  comme 
un  vrai  juge ,  qui  prononcera  jugement  sur  toute  chair, 
■près  l'avoir  resEUBcitée  pour  être  jugée.  Il  conduira  les 
boos  et  les  fidèles  avec  lui  dans  le  ciel  ;  il  condamnera 
les  incrédules  et  les  précipitera  en  corps  cl  en  ame  daus 
la  perdition  éternelle.  Et  comme  le  Seigneur  Jésus  est 
leol  DOtrc  médiateur,  notre  intercesseur,  notre  victime , 
lyeraÎD  Mcrificatcur .  _uoire_  Seigneur  et  nolra 


M  coMraanoN  di  rot 

roi ,  aiusi  ne  rM»Diwis8CMn-noaB  que  lui  Beul;  et  cn^CMU 
de  lotit  notre  corar,  qu'il  est  lui  seul ,  notre  rcconcïtia- 
tîon ,  notre  rédemplimi >  notre  sanctification ,  notre  Wlii- 
foction ,  notre  taverne ,  notre  protecdon  et  notre  oiriqtie 
déliTrance.  Noua  rqetons  donc  ici  tout  ce  qn'on  nool 
préteole,  comme  notre  victitaief  le  moyen  de  notre  mIuI, 
et  la  récoDciliarion  de  notre  vie,  et  bous  n'en  recon- 
'baissoiupoîntd'autrej  c'est  le  Seigneur  JétDS-ChrifItedi 

xn. 

Quel  e»i  le  lut  de  la  doctrine  ieangéUque. 

C'est  pourquoi  le  (prond ,  et  le  priacipal  principe  de  lé  { 
doctrine  ôvangêlique ,  que  l'on  doit  Tiveroent  presHf  ^ 
dans  toutes  les  prédications ,  et  fortement  inculquer  et 
bien  imprimer  dans  les  cœurs  des  hommes  est  celui'-cï; 
lavoir,  que  nous  sommes  ssutcs  uniquement  par  la  seule 
miséricorde  de  Dieu,  et  par  le  mérite  de  Jésus-Gbrisl} 
mais  afin  de  faire  bien  comprendre  aux  hommes  l'al^. 
solue  nécessité  qu'il  y  a  qu'ils  aient  Jésus^hiist  poot 
leur  salut  et  leur  félicité ,  il  faut  leur  mettre  devant  les 
yeux  la  grandeur  et  l'cnormité  de  leurs  pèches ,  par  k 
loi,  et  dans  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  la  leur  Imo 
peindre,  et  la  représenter  le  plus  nettement  et  le  plnt 
fortement  qu'il  est  possible. 

xm. 

Comment  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  son  mérite  nous 
est  communiqué. 

Ces  grands  et  excellens  bienfaits  de  la  grâce  de  Diea, 
et  la  Traie  sanctification  de  l'esprit  de  Dieu,  ne  viennent 
pas  de  nous  ;  nous  ne  les  obtenons  pas  par  nos  mérilea 
M  nos  forces,  mais  par  la  foi,  qui  estuapur  don  H«n 


nu   Ée LISES   DB 

isent  de  Dieu.  Celle  foi  esl  un  fondenicnl  certain , 

me  el  inébranlable,  et  une  appréhension  de  toutes 
hclioses  (jue  l'on  espère  de  Dieu ,  qui  produit  d'elle- 

me  la  cliarilc,  el  ensuite  des  fruits  de  toutes  sortes 
s  venus  el  de  bonnes  œuvres.  El  quoique  les  gens  de 
bien  el  les  fidèles  s'exercent  conliDuellemcnl  dans  ces 
fruiu  delà  foi,  cependant  nous  n'attribuons  pas  lasanc- 
lilication  el  le  salut  obtenu  à  ce^^  œuvres,  mais  à  la  seule 
grâce  de  Dieu.  Cette  foi  qui  se  icpose,  non  pas  sur  ses 
divroâ,  (quoiqu'elle  eu  produise  une  inlinitc),  mais 

r  la  miséricorde  de  Dieu ,  est  le  vrai  et  droit  service, 

t  lequel  on  peut  plaire  à  Dieu. 

XIV. 

De  tEglise. 

Rous  croyons  que  ces  pierres  vives,  qui  sont  bâties  sur 
M:ber  vivant,  forment  et  composent  une  sainte  Eglise 
Kverselle,  qui  esl  la  comiDunioD  et  l'assemblage  de 
i  les  saints ,  cl  l'épouse  de  Jésus-Christ  ;  laquelle  il 
Itoîc  par  son  sang,  el  enfin  la  présente  à  son  père, 
,  sans  lâche ,  sans  souillure  el  sans  ride  ;  et  quoique 
;  Eglise  cl  cette  assemblée  de  Jésus-Christ  ne  pa- 
iise  qu'aux  jeux  de  Dieu,  et  ne  soii  proprement 
DDue  que  de  lui;  cependant  elle  a  des  marques  exté- 
lares ,  des  coutumes ,  el  des  ordonnances ,  qui  ont  été 
Uluécs  el  établies  par  Jé^us-Chrisl  el  la  Parole  de 
,  comme  aussi  une  discipline  ordinaire,  commune 
l  |)tiblique  ,  qui  non-seulement  la  font  voir  et  la  fonl 
conoailrc ,  mais  aussi  servent  en  telle  manière  ii  l'assera- 
Uer  el  .à  la  formerj  que  sans  ces  choses  on  ne  peut 
compter  personne  pour  être  de  celle  Eglise,  du  moins  à 
parler  selon  le  cours  ordinaire  des  choses,  et  sans  une 
Ubcrté  particulière  donnée  de  Dieu. 
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I  De  l'administration  de  la  Parole  de  Dieu  et  du  minis- 
tère ecclésiastique. 

C'est  pourquoi  nous  confcssoDG  aussi,  que  les  miaislres 

de  l'Eglise  soDt  coopérateurs  avec  Dieu,  comme  Si.  Paul 

lea  appelle,  par  lesquels  il  adminislre  el  prcseole  à  ses 

fidèles  la  coonaissancc  de  soi-même  cl  la  rémiseioD  de 

leurs  péchés,  coaverlit  les  hommes  à  lui,  les  relève,  les 

console,  et  même  les  effraie  elles  juge;  bien   entendu 

qu'en  loul  cela,  nous  attribuons  toute  l'opéralion  el  l'ef- 

.  £cace  à  Dieu  seul,  cl  l'adrainistratiou  seule  aa  ruinîslre; 

r  car  il  esl  certain  que  cette  vertu  et  cette  opération  ne 

[  doit  ni  ne  peut  jamais  être  attachée  à  aucune  créature^ 

1  nais  qu'elle  dépend  uniquement  de  Dieu;  c'est  lui  qui  te 

w  distribue,  selon  son  bon  plaisir  à  ceux  à  qui  il  veut. 

XVI. 

Du  poui-'oir  de  r  Eglise. 

Le  pouvoir  de  prêcher  la  Parole  de  Dieu  el  do  paître 
!  les  brebis  de  Jésus-Chrîst  (ce  qui  est,  à  parler  propre- 
ment le  pouvoir  des  clés ,  )  prescrit  à  tous  les  hommes , 
de  quelque  condition  qu'ils  soient,   une  forme  de  vie. 
Ce  pouvoir  el  celle  dignité,  cianl  une  commission  el 
une  négociation,  doit  avec  justice  être  considéré  comme 
Y  onc  chose  excellente  ei  précieuse ,  bien  loin  qu'on  doive 
\  le  mépnser  ou  le  bafouer;  et  l'on  n'en  doit  confier  l'ad- 
r  ministration  à  qui  que  ce  soit,  qu'il  n'ailété  auparavant 
trouvé  et  reconnu  propre  et  capable,  parla  voix  elf  élec- 
tion de  Dieu,  el  par  ceux  qui  ont  élé  établis  de  l'Ëglifie 
pour  cela,  après  une  mûre  délibéra  lion.  -^^^^^^H 


XVII. 


^^K  De  télection  des  ministrei  de  VEglise. 

^^V.Caron  ne  doit  confier  un  tel  emploi  cl  ud  miaistère 
^^e  cellenalureà  qui  que  ce  aoil,  à  moins  qu'il  n'ail  élè 
trouvé  QuparavQDt.  I.  Bien  instruit  dans  l'Ecrilure  et 
dans  la  connaissance  de  la  volonté  de  Dieu.  2.  Irrcpré- 
heosible  en  probité  el  en  innocence  de  vie.  El  3.  Ar- 
dent et  zclc  à  l'égard  de  l'affection  et  de  la  diligence 
k  avancer  la  doctrine  et  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  re- 
connu tel,  savoir,  par  les  ministres  et  les  conducteurs  do 
l'Eglise ,  et  aussi  par  ceux  qui  sont  choisis  du  magistrat 
chrétien  pour  cela,  comme  de  la  part  de  l'ÉgUsc  ;  ol 
puisque  cela  est  une  vraie  et  droite  élection  de  Dieu, 
elle  doit  cire  reconnue  pour  bonne  et  juste,  el  acceptée 
parle  jugement  de  l'Eglise,  el  par  l'imposition  des  mains 
des  anciens. 

XVIII. 

»  Qui  est  le  pasteur  et  le  chef  de  F  Eglise. 

Car  Jésus-Christ  est  seul  le  vrai  chef  de  son  Église  ; 
c'est  lui  qui  donne  à  son  Eglise  des  pasteurs  et  des  doc- 
teurs; qui  selon  son  commandement  administrent  la  pa- 
role et  le  pouvoir  des  Clés,  dansl'ordre  et  légitimement, 
comme  on  l'a  dit  ci-dessus;  c'est  pourquoi  nous  ne  recon- 
naissons, ni  ne  recevons  ceux  qui  n'ont  que  le  nom  d'é- 
ce  prétendu  chef  qui  eslà  Rome. 

XIX. 

Quel  est  l'office  des  ministres  de  l Eglise. 

BXa  principale  partie  de  cet  office  est,  que  les  ministres 
%  l'Eglise  doivent  prêcher  la  repentance  cl  la  inslcseo 
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pODr  les  péchés,  l'ainendcmcot  de  vie,  et  le  pardon  des 
poches,  et  tout  cela  par  Jésus-Christ.  Item,  qu'ils  prient 
sans  cesse  pour  le  peuple,  qu'ils  s'appliquent  sérieuse- 
ment et  soigneusemeiil  à  la  lecture  et  à  une  sainte  mé- 
ditation de  l'Ecriture  el  de  la  Parole  de  Dieu,  et  qu'avec 
cette  Parole  de  Dieu,  comme  avec  l'épce  de  l'esprit  ils 
repoussent  en  tout  et  partout  les  coups  du  Diable,  abba- 
lent  el  aiVaiblîsseut  sa  force,  qu'ils  protégeai  Ions  lea 
vrais  citoyens  de  Jcsus-Chrisl,  qui  sont  en  bon  état,  et 
qu'ils  réprimeat  ct  arrêtciil  les  scaudaicux  ri  les  mal- 
sains ou  malades  :  el  s'ils  voulaient  scandaliser  el 
corrompre  de  plus  en  plus  l'Eglise  de  Jésus-Chrisl,  par 
leurs  dcréglejncns  ct  leurs  vices  publiquement  notoire^ 
ils  doivent  être  exclus  de  celte  Eglise  par  ceux  qui  sont 
d'entre  les  ministres  de  la  Parole  el  du  magistral  chrô- 
tien,  ou  bien  punis  el  corriges  par  quelque  autre  voie 
honnête  et  commode,  jusqu'à  ce  qu'ils  recounaisseDl 
leur  dércglemeul,  changent  de  vie  el  deviennent  saints; 
car  alors  un  tel  bourgeois  de  Jésus-Christ,  qui  avait  été 
(-malade  ct  infecté  du  mal,  ct  pour  cela  exclu  do  l'Eglise, 
1  doit  y  être  reçu  de  nouveau,  s'il  s'est  converti,  et 
I  t'il  a  reconnu  et  confessé  bien  sérieusement  son  péché 
et  son  égarement,  (car  c'est  à  cela  que  ce  châtîmcnl 
f  doit  servir ,  )  et  s'il  cherche  volontairement  un  remède 
f  k  son  mal,  s'il  prend  sur  hiî  une  discipline  spirituelle  Cl 
■  réjouit  tous  les  gens  de  bien  par  une  nouvelle  ardeur  el 
application  â  devenir  homme  de  bien. 

XX. 

,  et  de  lopéralion  des  Sacre- 

On  a  deux  de  ces  signes ,  qu'on  appelle  Sacremens  , 
savoir  le  Baptême  el  la  Ccoc  du  Seigneur.  Ces  Sncrcmens 
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U  des  signes  sainls,  sîgnilîcatifs  de  choses  sublimes 
saioles  ,  qui  ne  soDt  pas  des  sigaes  simples  et  vides, 
mais  ils  consistenl  eo  signes,  et  en  choses  réelles.  Car 
dans  le  Bapléme,  l'eau  est  le  signe;  mais  ce  qu'il  y  a  d& 
réel  el  de  spirimel,  est  la  rcgéncralion  ei  la  réception  ou 
l'enlrcc  parmi  le  peuple  de  Dieu  :  dans  la  Cène  ou  dans 
l'Eucharistie,  il  y  a  du  pain  el  du  vin  pour  signes;  mais 
CB  qu'il  y  a  de  réel  cl  de  spirituel,  est  la  Coramuoioa 
au  corps  de  Christ,  le  lialut  qui  a  clé  acqm's  sur  la  croix, 
et  la  rémission  des  péchés,  lesquelles  choses  réelles, 

(visibles  cl  spirituelles,  on  doitcroire  louldc  même  que 
Breçoil  les  signes  corporellemeat,  et  c'est  en  ces  cho- 
I  réelles  cl  spirituelles,  que  consiste  toute  l'cfticace, 
toéralion  et  le  fruit  des  Sacrement.  C'est  pourquoi 
be  confessons  que  les  sacvemcns  ne  sont  pas  seulement 
M  signes  de  notre  religion  chrétienne,  mais  nous  avou- 
■  aussi,  qu'ils  sont  des  signes  de  la  grâce  de  Dieu,  par 
Iquels  les  ministres  de  l'Eglise  opèrenl  avec  le  Sct- 
ieur  I  pour  le  but  et  la  lin  qu'il  nous  proracl  lui-même, 
qu'il  nous  ofire  et  qu'il  nous  procure  eflicacemcni  ;  mais 
de  la  manière  qu'on  l'a  déclaré  ci-dessus,  en  parlant  de 
l'administration  de  la  Parole;  savoir,  que  l'on  n'attribue 

f'à  Dieu  seul  toute  la  vertu  salutaire  et  sauctilianle. 
XXI. 
Du  Baptême. 
Le  Bapléme  est,  par  l'institution  du  Seigneur,  un  nel- 
^^vyement  de  régénération,   lequel  le  Seigneur  ofTre  cl 
^^^ésenleàses  élus,  sous  un  signe  visible,  par  leminislè- 
^^BmIc  l'Eglise,  comme  il  a  été  dit  et  déclare  ci-dessus  : 
^^W  nous  baptisons  nos  enfaas  de  ce  saint  nelloyement, 
fiarre  qu'il  serait  injuste  de  priver  do  la  Communion  du 
^icujiUsdcUiisu,  ceux  qui  sont  nés  de  nous,  qui  sommcij 
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tiD  pcu|i)c  de  Dieu,  qui  soDt  cepcodant  deslîacs  à  cela 
par  la  voix  de  Dieu,  et  que  ce  sont  dea  hommes  dont  on 
L  peut  présumer  qu'iU  sonlclus  de  Dieu. 

xxn. 

De  la  Cène  ou  de  t Eucharistie  du  Seigneur,  i 
Touchant  la  Ste.  Cène,  voici  ce  que  nous  en  pcnso 
Que  le  Sei|!;neur  dans  la  Ste.  Cène  offre  véritabl émeut 
I   aux  siens  son  corps  cl  son  sang,  c'est-à-dire  soi-même , 
I  et  qu'il  les  leur  donne  à  recevoir  pour  en  tirer  ce  fruit, 
I  qu'il  vive  de  plus  en  plus  en  eux,  et  eux  en  lui,  non  pu 
'  que  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  soient  naturelle 
<  ment  unis  avec  le  pain   et  le  vin,  ou  renfermes   là-de* 
'  dans  comme  dans  un  espace,  ou  qu'on  établisse  ici  une 
prêseDce  corporelle  et  charnelle;  mais  que  le  paiii  elle 
vîn,  par  l'institution  du  Seigneur,  sont  des  signes  sacres, 
'  qui  signifient  des  choses  sublimes,  des  signes  par  Icb- 
I  quels  le  Seigneur  offre  et  présente  lui-même  aux  fidèles, 
par  le  ministère  de  l'Eglise,  la  vraie  commueion   du 
f  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  non  pas  pour  une  vian- 
\  de  périssable  du  ventre,  mais  pour  une  viande  cl  nour- 
I  rilure  de  la  vie  spirituelle  et  éternelle.   Nous   prenons 
■ou  vent  cette  sublime  et  sainte  viande,  afin  de  nous  exci- 
ter par  là  &  regarder  avec  les  yeux  de  la  foi,  la  mort  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  crucifié;  de  contempler  notre  sa- 
lut avec  un  avanl-goût  de  la  vie  céleste  ,  et  avec  un  vé- 
ritable sentiment  de  la  vie  éternelle.  Cette  viande  inté- 
rieure, spirituelle  et  vivifiante,  nous  fait  goûter  une  dou- 
ceur inexprimable,  qui  nous  recrée.  Cl  nous  donne  une 
sainte  vigueur,  nous  remplit  d'une  joie  excellente  et  su- 
blime, de  ce  que  nous  trouvons  notre  vie  dans  la  mort  de 
Jésus-Christ;   c'est   pourquoi  dans  ces  sentimens  nos 
cœurs  tressaillent  entièrement  de  joie;  et  nous  nous  rc> 
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paadons  de  loDtes  nos  forces  devant  lui  en  actions  de 
grâces,  pour  un  bien  si  grand  et  si  précieux  qu'il  nous  a 
fait.  Ainsi  c'est  à  tort  qu'on  nouï  impute  d'attribuer  peu 
de  chose  à  ces  grands  et  vrais  signes.  Car  ces  saints  Si- 
gnes et  Sacremens  sont  des  choses  sacrées  et  respecla- 
btes,  comme  ayant  été  instituées  pur  Jésus-Christ,  le 
vrai  Souverain  Sacrilicaieur,  qui  mémo  les  a  emplojces. 
Us  présentent  de  la  manière  qu'il  a  été  dit,  et  offrent  les 
choses  spirituelles  qu'ils  signifient  ;  ils  rendent  témoigna- 
ge de  ce  qui  a  été  fait.  Ils  peignent  à  nos  jeux  et  incul- 
qoent  ces  choses  si  grandes  et  si  sublimes  :  et  par  une 
ressemblance  stngulicro  des  choses  qu'ils  signifient,  ils 
apportent  un  grand  et  beau  jour,  aux  voies  du  salut,  ou 
aax  vcrîtcs  saintes  et  divines;  outre  cela  !Is  donnent 
quelque  secours  et  aide  à  la  foi  ;  et  sont  comme  un  ser< 
ment  de  Itdélité,  par  lequel  les  fidèles  se  dévouent  et  se 
lient  a.  leur  chef  ei  à  l'Eglise.  C'est  là  la  haute  opinion  , 
et  la  grande  idée  que  nous  avons  de  ces  signes  sacrés  et 
sieignificatifs;  cependant  nous  n'attribuons  la  vertu  si- 
goiCanteel  vivifiante,  qu'à  celui  uniquement,  qui  seul 
est  la  vie,  auquel  soit  gloire  ctcrDellcmeut.  Amen. 

XXIII. 

De  la  sainte  assemblée  des  Fidèles. 
Wous  croyons  que  les  saintes  assemblées  des  fidèles 
doivent  se  faire  en  telle  sorte,  qu'avant  toutes  choses 
on  présente  journellement  au  peuple  la  Parole  de  Dieu  , 
dans  un  Heu  public  et  destiné  à  cela;  que  le  sens  et  les 
mystères  de  l'Ëcrilnre  soient  journellement  expliqués  et 
cclaircia  par  dps  ministres  habiles;  qu'on  y  célèbre  la 
Cène  du  Seigneur  et  la  Sle.  Eucharistie,  afin  que  la  foi 
des  fidèles  ait  de  quoi  s'exercer  de  plus  en  plus  ;  que  l'on 
fosse  dos  prières  ardentes  pour  les  nécessites  de  tous  les 


hommes.  Mais  pour  ce  qui  est  des  autres  cérémoDies  , 
dont  le  nombre  est  infini,  comme  sonlles  calices,  toul 
l'appareil  de  la  messe,  les  surplis,  les  robes,  la  tonsure, 
les  bannières,  les  cierges  ei  les  Autels,  l'or  ei  l'argent , 
en  tant  que  ces  choses  ne  serveolqu'à  renverser  la  vraie 
religion  el  le  droit  Coite  divin;  particulièrement  les  ido- 
les  et  les  images,  qui  neservenlqu'àdesbooorer  Dieuet 
et  à  scandaliser;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  pareilles  iaven* 
tions  contre  Dieu,  nous  lés  bannissons  absolument  de 
notre  Sainte  Cotqmunioa. 

XXIV. 

i>«  cetts  gui  dtPÙent  l'Eglùe  de  Dieu  par  defaauei 

doctrine*  y  ou  s'en  séparent  etjbnt  secte  à  part. 

Tous  ceux  qui  se  séparent  de  la  saînle  Communion,  et 
socictcde  l'Eglise,  introduisent  des  doctnnes  étranges 
et  fausses,  ou  reçoivent  telles  doctrines,  (défaut  dont 
sont  le  plus  entaches  les  Anabaptistes,  dans  notre  siè- 
cle, )  s'ils  ne  veulent  pas  écouler  tes  avcrlissemcns  de 
l'Eglise,  el  une  instruction  chrétienne,  cl  y  obéir,  mais 
persistent  opiniâtrement  dans  leur  égarement,  en  offen- 
sant et  séduisant  l'Eglise,  doivent  éiro  châtiés  cl  rcpri- 
mes  par  le  magistrat  souverain,  afin  qu'ils  n'infecleot 
pas  le  troupeau  par  leur  fausse  doctrine. 

XXV. 

fies  choses  gui  ne  sont  ni  commandées  ni  d^endues, 

mais  sont  indifférentes. 

Ponr  ce  qui  regarde  les  choses  qu'on  appelle  indiffé- 
rentes, comme  elles  le  sont  en  effet,  à  parler  proppe- 
ment;  un  chrétien  pieux  et  lidèle  peut  en  user  librement 
en  tout  tems,  en  tout  lieu,  pourvu  seulement  qu'il  le 
fasse  avec  une  conscience  éclairée  et  avec  charité  ;  car 
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le  fidèle  doU  nser  de  toutes  choses  d'une  telle  tfnanière  , 
que  Thonneur  de  Dieu  en  soit  avancé,  ei  l'Eglise  et  le 
prochain  édifie  et  non  pas  scandalisé. 

XXVI. 

Du  magistrat  cwil. 

Comme  toute  puissance  et  magistrature  est  de  Dieu, 
son  plus  grand  et  principal  office  est^  (  si  le  magistrat  ne 
▼eoi  pas  être  un  tyran,  )  de  maintenir,  soutenir  et  avan- 
cer le  vrai  honneur  de  Dieu ,  et  son  véritable  service  ; 
panissànt  et  exterminant  tout  blasphème,  et  de  faire 
I0Q8  ses  efforts  pour  avancer  et  mettre  en  exécution  ce 
qoe  le  ministre  de  l'Eglise  et  le  prédicateur  de  FEvan- 
gfle  lui  propose  et  lui  prouve  par  la  Parole  de  Dieu;  et 
afin  qu'une  telle  religion  et  vrai  service  de  Dieu ,  et 
toute  honncielé  de  mœurs  s'établisse  et  se  répande,  le 
magistrat  souverain  tournera  parliculièrcmenl  tous  ses 
soins  a  faire  que  In  pureParoIe.de  Dieu  soit  fidèlement 
annoncée  h  l'Eglise,  cl  qu'on  ne  l'empêche  à  personne  ; 
qnë  les  écoles  soient, bien  dressées;  la  jeunesse  et  toute 
la  bourgeoisie,  bien  instruite,  soigneusement  enseignée 
et  disciplinée  ;  qu'on  ait  grand  soin  des  minisires  de 
l'Eglise,  et  des  pauvres,  afin  qu'on  pourvoie  honnête- 
ment à  leurs  besoins,  ainsi  qu'il  est  convenable;  car 
c'est  à  cela  que  doivent  servir  les  biens  de  l'Eglise.  De 
plus  le  mafjislral  souverain  doit  gouverner  le  peuple, 
par  des  lois  justes  et  divines,  administrer  le  droit  de  la 
justice,  et  les  maintenir  ;  maintenir  aussi  la  paix  et  la 
tranquillité  publique  et  le  bien  public,  et  punir  les  mal- 
Çaileurs  comme  de  raison,  selon  la  qualité  de  leurs  cri-, 
mes,  en  corps  et  en  bien;  et  s'il  fait  cela,  il  sert  Dieu 
son  Seigneur,  comme  il  y  est  obligé.  Nous  devons  loutcx 
obéissance  à  ce  magistrat  souverain,   en  corps  et  ei\ 
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biens,  et  loul  ce  que  nous  avons,  bien  que  nous  soyons 
Ubrcs  en  Jésus-Chrisl  :  et  nous  soumettre  à  lui  ea  cha- 
rité, de  bon  cœur  et  avec  foi;  lui  être  fidèles,  tandis  que 
ses  commandemens  ne  sont  pas  manircstement  contre 
celui  pour  l'amour  duquel  nous  lui  rendons  honneur  et 
>béiBsance. 

XXVII. 
Du  saint  3îariage. 
Nous  croyons  que  1  elat  du  mariage  est  imposé  et  or- 
I  donné  de  Dieu  à  tous  les  hommes  qui  y  sont  propres,  ei 
\  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  appelés  de  Dieu  à  vivre  . 
\  cbastcinent  bors  du  mariage;  qu'il  n'y  a  point  d'ordrem 
I  d'état  pour  saintet  honorable  qu'il  puisse  être,  auquel 
l'clal  du  mariage  soit  opposé,  et  doive  être  défendu.  Et 
comme  le  mariage  est  confirmé  devant  l'Eglise,  avec 
une  belle  exhortation  publique  et  avec  prière;  ainsi  aussi 
,   le  souverain  magistrat,  doit  avoir  soin  que  les  mariagea 
[  soient  contractés  d'une  manière  légitime  et  honnête^  et 
qu'on  les  observe  purement,  et  comme  il  faut;  et  qu'on 
e  le  dissolve  pas  facilement  par  divorce,  et  sans  de 
grandesj  importantes  et  légitimes  raisons.  C'est  pour- 
quoi nous  ne  pouvons  pas  louer  les  cloîtres,  ni  la  chas- 
.  teté  impure  et  déréglée  de  tous  les   autres  prétendus 
ecclésiastiques,  ni  celte  vie  oisive  cl  inutile,  que  quel- 
ques-uns ont  clablic  et  mise  en  vogue,  par  un  zèle  mal- 
fondé; au  contraire  nous  rejetons  tout  cela  comme  une 
chose  abominable  et  infâme,  invenlcc  par  les  hommes 
contre  l'ordonnance  de  Dieu,  ' 

C'est  là  la  confession  que  nous  appelons  la  Première 
Belvclique,  pour  la  distinguer  d'une  autre  plus  étendue. 
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qui  fut  faite  l'an  1566,  imprimce  ea  latîn  ,  en  allemand 
et  en  franvais  la  même  nnoéc ,  et  reçue  par  tous  les  Etats 
nfonnég  de  la  Suisse,  à  la  réserve  de  BSlo  et  de 
Neuchâtel. 


V,  Le  8  février  il  arriva  on  accident  étrange  à  ha- 
cerae.  Un  înconaa  s'était  établi,  environ  l'an  1550, 
dans  un  petit  hermitage,  près  de  Fracmont,  dans  la  fo- 
rêt de  Herfiesvvald,  au  canton  de  Lucerne;  dansledes- 
tein,  diaait-il  d'j  vivre  dans  la  pCDÎtcncc  cl  de  réparer 
1b8  déréf;lemens  de  sa  vie  passée.  Il  menait  une  vie  toute 
extraordinaire.  Il  voulait  même  se  faire  passer  pour 
prophète,  et  ses  admirateurs  publiaient  qu'il  avait  pré- 
&  fissoe  de  la  derniôrc  guerre  des  cantons.  Par  ces 
cndroitE-là,  il  s'était  acquis  un  grand  crédit  dans  l'esprit 
de  plusieurs  personnes.  Le  8  février  1^36 ,  qui  était  un 
mardi,  jour  de  marché  à  Lucerne,  il  y  alla  en  équipage 
dliermile,  tout  blanc  de  vieillesse-  Il  entra  dans  la  mai- 
son d'une  veuve ,  et  entreprit  de  la  violer  ou  de  la  tuer. 
Aux  cris  de  cette  pauvre  femme,  son  mclayer,  qui  se 
trouva  alors  dans  la  maison,  accourut  pour  la  secourir. 
Le  faux  hermite  le  saisit,  et  le  per(;a  d'un  poignard 
qu'il  tenait  cacbé  sous  sa  robe.  Dans  cet  intervalle  la 
veuve  s'enfuit  chez  un  voisin,  homme  de  considération, 
poussant  des  cris  lameotables.  Un  voiluricr  ému  de  ces 
cris,  entra  dans  la  maison,  pour  arrêter  ce  désordre, 
mais  il  fut  brusquement  attaqué  par  l'hcrmite,  qui  d'un 
coup  de  poignard  le  coucha  mort  par  terre.  Le  voisin 
chez  qui  la  veuve  s'était  réfugiée  y  accourut  aussi  avec 


78  TBAVUX   PODK   ittlBM   Ll(   iCLIflt. 

un  valet;  raaig  l'herinile  les  blessa  encore  tow  deux, 
de  telle  manière  qu'il  les  crut  morts;  cependant  ils  en 
guérirent.  EnCn  il  y  entra  un  homme  adroit  et  courn- 

geux  ,  qui  ayant  su  jouer  de  soD  cpce,  en  frappa  ce  Ini- 
gaod,  et  lai  porta  an  coup,  dont  il  tomba  mort  Bur  la 
place.  En  mourant  il  s'écria  :  Ah  Jésus  Maria  !  j'ouvrais 
bien  aux  Noonaios  :  pour  dire,  qu'il  n'avait  pas  été  de  si 
difCcile  accès  aux  rclîf^ieuses  qui  allaient  le  trouver,  ijne 
cette  veuve  l'avait  été  pour  lui.  Cette  aventure,  pour- 
rait servir  de  matière  h  bien  des  réflexions;  mais  je  Isi 
laisse  faire  aux  lecteurs  judicieux.  * 

Four  revenir  k  l'ouvrage  de  la  réunion  des  ^i&iCI 
prolestantes;  les  théologiens  de  Strasbourg  prièrent  tes   ' 
Suisses ,  quequand  on  convoquerait  un  synode  protestant 
en  Allemagne ,  il  leur  plût  d'y  envoyer  aussi  leurs  théo- 
logiens. 

Ils  leur  représentèrent ,  «  que  les  seigoeurs  de  Stras- 
bourg ,  (qui  faisaient  encore  alors  profession  de  la  même 
doctrine  que  les  Suisses),  avaient  pris  beaucoup  de  peine 
et  de  soins ,  auprès  des  princes  et  des  villes  d'Allemagne, 
pour  établir  une  concorde  solide  entre  les  Eglises.  Qu'il 
y  avait  d'ailleurs  un  grand  sujet  d'espci'er  de  voir  ce 
grand  ouvrage  amené  bientôt  à  une  heureuse  fin; 
parce  que  Luther  qui,  anime  auparavant  par  de  faux 
rapports,  avait  parlé  trop  rudement,  s'était  considô- 
rablement  radouci  ;  qu'ayant  examiné  leurs  preuves  el 
leurs  raisonnemcns  ,avec  plus  d'attention,  il  ne  soo- 
baîtait  rien  plus,  maintenant  qu'il  était  vieux,  que 
de  voir,  avant  sa  mort,  une  bonne  union  entre  les 
Eglises ,   et  les  docteurs ,  qui  lui   avaient  été  d'un  si 
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ind  secours ,  pour  la  iiro[)OgaUon  de  la  vérîlablc  doc- 


Au  mois  de  février  on  (utl  au  jour,  à  Zurich ,  une 
lurte  eX{)0«ilioD  de  la  foi ,  que  ZwiDgli  avait  composée 
]-eu  de  Icmps  avant  sa  mort ,  ei  qu'il  avait  adressée  au 
roi  de  Fraoce.  Ilitllingcr,  qui  la  publia,  y  mit  uno  pré- 
face de  sa  façon,  où  il  défendît  l'auteur  coolro  les  calom- 
■ies  de  ses  enneniîâ ,  (]ui  de  quelques  etpresïions  un  peu 
(iogulières  ,  qu'on  y  trouve ,  eu  concluaient  que  Zwingli 
était  devenu  tout-à-fait  payen.  Dans  ce  petit  ouvrage, 
Zwîogli  (raiic  des  principaux  articles  de  la  reli^on,  de 
l'Msencc  unique  et  indivisible  de  la  Divinité,  de  la 
Satnie  Trinité ,  de  Jésus-Cbrîsl  vrai  Dieu  et  vrai  homme 
en  une  seule  personne.  Il  montre  que  tou&  les  hommes 
(ont  pécheurs,  mais  qu'ils  obtiennent  la  justice  el  la  vîe 
fternelle  par  le  mérite  de  Jésus-Christ.  Il  parle  aussi  de 
ffirADgile,  de  la  foi,  des  sacremens,  des  bonnes  œu- 
vres, etc.  Entre  autres:  parlant  de  la  vie  éternelle,  il 
idreBsele  discours  ou  roi,  en  ces  termes:  Là  vous  terres 
Btrcule,  Thésée,  Sacrale,  Aristide,  Aniigone,  IVuma, 
CmiiUus,  les  Cotons,  les  Sapions;  vous  y  verrez  aussi 
tiM  prédécesseurs ,  et  toux  vos  ancêtres  qui  sont  morts 
en  la  foi;  etc.  Luther  avait  conclu  de  ce  discours ,  que 
Z**ïngli  était  non-seulement  mort  dans  les  seatimens 
d'oD  ennemi  des  sacremeos,  mais  même  qu'il  était  de- 
'pno  loijt-à-fait  pByeu  ,  parce  qu'il  niellait  des  psyens 
lans  le  nombre  des  bienheureux  ^ . 

Mais  un  peu  de  charité  chrétienne,  un  peu  plus  d'e- 
lle, et  moins  de  prévention,  aurait  pu  faire  recon- 
utllre  à  ce  docteur,  que  Zwingli  n'avait  péché  en  cela 
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toul  AU  [)1us,  que  par  un  excès  de  cbarilé;  en  s'i- 
maginant  que  ces  payons  ctaienl  inorls  en  la  grâce 
do  Dîeu  ,  et  en  la  foî  par  quelque  secours  secret 
do  celte  grâce  :  puisqu'il  enseignait  nettement ,  que 
l'oa  a'clait  sauve ,  que  par  le  mérite  de  Jésut- 
Cbrist. 

On  publia  aussi  à  Bâle,  à  peu  près  dans  le  ménM 
temps,  un  recueil  des  lettres  de  Zwinglî  eld'OËcolan- 
pade,  distribué  en  quatre  livres.  Ce  recueil  est  fort 
utile  pour  éclaircir  l'Histoire  ecclésiastique  de  ce  tenip^  i 
lii  ;  et  l'on  y  trouve  en  particulier  diverses  choses,  qui 
regardent  la  controverse  sacrcmentaîre.  Théodore  Bi- 
i  bliander,  professeur  en  théologie  à  Zurich,  J  joignît 
une  apologie,  pour  ces  dcus  grands  hommes ,  et  pour 
leur  doctrine.  Bucer  y  mil  aussi  une  préface  où  il  fait 
voir,  que  si  Zuingli  avait  appelé  les  sacremens ,  des 
signes,  ce  n'a  pas  été  pour  exclure  le  corps  de  Jésus- 
CbrÏKt,  mais  pour  réfuter  les  catholiques  romains,  qui 
allribuent  aux  sacremens  une  espèce  de  vertu  physique, 
pourjusliner  le  pécheur,  elle  sauver.  ' 

Dans  le  même  temps  l'Eglise  de  Berne  perdit  son  ré- 

formateur,  et  son  (idèle  pasteur,  Berchlold  Haller,  qui 

I  mourut  cette  année,   le  26  février,  dans  un  âge  peu 

'  BTancé,  n'ayant  encore  que  A4  ans.  Il  fut  universellc- 

f  ment  regretté ,  à  cause  de  son  zèle ,  de  son  savoir ,  de 

B  douceur,  de  sa  pîélé,etde  plusieurs  autres  belles 

'.qualités,  qui  le  distinguaient  avantageusement  entre  les 

théologiens  de  son  temps.  ' 

Après  sa  mort,  les  seigneurs  de  Berne  envoyèrent 
le  28  février  Simon  Sulzer  à  Strasbourg ,  auprès  de  C«- 
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sECOMu  cartFËnENCi  a  bat.e. 
IHlon ,  et  de  Bucer,  les  prier  de  leur  chercher  ud  homme 
de  bïea,  habile,  el  zélé,  pour  remplir  la  place  du  dé- 
funt. On  leur  indiqiia-lo  docteur  Scbasliea  Itleyer,  qui 
lenr  fut  accorde  par  les  magistrats  de  Strasbourg.  Vers 
ta  milieu  de  mai ,  ils  clurcut  pour  leur  troisième  ministre 
Era»me  Rittcr  de  SchafThouxe.  '  Mais  ces  trots  ministres 
■e  pouvant  pas  suffire  pouruno  église  aussi  considëraLle 

;ijc  Berne ,  la  seigneurie  établit  encore  trois  autres  mi- 
:  litres,  d'un  second  rang,    pour  partager  le  fnrdcaii 

upc  eux.  On  les  nomme  en  allemand,  llelfer,  c'esl-à- 
'lire,  vicaires  ou  diacres.  Ainsi  l'an  1540  l'on  niait  six 
ititntslrcs  à  Berne  :  Pierre  K.untzcn,  Sébastien  Meycr, 
Erssiftc  Riltcr,  Simon  Sulier,  Conrad  Schmid  el  Faut 
^  Ces  ministres  prèchatonl  au  grand  temple  ,  à 
ri  de  IVvdck .  aux  Dominicains  et  à  l'hôpital.  Dans  la 
B  on  établit  un  imposîtioniiairc  pour  prêcher  à  l'in- 
firrarrie  de  Lile.  Enfin  l'au  1721,  la  ville  étant  extrê- 
mement peuplée,  et  les  ministres  no  pouvant  plus  su  (lire 
Â  un  si  grand  nombre  d'acditcnrs ,  hh.  ËE.  ont  fondé 
quatre  roinislèrea  nouveans:  dans  leur  ville,  en  éri- 
geant les  temples  de  Nydek  et  de  rbôpital  en  églises 
paroiEsiales ,  et  donnant  à  chacune  un  ministre  el  un 
diacre. 

Au  mois  de  mars  1 536 ,  il  y  eut  une  seconde  confé- 
rence à  Bâie,  où  les  mêmes  dépuléades  Cantons  et  Etats 
réformés  de  la  Suisse,  qui  s'claienl  trouvés  à  la  première, 
reçurent  unanimement  ta  confession  de  foi ,  qu'on  a  rap- 
portée ci-dessus  et  la  signërcnl  au  nom  de  leurs  Eglises. 

On  avait  envoyé  des  copies  de  celle  confession  à  Con- 
stance el  il  Strasbourg,  pour  l'cxaroiner.  Ces  deux  villes, 
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{ auirefois  impériales,  libres  ot  prolostantes ,  aujourd'hui 
sous  la  serviinde,  et  la  première  toute  catholique), 
avaieDt%xaaiiiiécellecoDfession,  et  l'avaient  approuvée. 
Les  députés,  qu'elles  eavoycreol  à  cette  asscmUée, 
comme  od  les  en  avait  pries ,  rapportèrent  le  sentiment 
de  leurs  principaux,  qui  était  :  o  qu'ib  ne  trouvaient 
rien  à  redire  à  celte  conression ,  mais  que  comme  il  y 
avait  déjà  plusieurs  confessions  de  foi^  qu'on  avait  pu- 
bliées ,  et  qu'il  so  trouvait  dans  celle-lJi  quelques  expres- 
sions, qui  s'éloignaient  de  celtes  qui  étaient  reçues; 
pour  ces  raisons  ils  priaient  qu'on  ne  la  mit  pas  bu  jour,  » 
Ainsi  sur  leurs  représentations,  l'assemblée  jugea  k 
propos,  de  ne  pas  faire  imprimer  pour  le  coup  ■cette 
confession,  elde^e  rapportera  la  confession ,  publiÂei 
Augsbourg  l'an  1530  par  les  quatre  villes  impériales  de 
la  Haute  Allemagne,  et  à  l'apologie  qu'elles  y  avaient 
jointe.  ' 

Luther  fit  lavoir  à  Bucer ,  que  le  1 4  mai  il  y  aurait  à 
Eisenach ,  ville  de  Thuringe  une  assemblée  de  théolo- 
giens de  la  haute  et  de  la  basse  Allemagne,  pour  cher- 
cher les  moyens  de  réunir  les  Eglises ,  sur  l'article  de  U 
Sainte  Cène.  Vers  la  fm  d'avril ,  ceux  de  Strasbourg  le 
Tirent  savoir  aux  Bâloïs.  priant  en  même  temps  les 
Eglises  réformées  de  la  Suisse,  d'y  envoyer  quelques 
théologiens,  pour  traiter  de  celte  union,  particulière- 
ment Bullinger,  avec  le  savant  et  pieux  bourgmatb'e  da 
Saint  Gall ,  Joacbim  Vadian.  Les  Bâlois  firent  savoir  U 
chose  à  ceux  de  Zurich.  Il  y  eut  une  conférence  lï- 
dessus  entre  les  Suisses  réformés  à  Aravr.  Il  y  fut  résola, 
qu'on  n'enverrait  personne  à  cette  assemblée  d'Eise- 
nach  1"  parce  que  le  temps  était  trop  court,  à  proportion 
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de  la  longueur  du  cbcmiQ  qu'il  y  avait  à  faire  ;  2"  parce 
que  l'invitalion  ne  leur  avait  élé  adressée  que  par  Bucer; 
3"  que  celle  asEemblce  n'avait  pas  élé  convoquée  par 
i'aulorilé  de  quelque  prince,  mais  aeulemcnl  par  le  con- 
seolcmcnt  de  quelques  ihcologiciis  ;  -i"  qu'enliu  une 
telle  dt'piitation  n'était  ni  nécessaire,  ni  convcuablc  ; 
mais  qu'il  S'ifiisaît  d'envoyer  à  celle  asgeniblce ,  par  Ca- 
piloQ  cl  liucer,  une  copie  de  la  confession  de  foi,  qu'ils 
avaient  dresfice  tout  nouvellement  à  B.lle;  avec  ceilo 
adjonction,  qu'au  casque  quelqu'un  vouliU  ru  îiilcrprctcr 
'ii-i  expressions  dans  un  mauvais  sens,  les  Eglises  hclvé- 
:  ii|u^  se  réservaient  le  droit  de  l'èclaîrcir  cl  de  l'expli' 
ijiier.  Ainsi  ils  écrivirent  le  1"  mai  au  conseil  des  XIII 
de  Strasbourg  le  résultat  de  leurs  délibérations,  et  les 
raisons  pour  lesquelles  ils  ne  trouvaient  pas  à  propos 
d'envoyer  personne  à  Eîsenach;  d'autant  plus  que  ces 
KÎ^eurs  morne  de  Strasbourg,  comme  il  paraissait  par 
leurs  lellres,  n'y  voulaient  point  envoyer  de  députés, 
nus  laissaient  à  la  liberté  de  Capiton  et  de  Itucrr  d'y 
aller  ou  non.  Pour  conclusion ,  ils  les  priaient  d'ordonner 
■  ces  deux  ibcologiens,  qui  sans  doute  iraient  à  celle 
assemblée,  d'avoir  en  recommanda  lion  les  El^M^cs  hel- 
têtiqnes,  et  de  n'y  rien  faire  contre  la  confossion ,  qu'ils 
avaient  aidé  à  composer  dans  la  conférence  de  Bâle 
avec  les  autres  ministres;  comme  aussi  ils  s'y  étaient 
engagés.  '  Ils  écrivirent  aussi  à  ces  deux  tbéologiens, 
il  peu  près  dans  le  même  sens  ;  les  priant  de  faire  leurs 
excuses  auprès  de  Lutber  et  des  autres  membres  de 
l'asseroblée ,  et  d'y  soutenir  la  confession  de  foi.  *  Bul- 
liDger  leur  écrivit  aussi  en  son  particulier  pour  le  même 
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sujet.  '  Ce  fut  dans  celle  assemblée  d'Araw,  que  les 
thcolog:ienB  de  la  Suisse  reformée  signèrent  la  coo- 
fession  qu'on  a  rapportée,  comme  les  seigneurs  dé- 
putés l'avaient  signée  dans  la  conférence  précédente  de 
Bâle.  * 

Ce  refus,  que  iirent  les  Suisses  d'envoyer  des  députés 
à  Eiscnacb,  ne  mit  pas,  à  la  vérîléf  un  obstacle  à  la 
réanioD ,  mais  il  la  recula  ;  parce  qu'an  lieu  qu'on  aurait 
pu  traiter  promptemenl  et  immédiatement  avec  Luther, 
il  fallut,  après  avoir  attendu  le  succès  de  cette  assemblée, 
traiter  ensuite  avec  lui  de  loin,  et  par  écrit  comme  au- 
paravant ;  ce  qui  nt  toujours  une  voie  longue  et  i^mm- 
mode.  n  se  trouva  dans  l'assemblée  sept  théologiens  de 
Saxe,  et  onze  de  la  haute  Allemagne;  savoir  de  Stras- 
bourg, d'Augsbourg  et  de  Rcutlingcn,  de  chacune 
deux;  d'Ulm,  Eslingen,  Memmingcn,  Francfort  et  For- 
feld,  de  chacune  un.  Les  théologiens  de  la  baute  Alle- 
magne, s'ctanl  rendus  à  Eîsenach  au  jour  marqué,  n'y 
trouvèrent  aucun  ihéologicn;  commencement  qui  parut 
de  mauvais  augure.  Luther  s'excusa  de  n'y  être  pas 
venu,  disant  qu'il  était  malade,  et  les  pria  par  lettres 
de  faire  la  moitié  du  chemin,  pour  s'approcher  de  lui,  et 
de  se  trouver  à  Grimm ,  petite  ville ,  qui  est  à  une  jour* 
né&deVVittemberg.  Ils  eurent  la  complaisance  d'aller 
à  Wittemberg  même,  où  ils  arrivèrent  le  21  mai.  lU  y 
conférèrent  avec  Luther,  depuis  le  22  jusqu'au  26.  Et 
d'abord  Luther  leur  dit  -.  «  Qu'il  ne  pouvait  entrer  ea 
aucune  négociation  avec  eux;  à  moins  qu'ils  ne  com- 
mençassent par  rétracter  la  doctrine  qu'ils  avaient  pr^ 


'  Idem.  cL  Ilotliiif;.  P.  Hiiler.  Eccics.  T.  VJ.  On  peut  voie  i* 
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chée,  parce  qu'ils  avaîonl  enseigné  jusqu'alors  que  dans 
la  Sainte  Cène  il  n'y  a  que  des  signes  vuides  y  et  que  la 
controverse  sur  ce  sacrement,  n'est  que  vainc  dispute 
de  mots.  »  Bucer  lui  répondit  courageusement ,  et  fort 
au  long;  il  lui  dit  entre  autres ^  «  que  s'ils  avaient  en- 
seigné quelque  erreur,  ils  étaient  prêts  à  la  rétracter  ; 
mais  qu'ils  n'avaient  jamais  enseigné  qu'on  ne  distribue 
autre  chose  que  du  pain  et  du  vin  dans  la  Sainte  Cène.  » 
Luther  fit  encore  des  reproches  à  Bucer^  de  ce  que^ 
dans  sa  préface  sur  les  lettres  de  Zwingli ,  il  avait  fait 
l'apologie  de  sa  doctrine ,  et  de  ce  qu'il  vantait  tant  la 
confession  de  foi  de  Zwingli,  qu'on  venait  de  publier. 
Apres  la  conférence,  il  demanda  que  les  théologiens  do 
la  haute  Allemagne  confessassent  que  dans  la  Sainte 
Cène  on  ne  reçoit  pas  seulement  du  pain  et  du  vin ,  mais 
le  vrai  corps  du  Seigneur  vcrilablement,  et  non  d*unc 
manière  imaginaire.  Que  quant  à  la  question  ,  si  les  im- 
pies participent  au  corps  de  Jésus-Christ P  il  ne  voulait 
pas  disputer  là-dessus  avec  eux.  Enfin,  après  bien  des 
discours  de  part  et  d'autre ,  Melanchton  et  Bucer  com- 
posèrent un  Formulaire  d'Union ,  qui  fut  agrée  par  les 
théologiens  des  deux  partis.  '  En  voici  la  copie,  fidèle- 
ment traduite. 

Formulaire  d  Union  entre  les  Eglises  de  la  haute  et  de 
la  basse  Allemagne  sur  r article  de  l'Eucharistie. 

«  Nous  avons  entendu  Bucer  expliquant  son  senti- 
ment, et  celui  des  autres  qui  ont  clé  ici  avec  lui  sur  le 
sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  de  code 
manière  : 

*  Lavatcr  p.  m.  78. 
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u  Ils  ronfcsacnl,  ?clon  les  paroles  de  S.  Irénéc,  que 
l'Ëucbarislie  est  coniposcc  de  deux  choses,  l'une  ter- 
restre et  l'aulrc  céleste.  Ainsi  ils  eoseigneul  el  croient 
que  le  corps  cl  le  sang  de  Jésus-CbHst  csi  pré^eal, 
donné  et  rei;u  vérilablcuienl,  et  en  substance,  avec  le 
pain  cl  le  vin. 

»  El  quoiqu'ils  nient ,  qu'il  s'y  fasse  une  transsubstan- 
tiation ,  qu'ils  ne  croient  pas  non  plus  que  le  corps  du 
Seigneur  soit  localement  enfermé  dans  le  pain ,  ou  qu'il 
s'en  fasse  quelque  conjonction  durable  hors  de  l'usage 
du  sacrement,  cependant  ils  accordent  que  le  pain  est 
le  corps  de  Jésus-Christ,  par  une  union  sacramentale , 
c'csl-à-dire,  que  quand  on  donne  le  pain,  ils  croienl 
que  ie  corps  du  Seigneur,  est  présent  en  même  temps, 
et  vérilablenient  exhibe,  Car  hors  de  l'usage  (du  sacre- 
nieni),  comme  quand  on  le  garde  dans  des  boites,  ou 
qu'on  le  montre  dans  des  processions,  comme  cela  so 
fait  parmi  les  papistes,  ils  croienl  que  le  corps  du  Sei- 
gneur n'y  est  point  présent. 

u  De  plus  ils  croient,  que  celte  institution  du  sacre- 
ment a  sa  vertu  dans  l'Eglise,  et  qu'elle  ne  dépend  point 
de  la  dignité  du  ministre  el  du  communiant:  qu'ainsi, 
comme  Saini  Paul  ledit,  les  indignes  mangent  aussi  le    \ 
sacrement.  Ils  croient  donc,  que  le  corps  et  le  sang  de 
Jcsus-Chri.'l   sont  véritablement   donnés,    même  aux 
indignes,   cl    que   les  indignes    le   prennent,  lorsque 
l'on    conserve   les   paroles,  el   l'instilulion    de  Jésus- 
Clirist.  niais  de  telles  gens  le  prenuent  à  leur  condom- 
nalinn,  comme  le  dit  Saint  Paul,   parce  qu'ils  abusent 
du  sacrcmeul,  le  prenant  sans  repcnUnce  el  sans  foi; 
car  il  a  clé  établi,    pour   témoigner  que    la   grâce   el    f 
les  bienfaits  de  Jésus-Christ  leur  sont  appliqués,  que  -■' 
ceux-là  entés  en  Jcsus-ChriGl>  et  lavés  par  son  sang , 
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foDt  pénitence ,  el  qui  se  relëvenl  par  la  foi  en  Jésus- 
Christ. 

»  Ib  disent  potft  conclusion  :  qu'ils  sont  tous  dans  les 
idées  de  la  confession  d'Augsbonrg^  et  de  son  apologie  ; 
et  qoe^  n^étant  lii  qu'en  petit  nombre  ^  il  était  nécessaire, 
pour  terminer  l'ouvrage  de  fa  réunion,  de  communiquer 
les  articles  présens  aux  antres  Eglises,  et  que  si  les  théo- 
logiens des  deux  partis  les  approuvaient,  ils  pourraient 
se  fiiire  une  concorde  solide  entre  eux.  » 

Signé 
Wo£FF6AB6  CAPTrON,  D.  pastcur  de  l'Eglise  de  Slras^ 

bourg. 
H.  Martin  Bucer,  ministre  de  la  m^roe  Eglise. 
Martin  Freght  ,  licencié  en  théologie ,  pasteur  a  Ulra . 
Jacques  Ottsr  ,  licencié ,  pasteur  de  l'Eglise  d'Eslingen. 
M.  Gehvais  Scholasti({UE,  ou  Schdler  ,  pasleur  dç  Mcm- 

mîngen. 
Jean  Bernhardi,  ministre  de  TEgh'se  de  Francfort. 
m.  Bosifage  Lycosthenes  ,  autrement  Wolefrard,  mi- 
nistre de  l'Eglise  d'Augsbourg. 
WolffgangMdsculus,  ministre  de  l'Eglise  d'Augsbourg. 
M.  Martin  Geriuani^  ministre  de  Furfeld. 
M.  SIatthieu  Alber,  pasteur  de  Reutlingen. 
Jean  Schardin,  diacre  de  la  même  Eglise. 

D'autre  côté  étaient  aussi  signés  : 
Martin  Luther,  docteur  de  Wittemberg.        * 
Caspar  Grlciger,  docteur  de  Wittemberg. 
Jean  Bubenhag,  Fomeran,  docteur. 
Philippe  Melanghton. 
Juste  Menius,  d'Eisenach. 
Frxderich  Myconius,  de  Gotha.  ^ 

*'  OsiAKUBR  in  Annal,  ad  huuc  aunuui  :  Cap.  ZIL 


Le  27  mai ,  Cn^iiton  el  Biicer  prcsonlèrcnL  la  coofcs- 
sioD  belvctïciue  h  Luther,  lui  faisaul  en  mcmc  temps  les 
excuses  des  Suisses  ,  de  ce  qu'iU  u'élaiciit  pas  venus  à 
cette  assemblée,  le  temps  ne  leur  ayant  pas  permis  dfl 
faire  le  voyage.  Ils  le  pricreiildc  faire  attention  à  eux, 
lui  représentant  qu'il  était  raisonnable  d'avoir  égard  h 
leur  sentiment,  puisqu'ils  n'établissaient  pas  des  signes 
\iiideB  de  choses  el  qu'il  n'était  piis  vrai  /(comme  on  les 
en  accusait),  qu'ils  eussent  des  idées  pca  honorables  du 
ministère  évangéliquc.  Luther  répondît ,  qu'il  ne  savait 
pas  que  tant  de  gens,  el  les  Suisses  surtout,  dussent 
venir;  qu'aolremenl  il  aurait  écrit  de  meilleure  heure. 
Il  ajouta  qu'il  voyait  en  eux,  avec  plaisir,  l'cmpresae- 
tnent qu'ils  avaient  pour  la  réunion,  Cl  promit  de  lenr 
témoigner  sa  bonne  volonté  en  toute  occasion,  autant 
que  sa  conscience  te  lui  peniiettfait.  Et  ayant  examiné 
la  confession  helvétique,  il  dit  qu'elle  était  bonne  en 
elle-même.  Le  28  mai,  qui  était  un  dimanche,  lïucer 
prêcha  el  communia  conjointement  avec  Capiton.  ' 

Le  29 ,  les  dîx-huit  théologiens  des  deux  partis  signè- 
rent ensemble  le  formulaire,  dont  on  était  convenu,  et 
couclurenl  ainsi  le  grand  ouvrage  de  la  réunion  autant 
qu'il  dépendait  d'eux.  Luther  se  chargea  de  commu- 
niquer cet  écrit  aux  Eglises  de  Prusse  de  Pomcranie, 
de  Danemark,  de  Holslcin,  de  Saxe,  de  Misnie,  de 
Tburinga,  de  liesse,  de  Frise  et  de  Brandebourg,  et 
de  leur  en  demander  leur  sentiment.  Les  théologiens  de 
la  haute  Allemagne  furent  chargés  de  faire  la  même 
chose  à  l'égard  des  Eglises  de  la  Suisse,  de  la  Souafae, 
du  Haut-Rhin ,  etc.  On  convint  qu'au  cas  que  ces  Eglises 
acceptassent  ce  formulaire,  et  que  les  magistrats 
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lussent  qu'on  le  euivît  dans  les  JDSlructions,  chaque 
partie  le  devrait  faire  savoir  à  l'autre  ;  et  qu'alors  quel- 
que&-uDE  des  deux  partis  inettraient  par  écrit  la  voie  la 
plus  propre  à  établir  la  concorde,  laquelle  on  ferait  en- 
■aile  imprimer  :  cl  qu'au  reste  il  sereil  libre  à  chaque 
Eglise,  de  proposer  au  peuple  le  contenu  des  articles  de 
a  formulaire,  et  la  doclrine  de  la  Saiote  Cène,  de  la 
Baaiêre  la  plus  claire  et  la  plus  aisée ,  sans  être  astreint 
il  de  certains  mots ,  ou  à  de  certaines  manières  de  parler, 
pourvu  Bculcraent  qu'on  en  conservât  bien  le  sens,  et 
qu'on  entretint  soigneusement  le  peuple,  d'un  côlé  de 
n  peniée,  qu'on  ne  reçoit  pas  simplement  dupsin  et  du 
iu  dans  le  sacrement,  et  de  l'autre,  qu'il  ne  faut  pas 
jC  foire  des  idées  cbarnclles  et  terrestres  de  la  commu- 
ÙOB.  Jean  Zwick,  théologien,  ei  député  de  la  ville  de 
CoaeUiDCC,  avait  ordre  d'assister  à  cette  action;  mais 
noQ  pas  de  souscrire  à  rien.  Il  devait  se  contenter  de 
I  rendre  une  copie  des  articles,  dont  on  y  conviendrait, 
[  iiur  les  rapporter  à  ses  seigneurs.  Cet  ordre  venait  de  ce 
<]iie  ceux  de  Constance  n'avaient  pas  trop  bonne  opinion 
de  celte  affaire.  El  In  suite  lit  bientôt  voir  qu'ils  avaient 
raison  ;  puisque  dans  toutes  les  Eglises  de  la  baute  Al- 
r'maj^RC ,  dont  les  députes  assistèrent  à  cette  assemblée 
;c  Wittcmbcrg,  la  méthode  d'enseigner,  qu'on  y  avait 
iib^crvce  jusqu'alors  sur  l'eucbarislie,  y  changea;  et 
ijii'au  lieu  de  la  doctrine  helvétique,  on  y  inlrnduisil 
celle  de  Saxe.  Ccpondant  il  se  trouva  quelques  personnes 
de  considération,  entre  ceux  qui  avaient  signé  le  for- 
mulaire d'union,  qui  expliquèrent  leur  sentiment  d'une 
tplle  manière,  qu'il  f,e  trouva  qu'ils  ctaienl  dans  les 
idées  de  la  confession  bcivélique.  ' 
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Lorsque  ces  thcologieas  furent  arrivés  â  Naumbourg, 
le  landgrave  retinl  Capiton  el  Bucer,  pour  les  engager 
&  conférer  à  Hombourg  et  à  Marbourg,  avec  les  princi- 
paux théologiens  du  pa^'s  de  Ucsse,  sur  l'affaire  de  la 
réunion.  £niîn  étant  h  Francfort,  ils  y  mirent  par  écrit 
ce  qui  s'était  passé  entre  Luther  et  eus.  ' 

VI.  La  négociation  de  l'union  des  Eglises  de  Saxe 
avec  celles  de  Suisse,  se  fit  par  le  ministère  de  ceux  de 
Strasbourg.   D'abord  que  Capiton  ol   Bucer   furent  de 
retour  chez  eux,  ils  envoyèrent  à  Bàle  une  relation  de  U 
f  conférence  dp  Witlembcrg,  avec  la  copie  du  formulaire 
inion.  Le  sénat  ayant  lu  ces  écrits,  envoya  le  formu- 
Uirc  a  ses  théologiens  pour  l'exaraiaer.  Ceux-ci  en  IroD- 
Fvèrenl  les  expressions  exlraordinairemcnt  obscures,  el 
,  mal  propres  à  fonder  une  paix  solide.  Ainsi  l'on  envoya 
I  Carloslad  et  Grynîrus  à  Strasbourg,  pour  demander  un 
F  éclaircissement  sur  ce  sujet.  Ils  y  curent  une  conférence 
[  de  huit  jours  avec  ces  deux  réformalrurs  qui  donnèrent 
un  éclaircissement,  premièrement  de  bouche  et  ensuite 
par  écrit.  Le  sénat  de  Bâie  députa  Grynœus  et  Alyconius 
pour  porter  à  Zurich  et  à  Berne  le  formulaire  avec  son 
éclaircissement.  IHyconius,  qui  dans  ce  lems-là  quitta  la 
profession  du  Nouveau  Teslameol,  pour  la  laisser  à  Gry- 
nceuB,  disait  que  ce  formulaire  contenait  noire  doclrine, 
mais  en  termes  étranges,  «Je  voudrais,  disait-il,  qu'on  n'y 
eût  pas  mis  ce  mot,  en  substance;  et  qu'on  se  fût  contenté 
du  root  vèritahlement;  parce  que  ce  dernier  est  de  Jésus- 
Christ,  au  lieu  que  le  premier  est  d'Aristolc  Je  m'étonne 
c'est  là  le  sentiment  de  Luther  ?  Si  c'est  son  sentiment, 
il  s'est  rangé  de  notre  côté,  et  non  pas  nous  du  sien.  '  » 
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ado))(é  celle  confessioo.  Capilon  cl  Bucer  s'y  rcncon- 
Ircrent  aussi.  Bucer  fil  une  courte  relalion  de  ce  qui 
fl'étail  passe  a  Willemberg.  Il  dil  queLulber,  à  la  vcrîlé, 
avait  approuvé  la  coDfessiou  helvclique,  mais  que  oe- 
pcndanl  il  avait  clé  trouvé  bon  par  les  Ihcologiene  des 
deux^iartis,  de  dresser  ua  formulaire  d'uniou,  dooloa 
était  convenu;  ei  que,  pour  finir  le  grand  ouvrage- de 
l'Union,  il  priait  les  Eglises  bcivcttques  de  le  signer. 

On  lui  repondit,  qu'on  trouvait  ce  formulaire  obscur 
et  ambigu,  et  peu  accordant  avec  la  confession  helv^ 
tique  ;  qu'ainsi  tes  Suisses  ne  pouvaient  pas  y  souscrire. 
|i  lies  raisons  étaient  :  1°  parce  que  le  mot  substanUaliUr 
(en  substance)  dont  on  s'y  sert,  signifiant  la  chair  propre 
du  Seigneur,  c'était  loul  aulanl  qne  si  l'on  disait,  que 
le  Soigneur  esl  présent  d'une  manière  charnelle  et  cor- 
porelle; 2°  qu'on  ne  pouvait  approuver  ce  qu'on  y  disait, 
que  le  corps  du  Seigneur  est  donné  avec  le  pain;  par 
conséquent  par  le  ministre,  au  lieu  que  le  ministre  ne 
donne  que  le  pain,  et  que  Jésus-Christ  seul  est  celui  qui 
nous  donne  immédiatement  son  corps;  3°  qu'il  aurait 
fallu  expliquer  nettement  ce  qu'on  entendait  par  union 
êttcramenfah  :  4°  on  demandait  comment  )*s  commu- 
nians  indignes  pouvaient  recevoir  Jésus-Cbrist,  puisque 
ce  n'est  que  par  la  foi  qu'on  revoit  le  corps  du  Seigneur; 
cl  que  les  indignes  n'ont  pas  la  foi  ? 

Bucer  lâcha  de  lever  toutes  ces  diriicullcs,  et  de 
donner  des  éclaircissemens.  En  particulier  sur  le  dei^ 
DÎer  article  il  dit,  que  par  les  indignes  il  n'entendait  (His 
ceux  qui  n'ont  point  de  foi,  mais  ceux  qui  sont  faibles 
en  la  foi.  Il  persista  à  soutenir  que  la  doctrine  esl  la 
tnéme  de  part  et  d'autre,  et  sollicita  de  nouveau  tesj 
Suisses  de  souscrire  à  ce  formulaire,  alin  de  n'arrêter 
pas  davantage  la  réunion  des  Eglises  qu'il  souhaitait 


arec  lant  d'ardeur  et  a  Inqiiellc  il  avait  travaillé  avec 
lantd'einprPEsement,  depuis  sept  ans;  et  quelle  n'avait 
été  relardée  qu'à  cause  des  Eglises  de  la  Suisse ,  puisque 
qiwnt  à  eux  (les  docteurs  de  Strasbourg)  ils  auraient  pu, 
en  bonne  codscîcdcc  s'unir  avec  Luther  d'abord  après 
It  dièle  d'Au^sbourg.'Il  ajouta  que  Luther  et  les  autres 
Suons  étaient  dans  la  pensée,  que  d.ms  les  Eglises  de 
It  Soîsse  on  ne  faisait  pas  grand  cas  du  ntinistëre  évan- 
géltquc  et  des  oacrcmens.  ' 

On  pria  Buccr  de  donner  ses  éclaircissemens  parccrit, 
pt  chaque  démitc  en  prit  une  copie,  pour  les  pnrtcr  à 
*es  constituans  ;  afin  que  les  magistrats  et  les  assemblées 
des  ininislres  pussent  examiner  tout  cela  avec  attention, 
M  faire  une  réponse  positive  a  Luther.  Les  Seigneurs 
deBeroc  convnqucrenl  un  synode  dans  leur  capîialej 
poDfle  19  d'octobre,  afin  d'j^  délibérer  sur  celle  afTaire, 
1!  i'y  Irouva  deux  cents  qualrc-vingt-et-scize  ministres, 
li  ayant  examiné  l'éclaircisacment  do  Buccr,  jugèrent 
:i;'il  n'était  pas  opposé  à  leur  confession  ;  cependant 
-  ne  trouvèrent  pas  à  propos  d'y  souscrire. 

X  Zurich  il  fut  résolu  d'éclaircir  les  articles  do  la  con> 
fcssion  helvétique,  qui  regardent  les  sacremcos  et  le 
7iinislcre  de  l'évangile;  ei  d'envoyer  cet  éclaircissemenl 
1  Lather,  afin  de  lui  faire  connaître,  qu'on  l'avait  mal 
informé,  touchant  le  sentiment  da  Suisses  sur  ces  ma- 
tières. On  y  dit ,  n  qu'on  publie  dans  le  monde,  que  les 
articles  dressés  à  Wittembcrg  ne  sont  point  opposes  a  la 
confession  composée  à  Bdle;  qu'on  n'y  contredit  point 
ni  la  véritable  humanité  de  Jésus-Christ,  ni  ta  réalité 
de  son  ascension  corporelle  dans  le  ciel,  en  vertu  de 
laquelle  Jésus-Christ  n'est  plus  sur  la  terre  selon  la  chair; 
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de  plus  que  ces  articles ,  tendenl  à  ce  but ,  d'enseigner 
qu'on  ne  reçoïl  Jcsas-Christ  dans  la  Sainle-Gène,  et 
qu'on  n'en  est  rendu  participant,  que  par  la  foi.  Or, 
c'est  là  ce  qne  les  Eglises  beWélùueB  pnt  loujoon  en> 
feigne  et  enseigneront  encorcà  l'avenir.  lU  reconnaissent 
donc  que  ces  articles  de  Wiltemberg,  suivant  l'éclaircî^ 
sèment  donné  par  Bucer,  (sans  doute  confornie  sa  seiw 
tintent  de  Luther),  s'accordent  avec  la  doctrine  hetvé*. 
tique.  »  Ensuite  ils  expliquent  neitement  leur  doctrine 
sur  la  nature,  l'opération   ei  l'usage  des  sacreneoa, 
d'une  manière  forle  et  satisfaisante  :  «  Que  le  corps  da 
Seigneur  a  été  livré,  afin  qu'il  fût  la  nourriture  TÎn- 
fianle  de  nos  anies  :  car  comme  il  n'y  a  rien  ni  au  ciel, 
ni  sur  la  terre ,  qui  ait  une  vertu  suffisante  pour  nour^ 
rir  et  rassasier  nos  amcs,  sinon  Jésus-Christ,  aussi  no 
donne-t-il  point  des  choses  forgées,  ou  imaginées  par 
les  hommes,  mais  il  se  donne  lui>mêmc  pour  nourriture. 
Ainsi  dans  la  Sainte  Cène  on  participe  au  propre  corps 
et  au   propre  sang  du   Seigneur,  mais  non  pourtant 
(comme   les    papistes   l'oiit   rêvé)   substantiellement, 
c'est-à-dire,   d'une   manière  corporelle  et  cbarnelle, 
par.une  transmutation  des  signes  au  corps  et  au  sang   . 
de  Jésus-Christ,  ou  par  inclusion   du   corps   dans  le 
pain.  IHais  on  participe  à  Jésus-Christ  d'une  manière   - 
spirituelle,  par   une  méditation  faite  avec  foi,  et  par 
une   pleine   confiance,  que  Jésus-Christ  a  souffert  et    ' 
a  versé  son  saug  sur  la  croix   pour  nos  péchés.  Cél^    ' 
brant  ainsi  la  Sainte  Cène  avec  foi ,  on  ne  reçoit  pas 
moins  de  sentiment  et  de  consolation,  de  la  vie  de 
Jésus-Christ  et  de  la  grâce  de  Dieu  dans  l'ame,  qne  ^ 
le  corps   n'en  reçoit  du  pain,   lorsque  la  vertu  npur-  ' 
rissanlc  du    pain  s'unit  avec   le   corps ,  et  y  opère , 
etc.  a  Cet  éclaircissement  fut  généralement  approuve  à 
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Zurich ,  dans  un  synode  qui  y  fut  assemblé  le  24  oc- 
tobre.  * 

Les  Eglises  rérormi>es  de  la  Suisse  eurent  une  qua- 
Uième  conférence  à  Bâie,  par  leurs  magîsirals  et  leurs 
ibéologiens,  qu'elles  y  dcpulèrent  pour  le  12  de  novem- 
bre. La  ville  deSlrasbourfiy  envoya  encore, comme  à  la 
|irécédcnle,  son  boiirgmaîirc,  Matthias  Pfarrer;  celle 
ik  Constance  Se  conienia  d'y  envoyer  son  sentiment  par 
écrit.  Après  une  délibération  de  quinze  jours,  on  convint 
onaoiniemenl,  1**  qu'ob  enverrait  à  Luther  l'êclaircis- 
temeot  donné  par  les  Zuricois,  sur  les  deux  articles  de  la 
confession  helvétique ,  dont  on  a  parlé  ,  avec  l'èclaircis- 
mncnt  donné  par  Buccr ,  sur  ie  formulaire  de  Wittem- 
berg;  2"  qu'on  ne  les  lui  envoicrait  pas  immédiatement, 
iDsis  qu'on  les  lui  ferait  tenir  par  Bircer,  parce  que  Lu- 
tber  de  son  cdtc  n'avait  pas  non  plus  écrit  immédiate- 
meoL  aux  Suisses,  mais  leur  avait  fait  savoir  ses  scnli- 
mCDS  par  le  canal  de  Buccr,  (Les  seigneurs  de  Berne 
approuvèrent  la  réponse  et  la  résolution  de  cette  assem- 
Mée,  le  29  novembre.  ')  La  raison  de  la  résolution  de 
cette  assemblée  fut ,  que  les  Suisses  ne  voulaient  pas  ac- 
cepter purement  et  simplement  réclaircisscmenl  de  Bu- 
ter, mais  souhaitaient  auparavant  d'être  bien  assurés, 
ri  l'on  s'entendait  bien  des  deux  câtés,  et  si  Bucer  avait 
liea  rapporté  exactement  leur  sentiment  à  Luther,  et  à 
eux  celui  de  Luther.  On  remit  donc  à  Bucer  la  confes- 
rion  helvétique,  avec  réclaircissemeDl  de  Zurich,  pour 
te  communiquer  aux  Eglises  de  Saxe.  Nous  verrons  dans 
la  suite ,  à  quoi  tous  ces  soins  aboutirent.  Quelques  ad- 
versaires des  Eglises  helvétiques  avaient  publié,  qu'elles 
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éiaieDt  diviséee  entre  elles.  Le  cootraire  parait  évidem- 

meot,  par  tout  le  narré  qu'on  vient  de  voir. 

Il  est  vrai  que ,  pendant  le  coan  de  ces  délibérationa, 
il  y  en  eut  quelques-uns,  qui  craignirent  qu'à  force  ém 
vouloir  chercher  la  paix  avec  les  ctrangers,  on  ne  ea 
jelâl  dans  des  embarras,  qui  pourraient  troohier  l'unio* 
du  dedans;  et  la  suite  fil  voir  qu'ils  n'avaient  pas  tout  le 
tort.  ' 

Dans  ce  temps-U  Joachim  Tadian,  bourgraahre  d> 
St.  Gall ,  magistrat  non-senlement  le  plus  savant  de  ta 
Suisse ,  mais  qui  pouvait  aller  de  pair  avec  les  théolo- 
giens, (tf  les  plus  doctes  du  siècle,  écrivit  sur  l'eudut- 
rislîe  un  ouvrage  intitulé  Apkorismea,  partage  en  ris 
livres.  Il  apprend  au  lecteur ,  dans  la  préface,  adressés 
il  Conrad  Pellican,  le  sujet  qui  l'avait  engagé  à  écrire 
sur  celle  matière;  savoir,  que,  comme  le  bruit  s'était 
répandu  d'une  union  que  Luther  devait  hicnl6t  coaduro 
avec  quelques  Eglises  d'Allemagne,  sur  la  doctrine  de 
l'Eucharistie ,  il  y  avait  eu  quelques  prédicateurs  catboii* 
qnes ,  qut  avaient  déclamé  violemment  en  chaire  contre 
l'Eglise  de  St.-Gall,  la  déchirant  par  toutes  sortes  d'ÎB-  . 
jnres  :  disant,  que  non-seulement  ils  avaient  inlrodoil  : 
nue  nouvelle  doctrine,  mais  qu'ils  maniaient  avec  It 
même  légèreté  le  saint  Sacrement  du  corps  et  du  snog 
du  Seigneur ,  ensorte  que  les  LulhérienH  même  ne  pou- 
vaient pas  supporter  leur  impiété,  o  Que  dans  la  suite 
ces  gens  ayant  appris,  bientôt  après  la  conférence  de 
Bftle,  que  les  S.  Gallois  étaient  entièrement  d'accord 
avec  les  Eglises  les  plus  illustres  sur  les  doctrines  de  la 
religion;  ils  avaient  commencé  à  crier  en  chaire;  . 
qu'ils  félicitaient  le  peuple,  et  qu'ils  bénissaient  Dieu 
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de  ce  que  ces  doclcurs,  qui  avaleol  eu  jusqu'alors  dea 
sentifDCDs  si  impies  sur  l'Ëucbarislie,  reconnaissaient 
enlîa  qu'ils  avaient  cui  dans  l'erreur,  cl  qu'ils  avaient 
EDseignc  une  fausse  doctrine,  [luisqu'ils  savaient  qu'on 
moolraîl  sur  l'aulel  la  vraie  chair  sous  l'espèce  du  pain , 
M  te  vrai  sang  suus  l'espèce  du  vin  :  Qu'ainsi  il^  espé- 
riient,  qu'ils  feraient  ausbî  la  même  chose  sur  les  au- 
tres arttcles  de  la  religion,  à  l'égard  desquels  ils  avaient 
miBcrablcment  séduit  te  peuple:  Ajoutant ,  qu'il  avait 
Ole  résolu  dans  le  synode  de  fiàle  de  rétablir  les  messes 
pnvée*  :  Que  c'étaient  ces  indignes  déclamations,  qui 
l'anneot  engage  à  composer  un  ouvrage,  qui  bcivSi  à 
édnrcir,  et  à  défendre  la  doctrine  de  l'Eglise  de  St.  Gall, 
Wr  l'Eucharistie  ;  Qu'il  l'avait  écrit,  non  par  des  rai- 
■gnnemcns  suivis,  mais  par  des  articles  coupes  et  dis- 
liscta,  qu'il  nomme  Apfiorismes.  afin  qu'on  pût  mieux 
comprendre  chaque  arlicle.  a  Dans  le  \"  Livre  il  rap- 
porte louB  les  scntimens,  que  les  anciens  ei  leS  modcr- 
oea  ont  eu  sur  l'Eucharistie,  autant  qu'il  avait  pu  les 
découvrir.  Dans  le  U*  il  montre,  quels  sont  les  princi- 
panit  Sacremens  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ; 
de  quelles  choses  ils  sont  composés,  et  en  quoi  ils  con- 
yieaoent  ou  diiTèrent.  Dans  le  III'  il  combat  la  nouvelle 
doclrioc  de  la  manducation  orale  du  corps  et  du  sang 
do  Jésus-Christ,  et  la  réfute  pur  les  livres  de  l'Evan- 
gile, et  par  les  anciens  interprètes.  Dans  le  IV"  il  traite 
do  la  transsubstantiation ,  et  réfute  les  principaux  argu- 
ineos  des  catholiques  romains.  Dans  le  V  il  montre  et 
pxpliquo  l'usage  ordinaire  des  anciens,  de  donner  aux 
Sjmboles  mystérieux  les  noms  des  choses  qu'ils  repré- 
teotent.  Il  y  fait  aussi  quelques  réflexions  sur  les  mira- 
cles. Dans  le  Vr  et  dernier,  il  fait  une  récapitulation 
passages  de  l'Ecriture,  qui  ne  souffrent   po 


présence  rcelle  ou  charnelle  du  Seigneur  dans  le  pain. 
Il  censure  ceux  qui  coofondenl  les  deux  natures  en 
Jcsus-Christ.  Il  exposa  quel  a  été  l'usage  de  l'Eucha- 
ristie parmi  les  anciens;  comment  on  t'a  célébrée  depuis 
la  mort  de  Jésus-Chrisl,  jusqu'au  siècle  de  la  réfornia- 
tioi)  ;  quels  changcmens  on  y  a  fait;  el  dans  quel  temps 
on  les  a  faits.  ' 

Cette  année  le  fameux  Erasme,  l'un  dos  principaux 
restaurateurs  des  belles  lettres  et  des  sciences  ,  mourut 
à  Baie.  Il  avait  quitte  cette  ville-là,  lorsqu'elle  avait  em- 
brassé lu  réformation,  l'an  1529,  et  s'était  retiré  âFri- 

I  Iraurg  en  Brisgaw.  Mni^  accoutumé  au  séjour  de  Bâie, 
où  il  avait  beaucoup  d'agrément  et  de  douceurs,  chez 
Jérôme  Frobcnius,  célèbre  imprimeur  el  libraire,  il  y 
était  revenu  l'an  (535 ,  tant  pour  rétablir  sa  saute,  que 
pour  faire  imprimer  son  traite  du  Prédicateur  (  Ecclé- 
sîasles):  il  se  proposait,  après  cela,  d'aller  finir  ses 
jours  à  Besançon,  ou  dans  le  Brabant.  Mais  les  maux, 
qu'il  avait  apportés  avec  lui ,  la  goutc  et  la  gravellc,  ne 
lui  laisBorenl  pas  beaucoup  de  repos.  Ainsi  cette  année 
il  fut  attaqué  d'une  diarrhée ,  qui  l'accabla  si  fort,  qu'il, 
en  mourut  le  12  juillet  1536,  implorant  perpétuellc- 
nienl  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  l'ut  enseveli  honora- 
blement par  un  convoi  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Bàle 
de  gens  de  distinction,  magistrats  et  membres  de 
l'Université,  et  placé  dans  le  chœur  de  l'église  cathé- 
drale, du  côte  droit,  avec  une  épitaphe  honorable, 
gravée  sur  un  marbre,  accompagnée  de  la  (igure  du 

[Terminus,    qu'il  avait    pris    pour  son    symbole,    avec 

[mie  fii'-rc  devise,  Neuisi  Ceoo-,  qui  siguilic  :  Je  ne 

"cède  à  personne. 


SON  TESTAMENT.  M 

Quelques  mois  avant  sa  mon,  il  lU  son  lestameat  de 
sa  propre  main ,  suivant  la  permission  qu'il  en  avait 
obienue  de   l'empereur ,  du  pape^  et  du  conseil  de 
Baie,  (il  avait  besoin  de  cette  permission  étant  bâtard); 
il  institua  pour  son  héritier,  le  docteur  Boniface  Amer- 
bach,  le  meilleur  d#8es  amis;  et  fit  divers  beaux  legs 
aux  exécuteurs  de  son  testament,  et  à  quelques  amis, 
particulièrement  au  docteur  Louis  Bosr;  à  Beat  Rhe- 
nanus,  et  à  Sigismond  Gelenius.  II  voulut  que  tout  ce 
qu'il  avait  d'argent  comptant  soit  pa^  devers  lui^  soit 
en  banque,  chez  Erasme  Shet,  marchand  d'Anvers, 
fât  employé,  par  la  volonté  de  son  héritier  et  des  exé- 
cuteurs testamentaires,  a  faire  des  aumônes  aux  pauvres, 
aux   malades  et  aux  vieillards  nécessiteux ,  "k  doter  de 
pauvres  filles ,  cl  à  entretenir  quelques  éludians,  dont  on 
pourrait  avoir  bonne  espérance.  Le  docteur  Amcrbach 
remplit  si  généreusement  la  volonté  du  testateur,  que, 
content  de  l'honneur  d'être  son  héritier,  il  céda  par  cha- 
rité, et  pour  la  gloire  de  Dieu,  quelques  centaines  de 
florins  d'or,  qu'Erasme  lui  avait  donnés,  pour  faire  une 
fondation  plus  riche,  et  d'un  usage  plus  étendu.  Et  c'est 
la  l'origine  de  ce  qu'on  appelle  h  Bâie  le  Collège  dE^ 
TosmCy  où  Ton  entretient  gratuitement  un  certain  nom- 
bre d'étudians  pauvres.  Et  même,  afin  de  faire  tant  plus 
d'honneur  à  la  mémoire  d'Erasme,  après  avoir  satisfait 
les  légataires,  il  distribua  encore  quelques  vases  de  prix, 
et  quelques  joyaux  qui  lui  restaient,  à  quelques  amis 
d'Erasme,  à  qui  ce  grand  homme  n'avait  rien  légué, 
entre  autres  à  Henri  Glarean^  et  à  Simon  Grynaaus.  * 

On  ne  peut  pas   douter ,  qu'Erasme^  n'ait   été  un 
grand  homme,  et  que  les  sciences,  et  la  théologie  en 

*  Wursliscn  I.ib.  VIII.  Cap.  XV. 


particulier,  ne  lui  aicBl  de  grandes  oUigaiiom,  non- 
sealemeni  povr  les  bons  ouvrages  des  anciens  pères , 
et  des  auteurs  protasea,  ((a 'il  fit  imprimer,  mais  aussi 
par  ses  propres  ouTts^es,  pleins  d'érudition  et  de  bon 
sens  accoMpagné  d'un  certain  sel  et  d'une  fine  plai- 
santerie, qui  les  fait  lire  avec  pWsir,  tels  que  sont, 
entre  antres ,  son  Eloge  de  la  foKa ,  et  ses  Colloques , 
qui  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois;  mais  dans  les 
pajT*  catholiques ,  en  j  retrandiant  plus  de  la  moitié. 
Comme  il  tooIhI  se  ménager  entre  les  deux  partis,  les 
calholiqoes  et  les  proteslans,  il  n'a  plu  ni  aux  uns  ni 
anx  aotrea.  Ad  commencement,  et  avant  l'éclat  que 
firent  Luther  et  Zwingli ,  il  avait  beaucoup  écrit  contre 
la  plupart  des  abus  et  des  Buperslilions  de  l'Eglise  ro- 
maine ;  mais  dans  la  suite,  voyant  que  les  proteslans  se 
prévalaient  de  ses  écrits,  et  que  cela  luî  allirait  la 
haine  des  bigots  ;  la  crainte  de  perdre  ses  pensions  et 
son  crédit  dans  l'Eglise  romaine,  l'engagea  à  médire 
cruellement  des  réformateuia  et  des  réformcG.  Oo  ne 
sera  pas  fâché  de  vcnr  ici ,  ce  que  M.  Le  Clerc  a  écrit  sur 
ce  sujet.  ' 

«  Le  reste  de  cette  année,  1S27,  dit-il^  &asme  ne 
fit  que  se  plaindre  au  ciel  et  à  la  terra,  des  moines  et 
des  réformateurs  ;  et  l'on  a  de  la  peine  à  comprendre 
desquels  il  avait  plus  maavaise  ojànion  ;  quand  on  lit  ce 
qu'il  dît  des  mauvaises  mœurs  des  luthériens  et  des  ré- 
formés, on  ne  conçoit  pas,  s'il  dît  vrai,  comment  ces 
gens  pouvaient  ne  pas  s'attirer  la  haine  et  le  mépria  de 
tout  le  moude,  ni  comment  ils  purent  se  soutenir.  Mais 
avec  le  respect  qui  est  dû  à  sa  mémoire ,  des  geos  si 
détestables  n'auraient  pu  engager  personne  à  se  laisser 

'  BibliolhcqiM  choiiie.  Tome  VI.  ps|{e  177.  etc. 


brûler  pour  la  religion  :  cl  riii^loirc  de  ce  1em|iii-là  nous 

8|i|irciid  le  conlraire.  On  voit  bien  qu'il  était  eu  colère 

contre  rux  ,  parce  qu'il  criait  qu'ils  donnaient  occasion 

•lus  moines  de  le  dilîainer,  comme  s'il  leur  avait  fraye 

le  chemin.  Cela  faisait  qu'il  se  repentail  d'avoir  avancé 

certaine  vérités  touchant  la  liberté  évangélique,  dont 

on  abusait,  à  ce  qu'il  croyait.  Dans  celle  lettre  ii  fait  le 

de  fort  mauvaise  grâce,  et  l'on  ne  le  re- 

mnall  plus.  Il  y  a  un  autre  endroit  remarquable  dans 

f  lettre  905  à  Pirkheimer  :  Je  ne  sais,  dit-il,  de  quel 

ida  est  l'auloritê  de  l'Eglise  dans  l'esprit  des  autres; 

ion  égard  elle  eel  d'un  si  grand  poids ,  que  je  pourrais 

'edu  sentiment  des  Ariens  et  des  Pélagicns,  sï  l'Eglise 

t  approuvé  ce  qu'ils  ont  enseigne.  »  M'.  Le  Clerc 

de  belles  et  de  judicieuses  réfleaions  sur  ces  der- 

es  paroles,  et  montre  fort  bien  qu'Erasme  ne  défé- 

It  ainsi  aveuglement  à   l'autorité  de  l'Eglise,  a  que 

irce  que  c'était  le  plus  sûr  parti  pour  jouir  de  ses  rc- 

lUS,  el  vivre  avec  douceur  dans  le  monde.  On  n'agit 

inl  ainsi ,  de  peur  de  s'égarer  dans  la  recherche  de 

vérité,  mais  de  peur  de  perdre  son  repos  temporel. 

fallait,  ajoute-l'il,  dire  ces  vérités  une  fois,  pour  les 

opposer  aux  prétextes  d'Erasme,  qui  fit  désormais  le 

missionnaire,  et  te  missionnaire  emporté.  » 

Après  celte  digression,  je  reviens  à  nos  affaires  do 
lisse.  Et  pour  mettre  ici  tout  de  suite  ce  qui  regarde 
lie  cl  son  diocèse,  je  remarquerai  que  les  difficultés 
icommencêrent  cette  année  dans  la  prévôté  entre  les 
chanoines  de  Mouti ers-Grand- Wal ,  el  les  paroissiens  do 
Keu.  Ce  fut  en  vain  que  les  seigneurs  médiateurs,  de 
Berne  et  de  Soleure,  avaient  attaché  à  leur  arrêt  du 
30  juin  1 535 ,  une  amende  de  dix  livres  bernoises ,  con- 
tre la  partie  qui  violerait  la  première  les  traités;  le  zèle 
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catholique  ne  ee  laisse  pas  brider  par  les  traités.  Les 
chanoines  devaient,  suivant  les  arrêts  et  les  réglemens 
des  deux  cantons  qu'où  vient  de  nommer,  laisser  les 
gens  du  paja  en  pleine  et  paisible  possession  de  la  rpfor- 
mation  qu'ils  avaient  cmbras-^éc.  CcpcndaiiL  ils  vou- 
lurent les  obliger  ii  se  soumettre  au^  lois  do  l'Eglise 
romaine  pour  les  fi'tes,  pour  le«  viandes,  etc.,  à  s'ac- 
cuser même  devant  eux,  et  a  comparntiro  devant  leur 
tribunal ,  pour  y  rendre  raison  de  la  violation  de  ces  lois  ; 
oniin  ils  Isur  imposèrent  trois  livres  d'amende,  loules 
les  fois,  par  exemple,  qu'ils  mangeraient  de  la  viande 
dans  les  jours  défendus.  Les  réformes  du  pays  s'en  plai- 
gnirent aux  seigneurs  de  Berne,  qui,  t'aunôo  soi  vante, 
le  12  janvier,  y  envoyèrent  des  députés,  pour  dire  aux 
chanoines  de  laisser  en  repos  ces  gcns-lh.  En  mcnic  lems 
ils  les  chargèrent  de  Oiirc  recevoir  la  rcformalion  a  la 
pluralité  des  suffrages,  partout  où  cela  se  pourrait  faire.  ' 
Comme  le  roi  de  France  continuait  à  persécuter  lee 
protestans  de  son  royanmc,  les  villes  de  Zurich,  do- 
Bcrne,  do  Bàle  et  de  Strasbourg,  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à  ce  prince  pour  înlerccder  auprès  de  lui, 
en  faveur  tant  de  ceux  qui  étaient  en  prison  pour  cause  • 
de  religion,  que  de  ceux  qui  claientsortis  du  royaume. 


Ces  ambassadeurs  parurent  devant  Frani 


Me  17  fé- 


vrier 1336,  et  lui  parlèrent  si  cloquemment  qu'il  eo 
parut  touche,  et  qu'il  leur  fît  de  bouche  une  réponse 
assez  favornblc;  promettant  de  faire  élargir  ces  prison- 
niers ,  et  d'ouvrir  le  royaume  ii  ceux  qui  étaient  fugitifs. 
Mais  il  fut  bienlûl  change,  et  l'on  donna  par  écrit  à  ces 
ambassadeurs  une  réponse  toute  difTcrentc  de  celle  qu'il 
leur  avait  faite  débouche;  on  y  disait,  que  le  roi  accor- 


'  R,  Inïlr.  1)    tOS. 


IL  mtCOMMBVCB  CBPBIIOANT  LIS  PBasftCUTIOHS.    -  l€Q 

dait  k  ces  gens^Ià  la  grâce  qo'on  loi  demandait  pour  eux, 
à  condition  qu'ils  aligurassent  le  latbéranisme.  Ces  aai«> 
bassadears  sollicilèrent  la  coar  à  relrancker  celte  con- 
dition ,  en  représentant  que  par  là  on  ne  leur  accordait 
rien  ;  mais  on  1^  leur  refusa ,  et  on  voulut  même  leur 
faire  valoir  comme  une  grande  faveur,  l'octroi  qu'ils 
venaient  d*oblenir.  Ainsi  ils  furent  obligés  de  s'en  re- 
tourner sans  rien  faire.  Et  l'année  suivante  sans  aucun 
égard  pour  l'intercession  de  ces  républiques ,  la  cour  de 
France  fit  brûler  quelques-uns  de  ces  protestans,  pour 
qui  elles  avaient  intercédé,  et  qui  étaient  en  prison  à 
Sîmes.  Les  seigneurs  de  Berne  l'ayant  appris;  écri- 
virent, le  17  novembre  1537,  une  lettre  très-forte  au  roi 
sur  ce  sujet  ;  ils  lui  disaient  :  «  qu'ils  voyaient  avec  un 
extrême  déplaisir  ce  traitement  qu'on  faisait  à  leurs 
frères,  qui  avaient  la  même  religion  qu'eux;  qu'ils 
apprenaient  par  là  quel  cas  on  faisait  d'eux  ;  qu'ils 
le  priaient  et  le  conjuraient  par  tous  les  bons  services 
qu'ils  lui  avaient  rendus,  et  pour  la  gloire  de  Dieu, 
de  faire  cesser  la  persécution  dans  son  royaume,  et 
d'y  laisser  prêcher  la  vérité  salutaire  de  l'évangile.  *  » 
Mais  la  cour  de  France  n'eut  aucun  égard  à  ces  repré- 
sentations. ' 

Dans  ce  temps-là  lés  seigneurs  de  Zurich  et  de  Berne 
persévéraient  toujours  dans  leur  ardeur  à  soutenir  les 
règlcmens  qu'ils  avaient  faits  contre  les  pensions  et  les 
étrangers.  Les  sollicitations  pressantes,  que  faisaient 
faire  en  Suisse  l'an  1536  les  diverses  puissances  qui 

'  B.  WeUch.  Mlssiv.  /tô.  MS.  GroosJ. 

*  Voyez  rilisloiie  des  Eglises  Réf.  de  France,  Tome  l.  Voyca. 
dans  l'Apendice  les  Instructions  données  aux  ambassadeurs  par 
devers  la  royale  majesté.  Cette  pièce  est  empruntée  aui  Berrf, 
Zeiitings  Missiven. 
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claienl  ea  guerre  (l'empereur^  le  rm  de  FraDce^  le  duc 
de  Savoie,  cl  d'aulres  priocM  encore)  pour  avoir  du 
eecoars  des  CanlouB ,  causèreut  divers  Iroubles  dans  le 
corps  helvélique.  Les  loîgiiears  de  Zurich  firent  sur  ce 
sujet  de  vives  reprcsenlalions  aux  Gantons  en  diverses 
diètes ,  et  les  soliicitèrenl  à  abolir  cet  usage  des  pensions 
cl  des  services  clrangert.  '  Une  diète  des  Cantons  devait 
s'assembler  à  Bade  au  mois  d'août.  Lès  seigneurs  de 
Berne  donnèreal  ordres  leurs  députés,  de  dire  aux  Can- 
tons ,  «  qu'ils  avaient  déjà  publié  depuis  quelque  leropa 
les  ordonnances  nécessaires  sur  ce  sujet,  et  qu'ils  sou- 
haiteraient qu'on  s';  conformât  dans  toute  la  Suisse ,  et 
qu'on  n'écoutât  plus  les  étrangers  dans  leurs  scJlicila- 
tioos.  * 

La  chose  Tul  proposée  daos  celte  diète,  mais  on  n'j 
convint  de  rien.  Les  députés  de  Luceroe,  de  Zoug,  de 
Solourc,  de  SchaflThouse  ei  d'Appenzell,  déclercrenl 
que ,  qaaul  à  eux  ils  approuvaient  la  proposition  de  ceux 
de. Zurich,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  écouter  ce  que  les 
antres  diraient ,  pour  en  faire  le  rapport  à  leurs  supé- 
rieurs. Ceux  d'Uri,  de  Schwiiz  et  d'Underwald  du  quar- 
tier d'enhaal,  dirent  qu'ils  avaient  reDoncé  par  serment 
aux  services  étrangers  et  aux  pensions,  et  qu'ils  priaient 
les  autres  cantons  de  se  conformer  à  eaz  dans  cette  af- 
faire. IJuâerTpakl  du  quartier  d'en  bas  répondit,  qu'il 
rappellerait  s%s  soldats  de  toutes  parts;  que  cependant 
il  voulait  garder  fidèlement  envers  l'empereur  le  traité 
de  l'alliance  héréditaire,  et  envers  le  roi  de  France 
celui  de  la  paix  perpétuelle,  et  qu'il  était  d'avis  de  ren* 
vojer  tous  les  minislres  étrangers.  Claris  dit,  qu'il  sui- 

<  SicUlerli.  p.  89. 90. 
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vfail  agrpablemcDl  la  rôsoliilion  qui  serait  yinsc  h  lu 
[iluralîlc  des  sufTra^es.  ' 

ill  semblait  que  de  si  belles  dispositions  promcUaicnt 
une  conclu  s  ion  heureuse  et  unanime;  mais  tout  cela  ne 
fut  qu'un  feu  de  paille.  On  résolut  de  se  rassembler  en 
spplembre,  et  qu'alors  on  exmnineiai'l  celle  affaire  à 
fond.  Les  seigneurs  de  Berne  donnèrent  donc  ordre  à 
leurs  députés,  de  faire  de  nouveaux  efforts  auprès  des 
Cantons  sur  ce  sujet,  et  de  leur  dire  :  «  Qu'il  ne  de- 
iiuindaient  rien  à  Dieu  avec  plus  d'ardeur,  sinon,  que 
tomme,  par  ta  grâce  du  Seigneur,  ils  avaient  aboli  chex 
eux  ce  honteux  trafic,  '  qu'il  plût  aussi  à  cbaque  canton 
de  faire  la  même  chose,  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  pour 
I  le  bien  général  de  tout  le  corps  helvétique.  Qu'il  serait 
I  bon  que  chaque  canton  eût  assez  de  zèle ,  pour  Faire  cela 
f  cfaez  soi.  u  Enfin  ils  chargèrent  ces  députés  de  proposer 
iju'il  fût  défendu  à  tous  les  membres  du  corps  helvétique, 
I  entrer  dans  aucune  alliance  sans  le  consentement  des 
luires.  '  Mais  les  sollicitations  des  deux  premiers  can- 
tons furent  inutiles.  Les  princes  étranger:*  répandirent 
tant  d'argent  et  promirent  tant  de  pensions ,  que  divers 
cantons,  surtout  les  catholiques,  se  laissèrent  gagner; 

|«infi  les  belles  résolutions,  qu'ils  avaient  témoignées, 
s'en  allèrent  en  fumée.  *  Dès  là  les  seigneurs  de  Berne 
le  bornèrent  à  régler  leurs  sujets  sur  cet  article,  aussi 
bien  que  sur  les  autres. 

Ils  renouvelèrent  les  défenses  ii  ce  sujet,  le  8  février 
de  l'année  suivante  1537.  D'autant,  disaient-ils,  que 
notre  ordonnance,  par  laquelle  nous  avons  aboli,  pour 


la  gloire  de  Dieu,  el  pour  le  bien  de  la  patrie;  le  cruel 
et  saDguioairc  traGc  des  peasîons  el  des  services  étran- 
f^crs,  '  ne  s'observe  pas,  elc.  A  ces  causes  ils  les  défcn- 
daicDt  très-sévèrement,  sous  peine  de  confiscaLion  et 
do  banoisscmcnl,  pour  les  oFGciers  ;  el  de  conlîscaiioa  et 
d'emprisonnement,  pour  les  Soldats.  En  même  tems 
ils  envoyèrent  dos  députes  par  toutes  les  communautés 
du  pays^  pour  mettre  de  bons  ordres  partout,  afin  que 
celte  ordonnance  fâl  observée.  * 


*  Dm  lilu[»tlcl>li)ten  Gcwerb  dcr  pensionen  und  reiM(;c1ïuffcii. 
■  a  Instr.  p.  tIS. 
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Les  Genevois,  se  trouvant  délivrés  des  vexations  et 
des  hostilités  da  duc  de  Savoie,  et  des  agitations  per- 
pétuelles où  il  les  avait  tenus  par  la  crainte  de  ses  armes, 
proGtcrent  du  repos  et  de  la  liberté  dont  ils  jouissaient 
pour  metlre  en  bon  ordre  les  aflaires  de  leur  ville  et  de 
leur  Eglise,  et  pour  faire  part  à  leurs  nouveaux  sujets 
de  la  lumière  de  la  vérité  dont  ils  avaient  été  éclairés. 
Ils  s'occupèrent  donc  celle  année  et  la  suivante  a  mettre 
1b  dernière  main  à  ce  grand  ouvrage. 

D'abord  les  conseils  travaillèrent  à  réunir  les  esprits 
des  bourgeois,  qui  étaient  extrêmement  divisés  entr'eux, 
La  réformation  était  bien  la  principale  cause  de  leur  di- 
vision; car  encore  que  tous,  à  la  réserve  de  quelques- 
uns,  fissent  extérieurement  profession  de  la  suivre,  les 
uns  pourtant  étaient  plus  zélés  et  plus  ardens  que  les 
autres^  ce  qui  donnait  lieu  à  des  soupçons,  à  des  accu- 
sations, à  des  reproches,  et  aux  termes  odieux  de  pa- 
pistes et  de  Luthériens ,  que  l'on  employait  de  part  et 
d'autre.  Mais  outre  cela ,  la  démolition  des  faubourgs , 
que  le  conseil  avait. ordonnée  pour  la  sûreté  de  la  ville, 
non  seulement  avait  aigri  contre  le  gouvernement  l'es- 
prit de  la  plupart  de  ceux  dont  on  abattait  les  maisons , 


108  GltlIVB.    ftEGL»IHS 

mats  avait  encore  cause  entre  plusieurs  bourgeois  et 
habitans  des  procès,  des  querelles  eldesbaioes,  qui 
paraissaient  irréconciliables.  Farel  et  les  autres  miais- 
Ires  s'étaient  donné  beaucoup  de  peine,  et  en  public 
dans  leurs  sermons,  et  en  particulier,  pour  apaiser  ces 
divisions;  et  ils  avaient  souvent  sollicité  lee  cooseib 
d'employer  leur  aatorité  pour  les  Taire  cener.  Enfin ,  le 
6  de  février  1536,  le  conseil  général  du  peuple  ajut 
été  convoqué,  on  y  passa  un  édit,  par  lequel  les  boqiw 
geois  Kpmirenl  par  serment  solennel  d'oublier  toutes  ^ 
les  injures  passées ,  que  l'on  croyait  avoir  reçues  il  cause  | 
de  la  religion  et  des  faubourgs,  de  ne  se  faire  amoB  j 
reproche  les  uns  aux  autres ,  de  vivre  dans  une  parfaîu  ^ 
union ,  et  de  se  soumettre  aux  ordres  des  syndics  M  dei  , 
conseils.  ' 

On  s'appliqua  aussi  à  régler  l'culcrieur  du  service  di-  '. 
vin.  On  détermina  le  nombre,  lo  lieu  et  le  temps  des  1 
sermons.  On  trouva  à  propos  d'en  faire  un  le  diosancbl  | 
à  quatre  beures  du  malin,  en  faveur  des  domestiquM  i 
qui  pour  l'ordinaire  étaient  occupés  le  reste  du  jour  aq(P 
aCTaires  de  leurs  maîtres.  On  établit  quatre  ministres  et 
deux  diacres,  pour  prêcher  rcgulièrement  aux  joan  atr 
signés.  On  leur  lit  des  pensions  Gxes  et  avantageoMS, 
que  l'on  prit  sur  les  biens  ecclésiastiques.  On  ordonna 
que  le  jour  du  dimanche  eerail  religieusement  observé, 
et  que  toutes  les  boutiques  seraient  exactement  ferméeit; 
que  pourles  sacremcns  on  célébrerait  la  sainte  cène  quatre 
fois  l'année  ;  que  le  baptême  pourrait  être  célébré  tous 
les  jours,  mais  seulement  dans  le  temple,  par  un  nù- 
iiistre,  et  à  l'heure  du  sermon  ;  que  pour  les  mariagei> 
ils  50  feraient  avec  toute  la  modestie  possible,  et  qu'ils 

'  MS.  Chourt.  p.  m.  4u.  Roiel  III.  C.  03. 


i  bcnis  [)tibli<iuemcnl  c-n  ua  sermon  ,  a^u  ôs  avoir 

todcé.'i  trois  fois.  ' 

'au  commenceraont  de  ce  siècle ,  on  s'élail  con- 

Csire  (irècher  en  quatre  temples ,  à  St.  Pierre ,  à 

ais,  à  la  DladcIeiDe  et  à  l'Hâpilal  ;  mais  la  ville 

Donsidcrablcmeol  peuplée ,  par  l'abord  perpétuel 

igers  que  le  commerce  y  attirail ,  ou  que  la  ^er- 

cbassail  de  leur  patrie,  on  a  cic  oblige  défaire 

Bblées  religieuses  dans  deux  autres  temples.  On 

[»our  co  sujet,  celui  de  St.  Germain,  l'an  1702, 

Ion  des  réfugiés  d'Orange  ;  et  celui-là  ne  sufli- 

t,oD  a  biti  dans  la  suite  celui  de  la  Fustcrie,  dont 

Dédicace  l'an  1715.  Ainsi  la  ville  de  Genève  on- 

lujourd'hui  douze  pnstciir!>  pour  le  service  seul 

laroisses ,  au  lieu  de  six  qu'elle  avait  au  commcn- 

sans  compter  les  professeurs  ecclésiastiques, 

lusei  pasteurs ,  au  nombre  de  six  a  sept ,  chargés 

tction  d'un  quartier  de  la  ville,  et  du  soin  de 

^lour  de  rôle  une  fois  chacun  par  mois.  Do  plus 

is.dcs  lescommencemensdclarérormatioo, 

,  et  au.i  Italiens  réfugiés ,  d'y  faire  le 

public   en    leurs   langues,   et  d'avoir  chaque 

le  bourse  commune  pour  ses  pauvres.  Les  uns 

Tes  s'assemblent  près  du  grand  temple,  dans 

wlle qu'on  appelle  l'Auditoire,  parce  qu'elle  serl 

ire  public  pour  la  théologie.  IHais  les  Allemands 

pment  une  Eglise  en  forme  et  ont  leur  propre 

j^  su  lieu  que  les  Italiens  ne  s'asscmblenl  que  le 

bft  sont  prêches  par  quelqu'un  des  pasteurs  et  des 

Wrs  de  ta  ville,  qui  savent  In  langue  italienne. 

Il  encore  que,  dès  l'an  1706,  la  seigneurie,  de 

Klinutl  p.  M. 
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concert  avec  ses  pasteurs ,  a  accordé  aux  luthériens , 
habitués  ou  demeurant  à  Genève ,  l'exercice  public  de 
leur  religion.  Ils  ont  un  ministre  et  un  diacre,  et  forment 
leurs  assemblées  dans  une  maison  particulière. 

Après  ce  détail,  que  j*ai  cru  nécessaire,  je  reviens  à 
l'histoire  de  la  réformation. 

On  travailla  ensuite  à  la  reformation  des  mœurs ,  qui 
n'était  pas  moins  nécessaire  que  celle  de  la  doctrine  et  du 
culte.  Les  divisions  du  dedans ,  et  la  guerre  qu'on  avait 
eue  au-dehors ,  étaient  cause  qu'il  s'était  glissé  parmi 
le  peuple  beaucoup  de  désordres*.  On  fit  donc  plusieurs 
bons  réglemens  pour  cette  réforme.  On  défendit  les  jeux 
de  hasard,  les  juremens  et  les  blasphèmes,  les  danses,  les 
chansons  lascives,  les  farces  et  les  mascarades.  On  or- 
donna à  tous  les  particuliers  de  frcquenlcr  les  sermons  et 
les  autres  exercices  de  piété,  et  de  se  retirer  le  soir  dans 
leur  logis  à  neuf  heures.  On  commanda  particulièrement 
aux  hôtes  et  cabaretiers  de  prendre  soin  que  ceux  qu'ils 
logeraient  observassent  ces  réglemens.  Ils  furent  publiés 
en  divers  tems  à  son  de  trompe,  et  sous  de  grosses  peines.  ^ 

L'éducation  de  la  jeunesse  étant  un  objet  très  impor- 
tant pour  des  magistrats  sages  et  éclairés,  qui  connais- 
sent les  véritables  intérêts  de  la  société  qu'ils  gouver- 
nent, ceux  de  Genève  donnèrent  aussi  leurs  soins  à 
l'éducation  des  enfans  de  leurs  bourgeois ,  afin  qu'ils 
pussent  prendre,  de  bonne  heure  ^  de  bons  principes 
de  vertu  et  de  piété,  aussi  bien  que  la  connaissance 
des  langues,  et  des  belles  lettres.  On  pourvut  l'école 
d'habiles  régens,  auxquels  on  ordonna  de  fort  hon- 
nêtes pensions.  Il  y  avait  bien  eu,  du  temps  do  la 
catholicité,  une  école  à  Genève,  mais  jusqu'alors  elle 

*  Ibid.  p.  &O.AI. 
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n'arait  point  été  bien  réglée.  On  établit  l'école  nouvelle 
au  coQTent  des  Gordeliers  de  Rive^  dont  on  fit  un 
collège  ,  comme  il  Test  encore  aujourd'hui.  On  en 
donna  la  direction  à  Antoine  Saunier^  ministre  dau- 
phinois ^  compatriote  et  ami  de  Farel^  qui  chercha  eu 
divers  lieux  des  hommes  savans,  pour  enseigner  sous 
lai  la  jeunesse.  Le  décret  d'un  établissement  si  satu^ 
taire  se  fit  en  conseil  général,  le  dimanche  21  mai.  * 

Le  méroe-jour  toute  la  bourgeoisie  s'engagea  solen- 
nellement par  serment^  k  rejeter  la  doctrine  de  l'Eglise 
romaine  9  là  messe  et  tout  ce  qui  en  dépend ,  et  à  vivre 
selon  les  r^les  de  l'évangile.  ^ 

Dans  le  même  temps,  Farel  composa  une  conTesi^ion 
de  foi,  avec  quelques  articles  concernant  la  discipline 
ecclésiastique.  Elle  fui  approuvée  par  le  grand  conseil^ 
en  novembre  1536,  et  quelques  temps  après,  on  la  lit 
imprimer,  afin  que  tous  les  parlicnliers  pussent  facile- 
ment l'avoir.  On  les  appela  méme^dans  la  suite  devant 
le  conseil,  dixaine  par  dixaine,  et  on  les  y  fit  jurer  de 
*  s'y  conformer.  ^  Voici  cette  confession. 

Confession  de  la  Foi,  laquelle  tous  bourgeois  et 
habitans  de  Genève  et  sujets  du  pays  doivent 
jurer  de  garder  et  tenir.  * 


La  Parolle  de  Dieu, 
Premièrement.  Nous  protestons ,  que  pour  la  reigle 

*  Roscl  III:  C.  68.  MS.  Cboucl  41.  Savioii  p.  189. 

'  Idem.  1.  c. 

*  MS.  Chouftp.  41. 

*  Copiée    exactement  sur    roriginal ,  imprimé    en   caractère 


IIS  coHrsuiBH  DB  m 

de  nostre  foy  et  religion,  aoiu  voulions  suyvre  la  seule 
Escripture,san8ynie6ler  aucune  chose  qui  ayt  estécon- 
irouvée  du  sens  des  hommes,  sans  la  Porotlo  de  Dieu; 
el  ne  préiendonB  pour  noelre  gouvernement  spirituel , 
recevoir  aulre  doctrine,  que  celle  qui  nous  est  ensd- 
gnce  par  icellé  parolle,  sans  ;  adjoaster  ne  diminuer, 
ainsi  que  nostre  Seigneur  le  commande. 

n. 

Vng  seul  Dieu. 

Suyvanl  doncqucs  l'inslilution  qui  est  conlenne  aux 
Sainctes  Escriplures.  Nous  recognoissons  qu'il  y  •  ttng 
seul  Dieu,  lequel  nous  debvons  adorer,  et  auquel  nous 
debvoDS  servir,  auquel  nous  debvons  meUre  tonte 
nostre  fiance  et  espérance  :  ayant  celle  aseeurance , 
qu'en  luy  seul  est  contenue  toute  sapience,  puisdance, 
justice,  bonté  cl  miséricorde.  £t  comme  il  est  Esprit, 
qu'il  le  fault  servir  en  esperit  et  en  verilé.  Et  pourtant 
reputons  une  abomination,  de  mettre  nostre  fiance  ny  * 
espérance  en  créature  aulcune,  de  adorer  aultre  que 
luy  ;  soit  anges  ou  aultres  créatures  quelconques  ,  et  do 
recongnoistre  aultre  Seigneur  de  nos  âmes  que  luy  seul, 
s<neot  saincts  ou  sainctes,  ou  hommes  vivans  sur  la 
terre,  pareillement  de  constituer  le  service  qui  luy 
doibt  estre  rendu ,  en  cérémonies  extérieures  et  obser- 
vations charuolles,  comme  s'il  se  delecloit  en  telles 
choses;  de  faire  ymage  pour  représenter  sa  divinité, 
ne  aussi  aultre  ymage  pour  adorer. 


BOlbiqne,  qiM  M.  Jacob  Bordier.  pMtenr  de  l'EgliM  deGoMTe, 
et  bilioibéqnaire,  *  ta  la  bonié  de  me  comrauiiiquer.  Je  n'ai  rien 
voulu  clianger  à  l'orthographe. 


III. 

Loy  de  Dieu  seule  pour  toulM. 

nrUnl  qu'il  est  le  seul  Seigneur  et  narslrc,  qui  a 
la  domÎDAlîon    sur   nos  consciences,   ot  aiisEi  que  a  \ 
toullunlcest lasculle  reigic  de  toulejuslice,  nous  con- 
fessons, que  toute  noslre  vie  doifal  eslre  reîglée  aux 
commaDdemeDS  de  sa  sainte  loy,  en  laquelle  est  con-  j 
tenue  toute  perfeclion   de  justice,  et  que  ne  debvons 
avoir  aullre  reigle  de  bien  vivre  et  juslcmenl,  ne  in- 
venter aullres  bonnes  œuvres  pour  complaire  à  luy,  que'J 
celles  qui  y  sodI  contenues^  ainsi  qu'il  s'cnsuyt. 
Exode  XX. 

Je  BUIS  1% Seigneur  ton  Dieu,  qui  l'ay  tire,  etc. 

ici  étaient  tout  du  long  les  X  Commandemens  de  ta  i 


I 

Hoi 


IV. 

L'homme  en  sa  nature. 


recoguoissons  l'homme  en  sa  nature  eslre  dil'i 
loat  aveugle  en  lenebres  d'enlendement,  et  plain  ds  1 
corruption  et   perversité  de  cucur,  ictlemcnt  que  de  1 
soy  mesme,  il  n'a  aucune  puissance  de  povoir  com- 
prendre la  vraie  cognoissancc  de  Dieu ,  comme  il  appar-  j 
tienl,  ne  de  s'adonner  à  bîenfaire.  Mais  au  contraire, 
s'il  est  délaissé  de  Dieu  en  sa  propre  nature,  il  ne  peult 
fynoD  demourer  en  ignorance,  et  eslre  abandonné  à 
loote  iniquité.  Par  quoy  il  a  bcsoing  d'cstre  illumine  de 
Dien,   pour  venir  à   la  droicLe   cognoissauce  de  sou 
wlut:  et  aussi  d'eslre    en    son    afCeclion   redressé  et 
mé  à  l'obeyssancc  de  la  justice  de  Dieu. 
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V. 

L'homme  en  toy  damné. 

Puisque  rhômine  ml  naturellement  (aioai  comme  dit 
a  esté  )  deapourva  et  desnué  en  soy  de  toute  lomtere 
de  Dieu  et  de  toute  justice;  dodb  recognoïsscma  qu'en 
soy  roesmesil  ne  peult  attendre  que  l'ire  et  la  malédic- 
tion de  Diea ,  el  pourtant  qu'il  doibt  chmcher  antre  part 
qu'en  soy  le  moyen  de  son  salut. 

VI. 

Sabit  en  JeêUM. 

Nous  confessons  doncques  que  Jcsu-Chrisl  est  celui 
qui  nous  a  esté  donné  du  Père  ;  alin  qu'en  lui  nous  re- 
couvrions tout  ce  qui  nous  default  en  nous  mesmes.  Or 
lout  ce  que  Jesu-Christ  a  taict  et  soufTert  pour  nostre 
rédemption,  nous  le  tenons  véritable  sans  aulcunc 
doubte,  ainsi  qu'il  est  contenu  au  Symbpic,  qui  est 
récite  en  l'Eglise ,  c'est  assavoir. 

Je  croy  en  Dieu  le  Perc  tout  puissant,  etc. 

Ici  était  tout  du  long  le  Symbole  des  Apôtres. 

VII. 

Justice  en  Jésus. 

Pourtant  nous  recognoissons  les  <^oses  qui  s'en- 
suyvent  nous  estre  données  de  Dieu  en  Joso-Chrisl  : 
Premièrement*  que  estant  de  nostre  nature  ennemyi 
de  Dieu,  sul^ects  à  son  ire  et  jugement,  nouss< 
reconciliez  avec  hiy  et  remis  en  sa  grâce  par  l'inl 
sion  de  Jesu-Christ,  d'aultant  que  en  sa  jnstico  et  inno- 
cence nous  avons  remission  de  nos  iniquitez,  et  que  par 
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l/cffusion  de  son  sang  nous  sommes  purgiez  cl  nccioicz 
de  toutes  nos  macules. 

VIII. 

Régénération  en  Jésus. 

Secondement^  que  par  son  Esprit  nous  sommes  régé- 
nérez en  nouvelle  nature  spirituelle.  C'est-à-dire  que 
les  ooncopiscencei  maulvaises  de  nostre  chair  par  sa 
grâce  sont  mortifiées;  afin  de  ne  plus  régner  en  nous. 
Et  an  contraire  nostre  voulunté  est  rendue  confornie  h 
celle  de  Dieu  pour  suyvre  sa  voye  et  chercher  ce  qui 
luy  est  agréable.  Et  pourtant  que  par  luy  nous  som- 
mes délivrez  de  la  servitude  de  pechc^  soubs  la  puis- 
sance duquel  nous  sommes  de  nous  mesmes  tenus  cap- 
tifs; et  que  par  iccUe  délivrance  nous  sommes  faicts 
capables  et  ydoincs  à  faire  bonnes  œuvres  et  non  aul- 
trement. 

IX. 

Remission  des  péchez  tousjours  nécessaire  aux  fidèles. 

Finablement  que  ceslc  régénération  est  tellement 
faicle  en  nous,  que  jusques  à  ce  que  nous  sommes  des- 
pouilliez  de  ce  corps  mortel,  il  y  demeure  tousjours  en 
nous  beaucoup  d'imperfection  et  d'infirmilez;  tellement 
que  nous  sommes  tousjours  pauvres  et  misérables  pé- 
cheurs devant  la  face  de  Dieu.  Et  combien  que  nous 
debvions  de  jour  en  jour  croistre  et  proffitcr  en  la  jus- 
tice de  Dieu;  toutesfois  ils  n'y  a  jamais  plénitude  ne 
perfection,  cependant  que  nous  conversons  ici.  Par 
quoy  nous  avons  tousjours  besoing  de  la  miséricorde  de 
Dieu  pour  obtenir  remission  de  nos  faultes  et  offenses. 
Et  ainsy  debvons  nous  tousjours  chercher  nostre  justice 
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eo  Jesu-Cbrist,  et  non  potal  en  nous,  et  en  lui  nous 

rspOEer  et  assurer,  ne  rien  attribuant  à  nos  œuvres. 

X. 

Tout  naître  bien  en  la  grâce  de  Dieu. 
£t  aCn  que  toute  gloire  et  louenge  âoît   rendue  à 
Dieu,  (comme  elle  est  deue) et  que  nous  puissions  avoir 
▼raye  paix  et  repos  en  nos  consciences,  dous  enten- 
dons et  couressoDs,  que  dous  recevons  tous  les  ben^ 
'  fiées  de  Dieu  cy-dessus  recitez  par  sa  sculte  clémence 
I  et  miséricorde,  sans  aulcune  considération  de  noslrc 
dignité,  ou  mérite   de   nos   œuvres;   ausquellcs    n'est 
dcuo   aucune   rétribution  que  de  confusion  cternellc. 
Néanmoins,  que  nostre  Seigneur   par  sa  bonté  nous 
a^ant  reccu  en  la  communion  de  son  lîls  Jésus,  a  les 
oeuvres  que  nous  faisons  en  foy  plaisantes  et  agréables  ; 
non  point  qu'elles  le  méritent;  mais   pourtant  que  ne 
nous  imputant  point  l'imperfection  qui  y  est,  il  ne  re- 
cognoist  en  icelles,  synon  ce  qui  procède  de  son  esprit. 

XI. 

Poy. 
Nous  confessons  que  l'entrée  que  nous  avons  a  si 
grans  ihresors  et  si  grandes  richesses  de  la  bonté  de 
Dieu,  qui  est  espandue  sur  nous,  c'est  par  la  foy  :  quant 
en  certaine  conlîance  et  certitude  de  cueur,  nous  croyons 
aux  promesses  de  l'Evangile  et  recevons  Jesu-Cbrîst  tel 
qu'il  nous  est  présenté  du  Perc,  et  qu'il  nous  est  des- 
cript  par  la  Parolle  de  Dieu. 

xn. 

Inifocation  da  Dieu  seul  et  intercetsion  de  Chritt. 
Comme  nous  avons  dcclairé  ne  avoir  la  conriance  et 


Mporaucc  de  nostrc  &aliit  et  tout  bien  en  auUrc  que  eu 
Dieu  par  JpsuXhrist;  auesî  nous  coofeBsons  que  nous 
le  debvons  invoquer  en  toutes  nos  ncccssîlés  au  nom 
de  Jcsu-Christ,  qui  est  nostre  médiateur  el  advocat, 
par  lequel  avons  accès  a  luy.  Pareîlleraeut  debvons  re- 
rognoislre  que  tous  biens  viennent  de  luy  seul ,  et  luy 
en  rendre  action  de  grâces.  Au  contraire  nous  rrjccloDS 
l'inlercession  des  Saîncts,  comme  une  superstition  în- 
ventce  des  hommes  contre  l'Escripturc  ;  vu  mesmes  que 
elle  ne  procède  que  de  devance  que  l'intercession  de 
^esu-Cbrist  ne  soil  Buflisanle. 

XIII. 

Orayson  inlelligîôle. 
Davaiilaige  puisque  Oraison  n'est  synon  hypocrisie 
l  faintise,  si  elle  ne  procède  de  l'anectton  intérieure 
»  cueur  ;  nous  eniendons  que  toutes  Oraisons  se  doib- 
ni  faire  en  certaine  iDlellifjence.  Et  pour  ceste  cause 
Ôus  apprenons  l'Oraison  de  nostre  Seigneur ,  pour  bien 
entendre  ce  que  luy  debvone  demander. 
Nostre  Père  qui  es  es  ciculx ,  Ion  nom ,  etc. 

tici  était  tout  du  long  l'Oraison  Dominicale  .finissant 
r  cet  mots  : 
Mais  délivre  nous  du  maling.  Amen. 


XJV. 

Sacremens. 


Nous  entendons  que  les  Sacremens,  que  noslrc  Sei- 
gneur a  ordonnez  en  son  Eglise,  nous  doibvent  estre 
comme  exercices  de  Foy,  tant  pour  la  fortifier  el  con- 
fermer  aux  promesses  de  Dieu ,  que  pour  la  lesmoi- 
gner  envers  tes  hummes.  El  ïculciucul  en  y  a  deux  eu 
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l'Egliae  chrestienDe>  qui  soient  coosUluex  de  l'aucloritô 
de  Dieii  :  le  B«ptesme  et  U  Cène  de  ooslre  Seigneur; 
|)oarUot  ce  qui  est  tenu  an  rojaulme  Ju  pape,  de  Mpl 
Sacremena ,  dous  le  condempooes  comme  faUe  et  meiH 
songe. 

XV. 
BapteMme. 

Le  Saptesme  est  un);  signe  extérieur  «  par  lequel 
noslre  Seigneur  tosliiîe  qu'il  nons  veult  recepvmr  pour 
ses  enfans ,  comme  membres  de  son  fîls  Jesns.  Et  pour- 
tant en  iceluy  nous  est  représentée  la  purgatîon  de  nos 
pecbcs  que  nous  avons  au  sang  de  Jesu-(<hnst,  la  morti- 
fication de  noslre  chair, qoc  nous  avons  par  sa  mort, 
pour  vivre  en  lu;  par  son  Esprit.  Or  puisque  nos  cnfans 
appartiennent  i  une  telle  alliance  de  nostre  Seigneur, 
nous  sommes  certains  que  a  bon  droit  le  signe  extérieur 
leur  est  communique. 

XVI. 
La  Sainte  Cène. 

La  Cenc  de  nostre  Seigneur  est  ung  signe  par  lequel 
soubs  le  Pain  et  le  Vin  il  nous  représente  la  vraie  com- 
munication spirituelle  que  nous  avons  en  son  corps  et 
son  sang.  Et  reconnoissons  que  selon  son  ordonnance 
elle  doibl  esire  distribuée  en  la  compagnie  des  fidèles  ; 
afin  que  tous  ceulx  qui  veulent  avoir  Jésus  pour  leur 
vie  en  soient  parlicipans.  Or  d'aullaot  que  la  messe  du 
Papo  a  esté  une  ordonnance  mauldictc  et  diabolique, 
pour  renverser  le  mislcre  de  Sie.  Cène ,  nous  dccldi- 
rons  qu'elle  nous  est  en  exécration,  comme  une  idolâ- 
trie condamnée  de  Dieu  ;  tant  en  ce  qu'elle  est  estimée 
ung  sacrifice  pour  la  rédemption  des  nmes ,  que  pour  ce 


[|uc  le  pain  cal  en  icclle  tei)ii  cl  Adore  comme  Dieu 
Oullrc  les  aiiltres  blasphèmes  et  supcrstilions  exécra- 
bles, qui  y  sont  conlcnucs,  cl  l'abus  de  la  Parollc  de 
Dieu  ;  qui  y  est  pnnsc  en  vain  sau»  aucun  fruict  ne  édi- 
fication. 

»xvn. 
Traditions  humaines. 

Les  ordonnances  qui  sont  nécessaires  à  la  police  anté- 
rieure do  l'Eglise ,  et  appartiennent  scullement  a  entre- 
tenir  paî.i,  honncstcté  et  bon  ordre,  en  l'assemblée  des 
cbrestieus,  nous  no  les  tenons  point  pour  traditions 
buiuaiues,  d'aullant  qu'elles  sont  compriases  soufas  ce 
commandement  général  de  St.  Paul  ;  où  it  veull  que 
tout  se  face  entre  nous  dccentemenl  et  par  bon  ordj  e  ; 
mais  toiiles  loix  et  constitutions  faictcs  pour  lier  les  cons- 
ciences, pour  obliger  les  fidèles  à  choses  qu!  ne  sont 
commandées  de  Dieu,  pour  establir  aultre  service  de 
Dieu  que  celuy  qu'il  demande,  rt  tendantes  à  rompre  li 
liberté  chrcsiiennc,  nous  les  condemnons  comme  per- 
verses doctrines  de  Sathan.  Vcu  que  nostre  Seigneur 
(It-claire  qu'il  est  honoré  en  vain  jiar  doctrines  qui  sont 
ilu  romniandcmcnt  des  hommes.  Kl  en  telle  estime 
.ivoiig  nous  les  pcllerînages  ,  moyncrics,  dilTercnccs  de 
tijndes,  dcfTeDces  de  mariages,  confesses^  et  aultres 
semblables. 

XVIU. 

Eiglise, 

Combien  qu'il  n'y  ayt  quno  seule  Eglise  de  Jcsu- 
Christ ,  toutes  fois  nous  rccongnoissons  que  la  nécessite 
requîen  les  compaiguics  dos  (ideles  cslro  distribuées  en 
divcfi'  lieux.  Desquelles  assemblées   une    rhiicuuc  e^l 
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appellé«  Sgtue.  Hais  dauluol  qae  toulei  conpugtries 
ne  ■'auemblMil  au  Dom  de  nostre  Seigaeor,  nuû  plna- 
toU  poor  le  blasphémer  et  polloer  par  lean  eacrilegei, 
DfNu  eatendoDi  que  la  droicte  marque,  pour  bien  dis- 
cerner l'Eglûe  de  Jesu-Chrîït,  est  quant  son  Si.  Evan- 
gile y  est  purement  et  fidelement  prescbé,  annoncé, 
escoulé  et  garde  ;  quant  ses  Sacremeoa  sont  droîde- 
ment  adnîuistrez,  encores  quilyayt  quelques  imper» 
fectiont  et  faultea,  cooine  looqoors  ît  j  en  nom  «nlre 
les  hommes.  Au  contraire  là  où  l'Evangile  n'est  dâcUiré 
ouy  et  recea ,  là  nous  ne  rAcognoiasons  p<»nl  fonne 
d'Egliae.  Et  pourtant  les  Eglises  gouvernées  par  le>or> 
donoances  du  pape  sont  plnsloet  synagogues  dn  diable 
que  Eglises  chrestiennes. 

XIX. 

Ejxçommunication . 
Toute*  fois  pource  qu'il  y  a  tousjourB  des  contemp- 
teurs de  Dieu  et  de  sa  sacrée  Parolle,  lesquels  ne  tien- 
nent compte  de  administratioD  ne  exhortation,  nere- 
prcbension,  aing  ont  mestier  d'ung  plus  grant  dias- 
liement.  Nous  tenons  la  discipline  d'eicommunicalion 
estre  une  cbo«e  saincte  et  salutaire  entre  lea  fidelea, 
comme  véritablement  elle  a  esté  instituée  de  nostre 
Seigneur  pour  bonne  raison.  C'est  affin  que. les  mes- 
chans  par  leur. conversation  damnable  ne  corrompent 
les  bons,  et  nedesboaorent  nostre  Seigneur,  et  aussy  que 
ayant  honte  ils  se  retournent  à  pénitence.  Et  pourtant 
nous  entendons  qu'il  est  expédient  selon  l'ordonnance 
de  Dieu ,  que  tous  manifestes  idolâtres,  blasphémateurs, 
meurtriers,  larrons,  paîllars,  faulx  tesmoings,  séditieux, 
noiseuls,  delraicteurs ,  bateurs,yvrogueSj  dissipateurs 
de  biens  ;  après  avtnr  esté  dcucmcnt  admonestez,  s'ils  no 


tîennfiilà  BincndL'iL'Ciit  soient  sopitrcï  de  la  comniuiitnn 
rtca  lidclcs,jusqiicsà  ce  qu'on  y  aura  cogneu  repenlancc. 

XX 

Ministres  de  la  ParoUe. 
Nous  ne  rc[iulons  point  aullres  pasteurs  de  l'Egliso, 
que  les  iideles  ininislrcd  de  la  Parollc  de  Dieu ,  el  repais- 
tans  les  brebis  do  Jcsu-Christ  par  icelle  en  înslruclions 
admoaiiious  ,  coosolaiions  ,  exhorta tioDit ,  reprehea- 
»îoDs,  d'aullre  part  resislans  à  toutes  faulses  doctrines 
n  tromperies  du  diable,  sans  mesier  pârmy  la  pure  doc- 
trine desEscripturciilcurii  songes  ne  folles  imaginations. 
El  ne  leur  attribuons  aultre  puissance  ne  auctoritc, 
ijoon  de  conduire  régir  el  gouverner  le  peuple  de  Dieu 
â  eulx  commis,  par  icelle  Patolle;  en  laquelle  ils  ont 
puissance  de  commander,  dclTendre,  promettre  el  me- 
aasser,  et  sans  laquelle  ils  ne  peuvent  et  ne  doibvent 
rien  attenter.  Or  comme  nous  recevons  les  vrays  mi- 
nîilres  de  la  l'arolle  de  Dieu,  comme  messagiers  et 
ambassadeurs  de  Dieu ,  lesquels  il  fault  escoutcr  comme 
luy  mesmes,  el  reputons  leur  ministres  cstre  une  com- 
mission de  Dieu  nécessaire  en  l'Eglise:  aussy  d'aultre 
pari  nous  tenons,  que  tous  séducteurs,  faubc  prophè- 
tes, qui  délaissant  la  pureté  de  l'Evangile  déclinent 
il  leurs  propres  inventions,  ne  doibvent  nullement 
esire  soufTerls  ne  soutenus,  quelque  tiltre  de  pasteurs 
qu'ils  prétendent  ;  mais  pluslost  comme  loups  ravissans , 
duîbvenl  [esIre  chassez  cl  déboutez  du  peuple  de  Dieu. 

XXI. 

Magistrats, 
îSous  avons  la  supcrcmincncc  el  domination ,  tant  des 
rayb  et  princes,  que  aultres  magiblrals  el  supérieur». 
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pour  une  chose  saiacle  et  bonne  ordonnance  de  Dieu. 
Et  comme  euU,  en  faÎMOl  leur  office,  ils  servent  « 
Dieu,  et  sucrent  une  Tocalioo  chreslienue ,  soit  en 
deffendant  les  afDigez  et  innocens,  soit  en  corrigeant 
et  punissant  la  malice  des  perven;  auss;  de  tKMtre 
part,  que  nous  leur  devons  porlM-  honoeur  cl  révé- 
rence, rendre  obejsMoceet  snl^ection,  exécuta- leurs 
commaudemens ,  porter  les  charges  à  nous  par  edx 
imposées,  entant  qu'il  nous  est  possible  sans  oflSBoscr 
Dieu.  En  somme,  qu'il  nous  les  Csult  r^mter  comme 
vicaires  et  lieuteoans  de  Dieu,  auxquels  (m  ne  puisse 
nullement  résister,  sjnon  en  resîslans  h  Dieu  mes- 
mes.  Et  leur  office ,  comme  une  saiucle  commis^on 
de  Dieu,  laquelle  il  leur  a  donné,  affin  de  nous  gou- 
verner et  rcgir.  Parquoi  nous  enlcadous  que  tous  chrcs- 
tiens  sont  tenus  do  prier  Dieu  pour  la  prospérité  des 
BU|ierieur8  et  seigneurs  des  pais  où  ils  vivent,  obejr 
aux  slaïuts  et  ordonnances  qui  ne  contreviennent  aux 
commaoderaens  de  Dieu,  procurer  le  bien,  la  iranquil- 
lilé  et  utilité  publique ,  go  cfforceaut  de  entretenir  l'hon- 
neur des  supérieurs  et  Iranquîlîlé  du  peuple,  sang  rien 
machiner  ne  procurer,  qui  soit  pour  esmouvoir  trou- 
bles no  disscnlions.  Et  au  coulraire  nous  declairoos, 
que  tous  ceulx  qui  se  portent  iofidelement  envers  leurs 
supérieurs ,  et  ne  ont  droiclc  âlToclioa  au  bien  publicq 
du  pays,  où  ils  conversent,  en  cela  ils  dcmonstrent 
leur  iufidelilé  envers  Dieu. 


Daus  les  oiois  de  mai  et  de  juin  plusieurs  bour(;eoi^ 
et  citoyeni' ,  qui  s'éiaieat  retirés  du  la  ville  pendant  le 
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cours  de  la  gucrrp,  pour  se  tenir  loin  du  danger,  sou- 
haitèrent d'y  reolrcr,  cl  prièrent  (ju'on  les  reçùl ,  pro- 
metlaot  d'cire  soumis  aux  lois.  Le  conseil  ea  admit  plu- 
sieurs ,  CD  leur  imposant  diverses  taxes,  par  forme 
d'amende,  pour  leur  lâche  désertion,  à  proportion  de 
leurs  mojeDs;  aux  uns  600  écus  à  d'autres  100  cl  à 
d'autres  moins.  Et  l'année  suivante  Io37  le  18  uo- 
voiobre,  dans  l'assemblée  du  conseil  générât,  il  fut 
résolu  que  la  lâcheté,  dont  ces  gens-là  s'étaient  rendus 
coupables,  méritant  quelque  flétrissure  pour  avoir  aban- 
dnnné  leur  patrie  dans  sa  néceBsilc,  ils  ne  scraieul 
admis  à  aucun  emploi,  nî  même  à  donner  leur  sufîragc 
dans  le  conseil  général.  ' 

Comme  on  avait  défendu  aux  prêtres,  qui  étaient 
restes  dans  la  ville,  de  dire  la  messe  cl  d'admiuistrer 
leurs  sacrcmens,  les  conseils  furent  aussi  occupés  parti- 
culîcremeni  à  leur  faire  observer  ces  défenses.  On  en 
surprenait  de  temps  en  lemps  quelques-uns  qui  désobéis- 
satCDt,  et  on  voyait  quelquefois  des  particuliers,  qui 
.ill.tient  à  la  messe  hors  de  la  ville,  et  qui  y  portaient 
iapliser  leurs  enfans,  ce  qui  aussi  avait  été  défendu,  Ce 
lésordre  obligea  le  conseil  à  employer  des  peines  un 
peu  |>luB  sévères  qu'auparavant,  maïs  qui  n'allaient 
janais  plus  loin  qu'à  quelques  jours  de  prison,  ou  tout 
■u  plus  au  bannissement  conlrc  les  uns  et  les  autres.  ' 

On  avait  ordonne  qu'on  ne  cbommerait  aucune  fêle 
que  le  dinian<;he,  et  que  ceux  qui  conservaient  encore 
dans  leurs  maisons  des  images  eussent  à  s'en  défaire; 
niais  plusieurs  avalent  de  la  peine  à  s'y  soumettre 
Lorsque  les  exhortations ,  les  censures  cl  les  menaces 

'  Bo.ui  lil-Ch,  to-5jv.oo  (1.  lti.|  l'Ji. 
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éuiicnt  inutiles ,  oa  cd  venait  aiwn  k  la  prûoD ,  ou  enfin 
à  un  corDinandemeDt  de  lortir  de  la  ville ,  sau  qu'il 
l>araisse  qu'on  ait  jamais  employé  des  chtlimeiu  pins 
rigoureux.  ' 

Oa  s'appliqua  aussi ,  sur  les  pressaales  instaocaa  de 
Farel ,  a  foîro  à  la  campagne  ce  qu'on  venait  de  fatre 
en  ville,  et  à  établir  la  rêformation  dans  tons  les  villages 
de  révécbé,  de  St.  Victor,  et  de  cha^Hlra,  qui  étaient 
de  la  dépendance  de  Genève.  On  commença  par  lea 
mœurs,  on  fit  des  publications  partout,  pour  défendre 
les  blasphèmes,  les  débauchés,  les  jeux,  etc.  On  cher- 
cha des  ministres  pour  les  instruire  et  leur  prêcher,  et 
on  leur  fournit  même  des  cboeea  qui  leur  manquaient; 
après  quoi  au  moi  d'avril  1 536  on  appela  Ions  les  prêtres 
et  les  curés  de  ces  villages ,  et  en  présence  de  Farel , 
des  autres  ministres,  et  d'une  grande  multitude  de 
gous,  qui  étaient  entrés  dans  le  conseil,  on  leur  de- 
manda ,  s'ils  n'étaient  pas  dans  le  dessein  de  se  ranger 
à  la  manière  de  servir  Dieu,  qui  venait  d'être  reçue  itona 
la  ville ,  afin  de  vivre  les  uns  les  autres  dans  une  parGatte 
union  et  sous  un  même  gouvernement  politique  et  ecdé- 
siastiquo  P  *  Il  y  en  eut  quelques-uns  qui ,  persuadés  de 
la  vérité  de  la  doctrine  des  réformés ,  se  soumirent 
agréablement,  mais  la  plupait  refusèrent. 

Le  plus  ancien  de  ces  prêtres  parla  pour  tous,  et  fît 
une  repartie  courageuse  et  raisonnable  en  ces  termes  : 
«  Certainement,  très-bonorés  seigneurs,  nous  sommes 
extrêmement  surpris  d'un  si  prompt  commandement, 
que  vous  nous  faites,  d'abandonner,  sans  une  mûre  dé- 
libération ,  une  religion  annoncée  depuis  tant  de  sièctes, 

<  MS  Choucl. 
*  liiciii.  p.  Ô9< 
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rcf  ue  {tour  juste ,  sainle  et  salutaire ,  et  cela  sans  nous 
convaincre  du  contraire.  Vous  l'avez,  à  la  vérité,  quittée 
TOUS- m  ê  m  es ,  mais  non  pas  ea  un  instant,  comme  vous 
Toudnezque  nous  fissions,  puisqu'on  vous  a  long-temps 
préchô  pour  vous  inslruiie.  Nous  sommes  vos  très-himi- 
bles  sujets,  mais  néanmoins  chrétiens,  rachetés  psr  le 
Mog  de  notre  Seigneur  comme  vous,  et  passionnés  pour 
notre  salul  comme  vous  l'êtes  pour  le  vôtre.  Nous  vous 
supplions  donc  pour  l'honneur  de  Jésus-Chiist  noire 
père  el  sauveur  commun,  que  vous  soulTrioz  que  nous 
nous  instruisions  comme  vous  l'avez  été.  Envoyez-nous 
des  prédicateurs,  qui  nous  enseignent  et  nous  montrent 
en  quoi  nous  errons  ;  et  alors  si  on  nous  peut  convaincre, 
nous  n'aurons  plus  de  peine  à  suivre  votre  exemple  ,  el 
à  nous  soumettre  enticremenl  à  vos  volontés,  u  11  con- 
clut par  demander  un  terme,  comme  d'un  mois,  pour 
s'instruire,  et  pour  pouvoir  faire,  avec  connaissance  de 
cause  et  avec  bonne  conscience,  ce  qu'on  leur  deman- 
dait. ' 

Le  premier  syndic  ayant  ouï  cette  réponse ,  les  fit  re- 
tirer pour  opiner  sur  cette  alTaire.  Bonnivard  fut  d'avis , 
qn'il  fallait  leur  accorder  leur  demande,  et  qu'on  ne 
detait  pas  forcer  leurs  consciences  maïs  les  éclairer  : 
•  car,  disait-il,  s'ils  se  inontraienl  si  légers  à  passer 
d'une  religion  a  l'autre,  il  ne  faudrait  pas  s'assurer 
qu'en  une  autre  occasion  ils  ne  retournassent  à  la  pre- 
mière. D  Farel  au  contraire,  moins  modéré  que  lui, 
prenant  la  parole  :  n  Voulez-vous,  tui  dit-il,  vous  op- 
poser présentement  à  l'ouvrage  de  Dieu?  »  et  voulait 
qo'on  abolît  incessamment  la  messe.  Le  sentiment  de 
Bonnivard  prévalut,   et  non   celui   de   Farel.  comme 


*  Spon-ll   p.  y  10. 
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Sp(Hi  l'a  écrit.  *  On  accorda  aux  prélres  le  terme  d'ua 
mots  qu'ils  araïcnt  demaod  j ,  mais  od  leur  défendii  en 
mâmo  temps  de  célébrer  la  messe,  et  de  faire  d'autres 
fonclioni  pastorales.  On  leur  commanda  encore,  k  eux 
rt  à  leurs  parmssiens ,  d'aller  ooîr  les  prédicateurs  qu'on 
leur  avait  envoyés,  ou  de  venir  en  ville  entendre  ceux 
qui  y  prêchaient.  Furbïti,  qui  n'avait  pas  encore  été 
reldcbé,  fut  présent  à  cette  action,  et  approuva  tout  ce 
qui  s'y  fit.  Au  bout  d'un  mois ,  ces  bons  ecclésiastâqoes, 
n'ayant  rien  li  opposer  aux  arginnients  des  docteon  ré- 
formés, se  soumirent.  * 

Il  eo  faut  excepter  pourtant  ceux  de  la  Seigneurie  de 
Thics.  Ceux-ci  demeurèrent  fermes  .dans  la  profession 
de  la  religion  romaine  ;  ot  le  roi  de  France ,  sollicité  par 
la  duchesse  de  Nemours  qui  s'intéressait  pour  eux , 
écrivit  en  leur  faveur  aux  Genevois,  le  i"  mars,  afio 
qu'on  les  laissât  tranquilles  dans  leur  religion.  Mes- 
sieurs de  Genève ,  par  déférence  pour  un  si  grand  mo- 
narque ,  laissèrent  subsister  les  préires,  les  images  et  la 
messe  dans  cette  terre ,  et  se  contentèrent  d'essayer 
d'en  gagner  les  babitans  par  des  exhortations  et  des 
instructions  qu'on  leur  adressait  avec  douceur.  '  L'évé- 
que  de  Genève  fut  tellement  irrité  contre  les  Genevois  ^ 
à  cause  de  cei  soin^  qu'ils  se  donnaient  pour  introduire 
la  réfomiation  dans  leur  voisinage,  que  non  content  de 
les  cxcommuaier,  eux  cl  leurs  sujets  qui  suivaient  leur 
réformaiion ,  il  excommunia  encore  les  gens  de  Thies , 
comme  s'ils  eussent  clé  bien  coupables dese  trouver  sooa 
la  domipation  d'une  magistral ure  qu'il  lui  plaisait  de  re- 
garder comme  bérilique  ! 

*  Idid.  p  II. 

*  MS.  Chanrt  p.  m.  Ul.  Itost-I  III  C  C3. 
^  Roicl  III.  C.  03. 
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Ces  pauvres  gens  l'en  plaignireni  k  leur  châtelain ,  ' 
qin  rapporta  le  fail  i  messieurs  de  Genève  ;  el  ceux-ci 
pour  gnérir  leurs  scrupules^  envoyèreni  des  lettres  pa- 
tentes an  vicaire  de  cette  paroisse ,  le  4  «vril ,  par  les- 
quelles ils  enlevaient  cette  excommunication ,  et  décla- 
raient ces  gens  absous  et  déliés  de  ce  jieii.  ' 

n  parut  hidn  par  la  suite  ^  qu'une  réformation  préci- 
pitée n'était  pas  solide ,  et  qu'un  prompt  changement 
de  religion  est  rarement  sincère.  On  surprit  des  prêtres 
qui  dttûeni  secrètement  la  messe  à  Genève.  On  les  con- 
duisit à  Parel,  qni  les  en  censura  rudement.  Les  paysans 
en  furent  irrités  et  auraient  maltraite  les  ministres  ^  qui 
allaient  piocher  dans  les  villages,  s'ils  n'avaient  pas  eu 
la  précaution  de  se  faire  bien  accompagner. 

II.  Cet  été-là  Calvin  ^  passant  par  Genève^  dans  le 
dessein  d'aller  plus  loin,  y  fut  arrêté  par  Farci.  Comme 
nous  aurons  souvent  occasion  de  parler  de  lui  dans  la 
suite,  et  qu'il  a  si  bien  mérita  de  l'Eglise  reformée,  il 
est  à  propos  d'en  parler  ici.  Jean  Caulvin,  qui  par  un 
léger  changement  de  nom,  suivant  l'usage  des  savans 
de  son  siècle^  voulut  être  appelé  Calvin,  naquit  le  10 
juillet  de  Tan  1509,  a  Noyon  en  Picardie.  Il  était  le  troi- 
sième fils  de  Gérard  Caulvin  et  de  Jeanne  Franc  de  Cam- 
bray^  gens  d^une  famille  honorable,  et  passablement 


*  Jean  Balini.  Il  avait  le  iitro  do  Juge  deir  trois  châteaui ,  parce 
cju'il  avait  sous  lai  les  cbitcauz  de  Thics,  de  Jassy  et  de  Pency. 

'  Roset.  III.  C.  67. 

'  Tont  cet  article  »  k  la  réserve  de  quelques  endroits ,  est  tire  des 
deux  Vies  de  Calvin,  écrites  par  Th.  de  Doze,  Tune  en  latin,  et 
mise  au-devant  du  Recueil  des  Lettres  de  Calvin ,  cl  l'autre  en 
Irauçais  mise  au-devant  de  son  Commentaire  sur  Josué,  imprimé 
l'an  I5G/I  à  Genève ,  et  réimprimée  à  part  dans  l.i  niniic  ville  in-8^' 
l'an  16^. 


mojeDiics.  Son  père  ciaîl  un  homme  judicieux  cl  pro^ 
denl,  qui  par  là  se  fit  chérir  de  la  pluparldesgeDttl»- 
,  hommes  de  sa  province;  de  sorte  que  Calvin  fui  clcvi: 
I  daus  son  enfance  d'une  manit're  forl  honorable,  mais 
'  «ux  dépens  de  son  père,  avec  lesMomniors,  quiéuïeut 
.  les  principaux  genlilsbommes  du  pays.  Il  tes  suivît  à 
I  Paris,  où  il  eut  pour  maître  de  langue  latine,  dans  le 
L  collège  de  la  Marche,  Malhurin  Cordier,  homme  savaat 
r  01  pieux,  qui  ciait  Irès-propre  à  instruire  la  jeunessB, 
I  et  à  lui  inspirer  la  pieté  avec  la  counaissancc  des  bellcf 
I  lettres  ;  et  qui ,  pour  le  remarquer  ici  en  passant ,  après 
Avoir  régenlé  avec  beaucoup  d'approbation,  en  France 
'  et  en  Suisse,  à  Neuchâtel,  à  Lausanne  et  à  Genève, 
mourut  enfin  dans  celte  dernière  ville,  âgé  de  8S  ans, 
le  2  septembre  de  l'an  1 564 ,  la  même  année  que  Calvin 
mourut.  Calvin  passant  du  collège  de  la  Marche  à  celui 
de  IMonlaigu,  y  eut  pour  maître  un  Espagnol  qui,  lui 
t  trouvant  un  génie  excellent,  le  cultiva  d'une  telle  ma- 
I  nièrc,  qu'il  surpassa  bieolôt  ses  camarades;  etleslata- 
Bsnt  étudier  la  grammaire,  il  éludia  la  logique  et  les  aria 
'  Cbéraux.  Son  père  l'avait  destiné  de  bonne  beurc  a  l'E- 
glise, jugeant  qu'il  y  serait  fort  propre,  parce  qu'il  le 
voyait,  dès  son  enfance,  porté  ex iraordinairement  à  la 
piété,  jusqueslii  qu'il  censurait  vivement  les  défauts  de 
ses  camarades.  Il  lui  avait  donc  obtenu  de  son  évéque 
un  certain  bénéfice  dans  l'église  calhédrale  de  Hoyoo  , 
dans  le  temps  qu'il  n'avait  encore  que  onze  à  douze  ans  ; 
et  six  à  cinq  ans  après,  il   lui   procura  la  cure  du  vil- 
lage de  Ponl-l'Evèque ,  qui  était  son  lieu  d'origine.  Et 
même  Calvin  prêcha  quelquefois  dans  ce  village  avant 
que  de  quitter  la  France;  cependant  sans  avoir  pris  les 
ordres. 

Mais  ce  dessein  n'eut  point  lieu  ■  parce  que  le  pire  et 


le  lils  cbangcrenl  tous  deux  desentitiicnl.  Le  pêrc  voiihii 
<\ae  son  l'iU  éludiâl  le  droit,  comme  le  cbcmiii  le  plus 
court  Ot  le  plus  sûr  pour  parveoir  aux  emplois  cl  aux 
nchcsses.  El  Calvin,  ayant  appris  les  principes  de  !a 
vèrîlable  religion,  de  Pierre  Oliretan  ou  d'OlJvet,  son 
(wrenl,  fie  mit  à  lire  l'Ecriture  Sainte,  et  renonça  a 
toale  pensée  de  posséder  des  bcnélices.  Il  étudia  cepen- 
«Unttedroità  Orléans,  sous  Pierre  Stella  ou  l'Eloile.  Il 
y  fît  tant  de  progrès,  que  souvent,  lorsque  les  profes- 
Mtirs  De  pouvaient  pas  faire  leur  leçon,  il  prenait  leur 
place  et  instruisait  ses  camarades;  et  quand  il  voulut 
(|uîl!er  celle  université,  elle  lui  offrit  unanimement  de 
lai  conférer  gratis  le  bonnet  de  docteur.  Pendant  qu'il 
«tait  Va  il  médilait  avec  attention  les  Saintes  Ecritures , 
«eillanl  jusques  vers  le  minuit,  et  se  réveillant  de  grand 
matin  pour  mieux  méditer  ce  qu'il  avait  lu;  et  il  fut 
airermi  dans  la  vérité  par  un  moine  dominicain  alle- 
Miad.  '  II  s'y  fil  Icllenkent  considérer,  que  tous  ceux 
tfà  avaient  quelque  semence  de  piété  et  de  religion  ré- 
Ibrraêe  à  Orléans,  le  consullaîcnt  ordinairement,  et  s'en 
retournaient  ravis  de  son  érudition  et  de  son  zèle.  Ayant 
appris  qu'on  avail  appelé  d'Italie  h  Bourges  le  fameux 
jurisconsulte  André  Alciat,  il  y  alla  pour  profiter  de  ses 
hbltéres.  Il  y  fit  connaissance  avec  Melchior  Wolmar, 
allemand  de  nation,  natif  de  Rothtvyl,  qui  y  était  pro- 
fe*scur  en  langue  grecque,  aux  gages  de  la  duchesse 
de  Berry,  qui  fut  ensuite  reîne  de  Navarre.  Il  étudia 
«Kjft  lui  celle  langue;  et  dans  la  suite,  pour  lui  mar- 
quer sa  reconnaissance,  il  lui  dédia  son  Commentaire 
«nr  la  II*  Epitre  aux  Coriulbiens.  Théodore  de  Bcze, 
^uî   cludia  aussi  le  grec  sous  ce  professeur,  lui  rend 
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lénKMgaage  qu'il  ctait  Bavanl  el  pieux,  et  qu'il  availua^ 
adresse  admirable  à  instruiro  la  jeuuesse.  Calvia  y  élu— 
dis  aussi  l'hébreu  el  le  syriaque,  pour  euteodrc  parfai- 
tcmcDt  le  tcxie  de  I'AdcIcd  Testament.  Fendaul  qu'il 
cludiail  à  Bourges ,  il  allait  de  temps  en  temps  prêcher 
dans  une  bourgade  nommée  Liuicres,  avec  le  ronsen- 
tcmcDt  du  seigDCur  du  lieu,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  | 
de  la  msrt  inopiuéc  de  sou  pérc ,  qui  l'obligea  de  s'en  I 
retourner  chez  lui.  Il  ctail  alors  daus  sa  vingt-qualricnie 
année,  (c'était  donc  l'an  1533).  Il  alla  peu  de  temps  après  i 
à  Paris ,  où  il  lit  imprimer  le  traite  de  Séncquc ,  De  Gf  \ 
mentia,  avec  UD  commeulaire  de  sa  façon.  11  y  l!l  bientôt 
connaissance  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  reformés  ;  et  j 
dès-lors  il  renonça  absolument  a  toute  autre  élude ,  jinur 
se  consacrer  enticrcmenl  au  service  de  Oieu;  cliidianl 
sa  Parole,  instruisant  les  uns  et  fortifiant  les  autres. 
Dans  ce  temps-là  il  survint  à  Paris  une  grande  cmo- 
.  tion   BU  sujet  de  la  religion.  Maître  Nicolas  Cop,  élu 
recteur  de  l'université,  ayant  à  faire  la  haraugue  qu'on 
y  fait  ordinaircmenl  à  la  Toussainis,  y  prononça  un 
beau  discours  que  Talvin  lui  avait  composé;  où  il  par- 
lait de  ta  religion  d'une  manière  plus  pure  et  plus  ou- 
verte  qu'on   ne   l'avait   fait  auparavant.   Ce  discours 
déplut  à  la  Sorbonne.  Il  scandalisa  aussi  le  Parlement, 
qui  le  manda  pour  lui  en  venir  rendre  compte.  Mais 
comme  il  y  allait  accompagné  de  ses  bedeaux,  il  apprît 
en  chemin,  qu'on  l'avait  mandé  pour  le  faire  mettre  ca 
prison.  11  se  relira  donc  précipitamment  de  Paris,  et 
s'en  alla  à  Bâlc,  d'où  il  était  natif,  étant  fils  de  maCtre 
Guillaume  Cop,  bourgeois  de  Bâic,  et  médecin  du  roi. 
Les  réformés  d<-  Paris  députèrent  en  cour  Calvin  ,  pour 
parler  à  la  duchesse  de  Berry,  reine  de  Navarre,  sœur 
unique  du  roi ,  qui  étant  bien  aftectionnée  à  la  doclrine 


•^vnngcliquf,  [larla  nu  roî  son  frère,  intorposa  son  aiito- 
rilc,  el  lit  cesser  ce  tumulte.  Cela  arriva  en  novembre 
de  l'an  1533.  Celle  affaire  obligea  Calvin  de  quitter 
Paris.  II  ae  relira  en  Sainlonge,  où  à  la  prière  d'un 
ami,  il  composa  de  courtes  instructions  cbréticnneâ, 
en  forme  d'bomclies,  pour  les  donnera  lire  il  quelques 
curés ,  au  milieu  de  leur  office ,  afin  d'amener  pcu-ii-pen 
les  peuples  à  la  rechercbc  et  à  la  coonaissancc  de  la 
vérité.  De  là  il  alla  trouver  à  Nerac  le  bon  el  vénérable 
vit^illard,  Jaques  Le  Fèvrc,  d'Estaples,  qui  s'y  était  ré- 
fugie auprès  do  la  même  princesse ,  la  reine  de  Navarre, 
[K>ar  fuir  les  persécutions  de  la  Sorbonnc ,  qui  le  haïsnaiL 
parce  qu'il  avait  introduit  à  Paris  l'étude  dcB  matliéma- 
liques,  et  l'avait  persécuté  jusqu'à  la  mort,  à  cause  de 
es  rcli^on.  Quoique  temps  après.  Calvin  retourna  à 
Paris,  l'an  ISSi,  elfut  obligé  de  s'y  tenir  caché,  à  cause 
de  ta  persécution  sanglante  qu'on  y  faisait  aux  rérormés. 
Cepeadant  comme  l'hcrétiquc  Servel,  médecin  espa- 
gnol, commcoi,'ait  à  y  répandre  ses  erreurs  sur  la  doc- 
trine de  In  Irès-sainie  Trinité,  cl  qu'il  témoigna  sou- 
haiter d'avoir  une  conférence  avec  Calvin  ;  Calvin ,  qui 
^^■ifnt  averti,  s'y  prêta  volontiers.  On  convînt  de  part  et 
^^heirc,  du  jour  et  du  lieu  de  l'entrevue.  Calvin  com- 
^Hnl  a  l'assignation,  mais  Servet  ne  s'y  trouva  point, 
^^uue  année-là  le  perièculioa  étant  si  violente,  Calvin, 
après  avoir  fait  imprimer  un  Traité  à  Orléans,  contre 
l'erreur  de  ceux  qui  croyaient  que  les  aines  donnent 
depuis  la  mort  jusqu'à  la  résurrection ,  résolut  de  quitter 
le  royaume.  Il  prit  te  chemin  de  B^le  avec  cet  ami,  chez 
qui  tl  avait  été  dans  la  Sainlonge.  Mais  ayant  pris  leur 
rOQtc  par  la  Lorraine,  chacun  avec  un  valet,  ils  furent 
volé^  l'uu  et  l'autre  prè^  de  Metz ,  par  l'un  de  ca  valets  : 

fric  qu'ils  furest  obliges  d'emprunter  dix  écus  de 


ISl  ihtTin.Tioxs  fil  t^  nttir.ioN  mntTiEMiK. 

l'autre  valet;  et  avec  cet  argent  ils  arrivêreni  à  Stras- 
bourg, et  de  là  à  Bâlc.  Calvin  y  fît  connaissance  H  amtlîé 
[  «TOC  Simon  GrynKus  clWolfTgang  Capilon  et  s'y  appliqua 
1  fortement  à  l'élude  de  la  langue  hébraïque;  el quoiqu'il 
[  eâl  dessein  de  s'y  tenir  caché ,  cependant  il  ne  put  pas 
l'empêcher  de  s'y  faire  connaître  par  l'excellent  ouvrage 
qu'il  y  publia ,  je  veux  dire ,  ses  Institutions  de  la  Re)i- 
[  gion  Chrétienne.  Car,  comme  dans  ces  lemps-là,  )ec 
[  princes  prolestans  d'Allemagne  voyaient  avec  indigna- 
lion  la  persécution  horrible  que  le  roî  François  I",  qui 
recherchait  leur  amitié,  faisait  alors  aux  proicstans  de 
son  rovflumc,  il  s'avisa  pour  s'escuser  auprès  d'eux ,  de 
leur  faire  dire  par  son  ambassadeur  Guillaume  du  Bellay 
LangcVi  qu'il  n'avait  fait  autre  chose  que  de  punir 
quelques  fanatiques  et  anabaptistes  ,  qui  vantaient  leur 
esprit  particulier,  au  lieu  de  la  Parole  de  Dieu,  et  qui 
méprisaient  tous  les  magistrats.  Calvin ,  ne  pouvant 
souffrir  une  si  noire  calomnie,  dont  on  prétendait  dif- 
famer le^  réformés  de  France,  écrivit  le  livre  dont  je 
viens  de  parler,  comme  une  espèce  de  confession  de 
fol ,  où  il  rend  compte  de  leur  religion,  et  des  preuves 
sur  lesquelles  elle  est  appuyée.  Il  l'adressa  au  roi  même 
avec  une  excellente  épîlre  dédicaloirc,  pleine  de  force 
et  de  courage;  ensorle  que  si  co  prince  l'eût  vue, 
comme  il  était  doué  d'un  excellent  esprit ,  on  ne  doutait 
point  qu'il  ne  fût  revenu  des  pi'éjugés  violens  dont  il 
était  imbu  contre  la  religion  réformée.  Cette  épitre  est 
datée  de  Bâie,  et  du  premier  août  1535.  C'est  par  erreur, 
qu'on  a  mis,  dans  quelques  éditions  suivantes,  l'an  1556. 
Do  Bâle,  Calvin  prit  envie  d'aller  en  Italie  voir  la 
duchesse  de  Ferrarc ,  (fille  de  Louis  XII  roi  deFrance), 
princesse  qui  se  distinguait  dans  son  siècle,  par  sa 
piété,  et  par  d'autres  excellentes  vertus.  Il  eut  le  bon- 


ait 


heur  de  l'affermir  dans  la  vérîlé ,  el  so  fil  icHfîmenl  con- 
sidérer de  celle  princesse ,  '  que  pcndanl  loule  sa  vie , 
elle  eut  une  coosidcralioD  trës-jiarliculière  pour  lui.  Il 
ne  fil  pas  un  lon^  séjour  en  Italie.  It  relourna  en  FrAnce 
l'an  1536  pour  la  dcroiérc  fois.  Il  y  mit  ordre  à  ses  affai- 
res, et  eiumenanl  avec  lui  son  fi  ère  Antoine,  il  entreprit 
de  retourner  à  Slrasboui'^-,  nu  a  Bâie,  pour  s'y  établir.  La 
guerre  qui  se  faisait  alors  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
France,  bouchant  les  autres  chemius»  il  fut  obligé  de 
prendre  sa  roiilc  pur  Genèvi*.  II  .irrivâ  donc  il  Geuévc 
eans  aucun  dessein,  que  d'y  passer,  résolu  de  ne  s'y 
point  arrêter.  Mais  étant  allé  faire  visite  à  Farel  et  à 
Virel,  qui  étaient  encore  alors  tous  dcu\  à  Genève, 
Farci  l'invita  d'abord  avec  douceur  à  s'arrêter  a  Genève, 
oà  ses  travaux  pourraienl  être  d'une  très-grande  utilité, 
sans  qu'il  eût  besoin  d'aller  plus  loin.  31ais  comme  Cal- 
vin s'en  défendait,  prétextant  la  nécessité  où  il  était 
d'étudier  encore  d'avantage,  Farci  haussant  sa  voix  lui 
dit  :  Mais  moi  je  vous  déclare  de  la  part  de  Dieu ,  que 
vous  ne  voulez  pas  travailler  ici  avec  nous,  à  l'œuvre 
Seigneur,  il  vous  maudira,  puisque  prétextant  vos 
Ludes,  vous  vous  cherchez  vous-même  plutôt  que  lui. 
Cette  menace  terrible  lit  trembler  Calvin  ,  et  le  dt-ler- 
iDÎDa  enfin  à  accepter  la  vocation  qu'on  lui  adres.sait. 
fi'élant  donc  soumis  a  tout  ce  que  les  magistrats  ol  les 
ministres  souhaitaient  de  lui ,  il  fut  établi  docteur  ou 
professeur  en  théologie,  el  bientôt  ensuite  pasteur,  ce 
qu'il  avait  d'abord  refusé,  étant  élu  îi  ce  dernier  emploi 
par  le  couscnlemenl  do  la  bourgeoisie.  Tout  cela  arriva 
dans  te  mois  d'août  do  cette  année  1 536. 


CaUia  ôutt  «k>n  tgé  d«  27  »m.  H  demcara  2S  aos  à 
Genève ,  IravailUnl  sans  reUche  à  l'œavre  du  Seigneur, 
Uni  (MF  ses  leçons,  et  par  ses  sennoos,  qae  par  ses* 
excelleos  oavrages,  commenuires  et  autres,  qu'il  pu- 
bliait toutes  les  années,  et  par  les  lettres  qu'il  écrivait 
de  tous  les  côlés.  Il  est  surprenant  que  ce  grand  homme, 
accablé  comme  il  l'éuil  par  tant  d'occupations,  que  lui 
donnaient  ses  deox  emplois  de  pasteur  et  de  professeur 
en  tbcol<^e,  distrait  par  les  visiies  de  tous  les  étran- 
gers qui  abordaient  tous  les  jours  à  Genève,  et  par  les 
lettres  qu'il  recevait  de  tous  les  pays  de  l'Europe;  et 
d'ailleurs  d'un  tempéramment  faible,  et  d'une  nanté 
souvent  chancelante;  ait  pâ,  je  ne  dirai  pas  seulement 
lant  écrire  jnais  faire  tant  d'ouvrages,  où  l'on  voit 
tant  d'érudition  jointe  à  un  jugement  exquis,  des  ré- 
flexions solides,  et  d'excellentes  instructions.  On  peut 
bien,  ce  me  semble,  sans  être  trop  crédule,  reconnaître 
ea  cela  une  grâce  extraordinaire  du  Seigneur,  qui 
approche  fort  du  miracle.  Calviu  mourut  à  Genève  le  27 
mai  1564  âgé  de  55  ans,  accablé  de  diverses  infir- 
mités ,  que  sa  trop  grande  applicatiou  i  l'étude  lui  avait 
attirées.  Il  fut  enseveli  le  lendemain,  au  cimetière  com- 
mun de  Pleinpalais,  qui  est  hors  de  la  ville,  sans 
pompe,  ni  épilaphc,  comme  il  l'avait  ordonné  parsoD 
testameqt,  maïs  seulement  par  un  grand  convoi,  com- 
posé non-seulement  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de 
marque  dans  Genève,  mais  presque  de  toute  la  vîlte. 
Toutes  ses  œuvres  ont  été  recueillies,  et  imprimées 
ensemble  en  9  volumes  in-folii.  Je  remarquerai  ici,  en 
passant,  une  insigne  imposture  qu'on  trouve  dans  Mo- 
reri,  à  l'article  de  Calvin.  On  y  lit,  que  comme  Farel 
et  Calvin  eotrcprireul  d'établir  à  Genève  des  nouveautés 
qui  ne  plaisaient  pas ,  cl  qu'ils  ne  voulurent  pas  se  coo- 
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formera  l'uiiage  de  Berne  ,  qui  élnil  de  communier  avec 
des  hosties  ;  les  Bernois  lircnt  en  sorte  au[irès  des  &yn- 
ilîncs,  qu'on  les  bannit  par  arrêt  comme  séditieux  ,  l'an 
Iâ38.  Rien  n'est  [ilus  faux  que  cela.  Les  Bernois  n'eu- 
rent fias  la  moindre  part  au  bannissement  de  ces  doux 
grands  hommes.  Bien  loin  de  lu ,  ils  conlribucreot  de 
tous  leurs  soins,  et  de  leurs  bons  oflïces,  pour  engager 
les  Genevois  a  les  rappeler,  et  ponr  les  engager  (cuk) 
à  retourner  îi  Genîîve  ;  comme  aussi  Calvin  y  retourna  : 
maift  non  Farci ,  qui  s'arrêta  à  IVeucbâtel ,  oîi  il  fut  mi- 
oislre  jusqu'à  sa  mort.  Au  reste  ceux  qui  souhaiteront 
de  voir  une  rcfutiitiou  solide  de  toutes  les  caloinnie!!, 
qui  ont  clé  écrites  contre  Calvin  par  des  catholiques 
emportés,  pourront  recourir  à  son  Apologie  écrite  par 
Charles  Dreliucourt,  ministre  de  Paris,  ou  de  Charcn- 
ton  ;  et  à  l'Apologie  pour  ta  réformation  cl  pour  Us  ré- 
formateurs,  etc.,  publiée  par  Pierre  Juricu. 

J'ajouterai  ici  que  jusqu'à  l'an  1559  Calvin  fut  seul 
professeur  à  Genève.  Mais  celte  année  là ,  comme  d'un 
côté  l'on  y  voj  ail  tous  les  jours  aborder  des  jeunes  gens, 
qui  y  venaient  des  pays  étrangers  pour  s'instruire;  et 
que  de  l'autre ,  quelques  professeurs  de  Lausanne ,  quit- 
tèrent leur  poste,  à  cause  de  quelques  troubles  qui  y 
étaient  survenus  ,  (dont  nous  aurons  à  parler  dans  la 
suite),  et  se  retirèrent  h  Genève;  Calvin  jugea  qu'il 
fallait  profiter  de  celte  occasion  pour  y  établir  une 
académie.  Il  rrpicscnta  auï  conseils  :  n  Qu'un  tel  cta- 
blisscmenl  était  tout-à-faît  nécessaire  pour  le  bien  pu- 
blic; et  qu'il  fallait  aus^i  mettre  le  collège  sur  un  meil- 
leur pied  :  qu'à  la  vérité  il  serait  à  souhaiter,  qu'on  eAl 
à  Genève  des  professeurs  en  toutes  sortes  de  sciences  et 


de  facultés, 


:uliêremcnt  en  droit  et  en  médecine; 


mais  que  no  [)OUvant  faire  micu.'c,  vu  les  conjonctures 
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où  l'on  se  IroUTiJil,  il  ea  fallait  au  ihmos  avoir  pour 
enseigner  les  sciences  nécessaires  à  la  jeunesse  qui  ■• 
consacrait  h  l'élude  de  )a  religion  et  au  saiol  miaislére, 
savoir  les  langues  .saintes  et  la  philosophie.  »  Les  magis- 
trats agréèrent  celle  proposition.  Théodore  de  Beze  fut 
joint  il  Calvin  pour  enseigner  la  ihcologie ,  cl  fui  {àii  en 
même  lemps  recteur  de  l'académie  Daissantc.  AntoÎDe 
Chevalier  fut  établi  professeur  en  hébreu  ;  François  Be- 
rauld,  en  grec,  et  Jean  Tagaut,  en  philosophie.  Oo 
dressa  des  règlemens  pour  l'académie  et  le  coltine,  cl 
on  les  publia  le  5  juin  de  la  mémo  annéo  1559  dans  le 
grand  temple ,  sous  les  nuspicns  des  syndics  et  du  con- 
seil, en  présence  d'un  très-grand  nombre  de  savaus 
hommes  qui  s'y  renconlrt-renl,  oi  d'environ  600  cct>- 
licrs.  ' 

Je  ne  m'clcndrai  pas  ici  sur  les  éloges  do  celle  acadé- 
Niie,  et  sur  ceux  des  grands  hommes  qu'elle  a  eus  ou 
qu'elle  a  produit  ;  cela  me  mènerait  Irop  loin  ;  d'ailleurs 
ils  sont  si  connus  do  tout  le  monde  savant,  que  je  ne 
pourrais  rien  dire  de  nouveau;  cl  celle  illustre  compa- 
gnie, depuis  son  origine,  s'eal  tellement  fait  considérer 
parmi  toutes  les  Bgliscs  réformées,  qu'elle  est  au-dessus 
de  mes  louanges.  Ainsi ,  après  celle  digression ,  que  j'ai 
jugée  nécessaire ,  je  reviens  â  notre  histoire. 

ni.  Comme  Farel  se  trouvait  seul  ministre  a  Genève, 
avec  un  certain  Jean  Rhetitius  ,  au  commencement  de 
celle  année  1536  ,  il  souhaita  d'avoir  des  collègues  ca- 
pables de  le  seconder.  On  lui  envoya  de  Neucbâtel, 
Pierre  Viret,  et  Christophe  Lîberlcl,  nomme  aulremeot 

'  Ex  Ain|i1i3«.  D.  Joli.  Anl.  Gaulîer  aiilc  Professons  ,  niuic 
Archigi-ainmalri  Gtiievïnsis  .  Oiatlone  qux  iiiscribilur ,  Gène- 
vrosù  Hcsp.  Religione  LUlerisqtic  rirmala  alqii«  illiitirala.  p.  8. 
in  Kola  Cour,  Hlïlchior  Adam ,  in  Viu  Th.  Betce ,  p.  S09. 
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Fabri  ;  qui  se  mirent  ea  chemin,  dans  le  temps  même 
que  l'armée  de  Berne  clait  devant  Yverdiin.  Les  Lau- 
sunnois,  qui  élaîent  dans  cetLc  armée,  pricrcnl  Viret-, 
de  s'arrêter  à  Orbe  chez  son  père,  jusqu'à  la  prise  d'Y- 
verdun  ,  et  de  venir  ensuite  avec  eux  à  L<iusanne  pour 
l€Or  prêcher  l'Evangile,  même  malgré  l'évcque.  '  Viret 
Ifl  voulut  bien  ;  et  d'abord  après  la  prise  d'Yverdun ,  il 
sereodit  à  Lausanne,  avec  ce  monde,  el  y  prêcha  avec 
succès,  et  sans  opposition  ,  pendant  15  ou  20  jours.  Il 
prêchait  dans  le  temple  des  Cordelîers,  ou  du  couvent 
de  St.  François.  Peut-être  qu'il  y  aurait  pu  prêcher  plus 
long-temps  sans  opposition,  si  quelques  reformés,  ani- 
més d'un  zèle  extravagant  cl  indiscret,  n'eussent  excite 
les  plaintes  des  catholiques. 

Le  conseil  des  LX  prit  connaissance  de  ces  tnnova- 
linns,  le  lundi  G  mars,  et  lit  quelques  règlemens  pour 
prévenir  les  désordres,  que  la  diversité  de  religion  pour- 
rait produire  dans  la  ville.  Il  accorda  pleine  liberté  du 
conscience  à  ceux  qui  voudraient  entendre  prêcher  la 
Parole  de  Dieu;  mais  il  défendit  en  même  temps  de 
fuirc  des  insolences,  c'est-à-dire,  de  gâter  les  images 
et  les  ornemens  des  églises.  '  Mais  un  règlement  si 
âge  et  si  raisonnable  ne  fut  pas  sufiisant  pour  arrêter 
le  zb\e  impétueux  de  quelques-uns.  Déjà  le  jeudi  suivant 
9  mars  on  se  plaignit  au  conseil  de  quelques  personnes, 
qui  avaient  abattu  une  image  de  Notre-Dame,  sur  la 
porte  de  St.  François ,  et  de  quelques  autres ,  qui  man- 
geaient de  la  viande ,  quoiqu'on  fût  en  carême.  Le  con- 
seil défendit    ces  choses,  sous  peine  de  dix  florins.* 


|[*  Boihiig.  é  Viia  FmcII,  M5C.  p.  71*, 
I,  de  Lauj.  S06. 
>  Man.d»  Lau*.  507. 


autre  lieu,  que  celui  qui  était  accordé  aux  réforniM  ' 
pour  cet  usage;  enfia  permisBiiMi  de  choisir  l'an  dot 
deux  couvents  pour  y  priîcher  l'EvaDg^lç,  *  Ce  fol  «ans 
douie  dès  ce  jour-la  el  en  conscqueDce  de  celle  pennî»' 
eion,  que  les  réformés,  qui  jusqu'alors  avaient  faitleort 
assemblées  dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  St.  Fraor 
çoisj  qui  était  à  l'extrcmilé  do  la  ville ,  allèrent  les  laîre 
dans  celui  des  Dominicains  de  la  Madelaine,  dont  U 
situation  leur  paraissait  plus  commode,  étant  prèa  du 
quartier  de  la  cité.  Cela  déplut  aoxDoininicaiBB;et  la 
bourgeoisie  s'étanl  rassemblée  deux  jours  après ,  le  jendi 
6  avril ,  ces  religieux  s'y  plaignirent  des  réformés ,  qnî 
s'étaient  emparés  de  leur  église,  pour  y  faire  leurs 
assemblées;  et  demandèrent  qu'ils  eussent  le  pouvoir 
d'y  faire  leur  service  divin  comme  auparavant.  On  leur 
répondit,  qu'ils  pouvaient  le  faire  comme  à  l'ordinaire, 
excepté  dans  le  temps  que  le  ministre  y  prêcherait  la 
Parole  de  Dîeu.  '  Ensuite  on  renouvela  les  ordon-r 
nances  qu'on  avait  déjà  faites  auparavant. 

«  1°.  Qu'on  devait  vivre  en  paix  les  uns  avec  les  ait- 
très,  el  s'abstenir  mutucllcmcol  de- toute  insulte,  vîor 
lence ,  injure ,  ou  voie  de  fait  pour  canse  de  religion. 

»  2°.  Que  chacun  aurait  pleine  liberté  de  conscience,  ' 
d'aller  entendre  la  messe ,  ou  la  Parole  de  Dieu. 

V  3°.  On  assigna  aux  réformés  le  temple  des  Domini-  ^ 
cains  de  la  Madelainc ,  pour  y  prêcher  l'Evangile  à  ctHi?  j 
dilion  qu'on  n'y  gâterait  rien ,  mais  qu'on  y  laisserait,  j 
en  leur  entier,  les  autels ,  les  formes  des  sièges ,  et  les  1 
orgues  :  puisque,  disait- on,  cela  ne  fait  de  mal  à  per-  ' 
sonne^  et  n'empêche  point  d'écouter  la  Parole  de  Dieu. 


*  Man.  At  Laos.  ttOS.  b. 

*  Ibid.  tlOS.  b. 


Que  du  resie  les  Dominicains  do  ce  couvent  poiirraiciil 

atffist ,  à  leur  lour,  y  célébrer  la  messe ,  et  teurs  autres 

offices,  comme  par  le  passé ,  a  condition  qu'ilg  vécussent 

d'une  manière  honnête ,  verlueuse  cl  religieuse  ;  (  puis- 

^ne  c'éiait  â  ce  prix-là  que  l'assemblée  les  prenait  sous 

^■1'  proleclion  )  ;  et  qu'ils  fissent  mûrcr  deux  portes  de 

^Htor  église ,  dont  l'ime  donnait  à  leur  cloître,  et  l'auLre 

I    ileur  dortoir. 

i>  4°  Qu'on  ne  ferait  aucune  violence,  ni  dans  les  égli- 
c-,  ni  en  aucun  aulre  lieu,  soit  de  jour,  soit  de  nuit;  et 
ju'on  devait  porter  aux  conseillers,  les  meubles,  quî 
jiaient  clé  enlevés  par  ces  nouveautés, 

«  â".  Enlin  ,  il  fut  résolu  de  donner  deux  adniinistra- 
Tiirs  ou  avojers  à  ces  religieux.  On  choisit  pour  cet 
nnplot  François  Guibaud  et  Pierre  Meneslrier,  '  " 

Tous  les  bourgeois  assemblés  s'engagèrent  solennellc- 

:icnl,  par  serment,  à  l'observation  de  ces  ordonnances.  ■ 

Dans  le  temps  que  Virel  prêchait  au  couvent  de  la 

I  Hadcinine,  un  jacobin  nommé  Dominique  deltlonbou- 

■I  KH),  prêchait  le  carême  dans  l'église  cathédrale.  Viret, 

■•I  lyint  BU  ce  qu'il  prêchait ,  l'invila  à  une  conférence  ou 

I  iaae  dispute,  voulant  lui  montrer  qu'il  enseignait  des 

~Ë  erreorB.  Le  jacobin  la  refusa.  Virel  ^'adressa  au  conseil 

f  delà  ville,  le  jeudi  saint  13  avril,  demandant  que  ce 

i^icobin  fât  obligé  de  soutenir  ce  qu'il  avait  prêché;  et 

ii>.iml,  que  quant  à  lui  (Virel),  «  il  élail  prêt  à  soutenir 

N3  doctrine,  el  qu'il  consenlail  d'être  puni  avec  la  dcr- 

oièfc  scvériié ,  si  aucun  prêlrc  ou  moine  pouvait  le  cou- 

laincre  d'enseigner  quelque  chose  contre  la  Parole  de 

Dica;  que  si  au  contraire  il  pouvait  convaincre  le  jaco- 
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bin,  d'avoir  enseigné  de  (ausse«  doclrines,  il  deman- 
daii  grâce  d'avance  pour  lui  ;  ne  cherchant  autre  choee 
que  le  salut  des  amcg.  » 

Le  conseil  ordonna  à  Viret,  de  mettre  par  écrit  les 
articles ,  sur  lesquels  il  prétendait  que  le  jacobin  aval 
erré,  eldc  les  lui- montrer.  Vircl  le  fit,  et  les  porta  aa 
conseil,  le  mardi  de  Pâques  18  avril.  LejacolMO  répon- 
dit, qu'il  ne  voulait  pas  disputer  à  Lausanne,  mail  en 
quelque  université ,  comme  k  Paris ,  il  Dole ,  et  eo  Avi- 
gnon ,  là  où  il  y  eût  des  juges  non  suspects.  Tiret  loi 
répliqua,  que  s'il  ne  voulait  soutenir  sa  doctrine  que 
dans  CCS  tieux-là ,  il  ne  devait  prêcher  et  mentir  que  là  ; 
mais  que  puisqu'il  arail  mcnli  à  Lausanne  et  scandsiiso 
le  peuple ,  il  était  juste  qu'il  y  fît  réparation  ;  <  Que  s'il 
voulait  lui  procurer,  à  Paris  où  à  Avignon ,  une  audience 
favorable,  telle  que  lui,  (le  jacobin),  la  pouvait  avoir  à 
Lausanne,  il  était  prêt  à  le  suivre  partout  où  il  vou- 
drait; u  mais  non  pas  pour  disputer  avec  les  bourreaux, 
le  feu  et  les  fagots ,  sans  être  oui  ;  comme  ils  ont  accou- 
tumé de  faire,  et  de  soudre  tous  argurocDS.  Viret  le 
pressait  d'autant  plus,  que  ce  moine  s'était  vanlé  en 
chaire  de  vouloir  disputer ,  et  dans  son  dernier  sermoo, 
'  il  avait  dit  qu'il  ne  prenait  point  encore  congé,  mais 
qu'il  prêcherait  davantage.  Cependant  ^e  n'avait  été 
qu'un  lâche  arliitce  pour  se  tirer  d'embarras;  car  il  ne 
prêcha  plus  et  s'en  alla.  *  ; 

Les  Bernois  s'élant  rendus  maîtres  d'Yverdun,  n'en  | 
traitèrent  pas  les  habitans  avec  la  même  douceur  qn'ib  \ 
avaient  traité  les  autres  villes  qui  s'étaient  soumises  à  I 
eux  sans  résistance.  D'abord  qu'ils  y  furent  entrés ,  ils  ;  ' 
abolirent  tout  exercice  public  de  la  religion  romaine ,  et 

'  Act.  Disputât,  LauiaoQ.  fol.  S6. 17.  Han.  I^iusan.  p.  S09.  h. 
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dèf-Iors  on  n'y  dit  jamais  plus  la  messe.  Ils  y  clablireni 
pour  premier  ministre,  Thomas  Malingre.  Le  15  mars, 
des  seigpaeors  depolés  de  Berne,  y  vinrent  pour  y  pu- 
Uier  et  iaice  exécuter  les  ordonnances  qu'on  avait  faiics 
pour  la  religion  et  la  police.  Le  17  ils  firent  venir ,  par 
devant  eux,  tous  les  prêtres  de  la  ville  et  de  sa  banlieue, 
et  leur  proposèrent,  s'ils  voulaient  soutenir  la  messe  et 
loul  le  reste,  dans  une  dispute  réglée,  et  par  la  Parole 
de  Dieu ,  contre  Jean  Le  Comte ,  ministre  de  Grandson , 
et  contre  Malingre?  Sur  leur  refus,  le  18  du  même 
nois ,  on  enleva  tontes  les  images  de  l'église  et  des  cha- 
pelles. On  brisa  celles  de  pierre.  On  porta  celles  de  bois 
à  la  place  da  marché,  où  on  les  brûla.  Le  Comte  y  prê- 
cha Taprës-dinée.  ' 

Ce  même  jour  deux  cordeliers  Jean  Tissot,  et  Biaise 
Gondol,que  les  seigneurs  de  Fribourg  avaient  bannis 
de  Granson  pour  avoir  quitté  l'habit  de  leur  ordre  y  et 
embrasse  la  réformation,  furent  rélablis  par  Taulorilé  * 
des  seigneurs  do  Berne.  ^ 

Le  samedi  25  mars.  Le  Comte  envoya  lous  les  minis- 
tres du  bailliage  de  Granson,  dans  les  églises  des  villages 
rcssortissans  d'Yverdun.  Et  lui  de  son  cote  alla  prêcher 
à  Cossonnay,  et  le  lendemain  à  Pcnlale.  Tissol  fit  son 
premier  sermon  à  Monlagny  ;  Biaise  Gondot,  h  Yvonan  ; 
François  Meige,  à  Ste.  Croix,  et  91.  Jaques  d'Yverdon  , 
à  Gressy.  ^ 

Le  jour  de  Pâques  on  communia  à  Granson,  debout , 
pour  la  première  fois.  On  en  fit  de.  même  à  Gy.  Il  s'y 
trouva  vingt-quatre  communians.  ^ 

*  Mémoires  de  J.  Le  Comte.  MS.  Thom.  5G.  b.  57. 
'  Mém.  de  Le  Comte. 

*  Idem. 
"  Idem. 


Ces  rcformaleurs  appelaient  de  dehors  des  minislrcs, 
ou  bien  ils  consacraient  au  ministère  des  prêtres  ou  des 
religieux  qu'ils  jugeaient  capables  de  cet  emploi,  après 
len  avoir  examinés.  Ainsi  le  30  avril  Jean  Le  Comte  exa- 
mina trois  personnes,  conjointement.avec  deux  profes- 
seurs de  Berne,  Caspar  Grossman  ou  IVIégander  et  Jean 
Rhellicanus.  Ces  trois  étaient  Biaise  Condot,  D.  Fran- 
çois Maigre  et  Jean  Bloleri ,  quî ,  ayant  été  trouvés  sufli- 
BBns,  furent  consacres.  * 

Dans  le  même  temps,  Guillaume  Farel,  Christophe 
Fabri,  elUhetis  ouRhetitius,  prêchaient  à  Genève.  Ils  ne 

^  bornaient  pas  leurs  travaux  à  prêcher  dans  celle  ville, 
mais  ils  le  faisaient  aussi  dans  les  lieux  d'alentour,  et 
chez  les  nouveaux  sujets  de  Berne,  dans  le  Chablais, 
jusqu'à  Thonon.  Ensuite  Fabri  se  fixa  pour  quelque 
temps  à  Thonon  ;  où  il  eut  de  violens  assauts  à  soutenir. 
Cependant  il  y  fut  secondé,  durant  le  carême,  par  un 

',  docteur  °  en  théologie  ,  de  l'ordre  des  Augustios , 
nommé  Maître  Girard  Parint,  qui  avait  goûté  la  doc- 
trine réformée,  cl  qui  ta  prêchait  avec  lui. 

Michel  de  Blonay ,  abbé  du  heu,  s'avisa  au  milieu  du 
carême,  de  faire  une  comédie  avec  ses  moines,  pour 

i'  tourner  Farel  en  ridicule,  et  la  prédication  évangélique 
en  risée.  Mais  le  clergé  séculier  de  cette  ville,  au  Heu 
d'approuver  cette  farce  profane  et  impie,  en  fui  extrê- 
mement indigné,  cl  voulut,  par  une  espèce  de  repré- 
sailles, le  brûler  en  effigie.  Ce  quî  changea  de  telle  ma- 
lière  ce  prélat,  que  le  mercredi  devant  Pâques,  12 
ivril,  il  alla  lui-même  à  Genève  pour  faire  une  espèce 
de  satisfaction  à  Farel,  et  le  prier  de  venir  avec  lui 


'  El  Act.  Dûp.  Baril.  M.  ik 
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prêcher  à  Thonoo.  Farel  lo  voulut  bien ,  et  alla  quct- 
q«M  joon  après  à  Thonon.  '  Pea  ûb  jours  aaparâvàAi 
'  fléttitii  à  Fabri,  k  Tbonoa,  la  leUre  sitfVaiite^  qui  peui 
Mrnf  à  donner 'quelque  idée  de  réiat  oâ  iSlaient  alùtn 
lea  affidres  des  Eglises  de  Genève  el  des  environs. 

<  Yoos  sa^et  mon  frère,  je  pense,  ee  que  le  Seigneur  a 
fait  ici  ;  Quelle  Cène  nous  avons  eue,  combien  il  y  a  eu  de 
eommnnianSy  et  combien  rassemblée  a  été  nombreuse.  * 
Celui  qui  a  augmenté  ce  petit  troupeau  »  an  delà  de 
aMFe  espérance  veuille  l'augmenter  encore  d'avantage , 
«I  augmentant  en  même  temps  la  foi.  Jésus-Ghrisi 
donme  k  Tiret  '  en  succès  tel  que  celui  que  vous  saveK. 
Mais  prenez  garde  mon  frère,  de  ne  pas  vous  accabler 
de  fatigues  ;  donnes-vous  le  repos  nécessaire  pour  ré* 
parer  Tépubement  de  vos  forces.  Prenez  TAugustin,  * 
poor  vous  seconder  et  prêcher  ensemble  tour  a  tour^ 
li  cela  se  peut  faire  commodément.  Far-la  vous  support 
terex  pins  aisément  ce  fardeau ,  et  cet  horomo^là  en 
même  tomps^se  rendra  toujours  plus  propre  pour  la 
prédUeation  ;  et  Ton  gagnera  tant  plus  de  gens  au  Sci« 
gnear.  »  Un  peu  plus  bas  :  a  Je  vois  avec  plaisir  que  vous 
ae  voulez  pas  troubler  les  papistes  (dans  leur  dévotion) 
pour  ne  pas  les  aigrir  contre  la  Parole.  Continuez  de  les 
attirer  an  Seigneur  avec  une  extrême  douceur. »...  Il 
n'était  pas  nécessaire  qu'ils  me  souhaitassent;  car  j'étais 
aïoi-méme  résolu  a  ne  demeurer  plus  guères  ici.  Rie 


*  HolliDg.  è  Vila  Far.  MSC.  p.  712. 

*  Il  veut  parler  de  la  communion  de  Pâques ,  qui  se  fit  à  Genève. 

*  Viret  prêchait  alors  à  Lausanne. 

^  Cétait  Girard  Pariai,  relif^ieux  de  l'Ordre  des  Au^uslins  & 
Tbonon,  docteur  en  théologie  et  bon  réformé,  qui  prêchait  quol^ 
qucfoifl  avec  Fabri.  Voy.  ci-dessus  »  et  ci-dessous  Liv.  XV ,  sec- 
tion I ,  à  la  fin. 
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Irouvaot  comme  prêt  à  m'embarquer  aa  premier  jour, 
je  me  balais  d'achever  l'ouvrage  '  que  j'avais  entre  les 
inaÎDB,  espérant  que  vous  et  l' Augustin  seriez  beaucoup 
plus  agréables  au  peuple,  pendaat  mon  absence ^  et 
c'est  aussi  ce  que  je  crois.  Je  suis  maintenant  ici  seul. 
Saunier  est  allé  à  Lausanoe ,  et  de-là  il  ira  à  Neuchfttel 
pour  accommoder  les  Neuchâlelois  avec  ceux  d'ici.  * 
Nous  avoDS  demandé  cela  au  Conseil,  parce  que  nous 
avons  jugé  que  ce  difFéreod  pourrait  causer  quelque 
éclat  scandaleux.  Le  Seigneur  veuille  que  tout  s'accom- 
mode beureusement.  Froment  est  allé  à  Aigle  ;  je  ne  sais 
comment  on  pourra  pourvoir  aux  villages.  Jacques  Gras 
est  chargé  du  soin  du  petit  peuple  et  des  tonsurés,  qui 
sont  très-mal  disposes  envers  Jcsus-Christ.  Us  méprisent 
tout-à-fail  la  Parole;  et  même  ils  la  haïssent  mortdle- 
itaent.  A  peine  les  corrigera-t-on  qu'à  coups  de  fouet. 
J'ai  appris  avec  plaisir  ce  que  vous  m'écrivez  touchant  la 
dispute ,  ^  qui  j'espère  aura  lieu.  Il  faudra  que  nous  fas- 
uons  tous  nos  efforts  pour  qu'elle  se  fasse ,  et  au  plut&t. 
Je  souhaite  de  savoir  si  à  Lausanne  on  l'accordera  à 
Viret  contre  le  *  moinecomme  le  conseil  l'a  déjà  promis. 
Il  n';  aura  pas  moyen  de  tenir  en  hride  autrement  ces 
<nes  qui  braient  contre  Jcsus-Christ....  Adieu.  Ajrec 
soin  de  votre  santé,  pour  ne  pas  vous  amaigrir  par  l« 
travail  ;  mais  conduisez-vous  de  manière ,  que  vous  puis- 


'  Apparemment  la  confeMiou  de  loi ,  et  le*  articles  de  ducipline* 
doat  011  a  parlé. 

*  Cest  pour  le  paiement  que  ici  Nenchllcloii  demandaîenl  A 
McMicuri  lie  Genève  ;  comme  on  le  verra  ci-aprrs. 

*  C'est  U  dispute  de  rclijjîon ,  qui  devait  se  faire  i  Lauianne  • 
dont  on  parlait  déjà  dans  ce  tems-là,  «Iqui  se  fit  an  mois  d'octobr* 
suivant. 

*  Voyci  rHistoiredecea»>ine,ci-devuit  p.  iU  ollU. 


fit  servir  plus  long-tein|)s  el  plus  aisômcnl.  De  Gonc-vc 
ivril  1536.  ' 


Deux  ou  trois  jours  après  la  dalo  de  celle  leurc  Farel 
et  F.ibri  changèrent  de  posle  ;  Farel  alla  à  Tlionon ,  et 
I-'abri  a  Genève,  Hais  ils  n'y  restèrent  pas  lon^-lemps 
ni  l'un  ni  l'autre.  Farel  écrivit  de  Thouon  a  Fabri,  le 
2  mai.  o  Nous  ne  sommes  pas  ici  sans  danger.  Kous 
□  e  faisons  aucun  fruit  ou  très-peu.  Aujourd'hui  il  y 
avait  un  grand  nombre  de  personnes  armées,  qui  s'é- 
taient assemblées  pour  venir  lombcr  sur  nous ,  dans 
le  temps  que  nous  napprehendions  n'en  de  semblable; 
mais  it  n'en  est  rien  arrivé.  Une  misérable  femme, 
que  le  baillif  avait  fait  saisir,  fut  relâchée  par  la  sen- 
tence des  juges ,  comme  folle.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
faut  esjiérer.  Cependant  je  combats  toujours,  ne  dou- 
Mnl  point  que  Jésus-Christ  no  remporte  ejiiîn  la  vic- 
loire.  '  B 

Trois  jours  après,  le  5  mai,  Farel  écrivait  encore  à 
Fabri.  «  Nous  sommes  toujours  ici  au  milieu  dc-s  lem- 
p-^les.  Il  me  semble  que  je  perds  presque  ma  peine 
dans  ce  lieu.  Je  souhaiterais  fort,  que  Virei  fiH  ici, 
mais  il  n'est  que  trop  nécessaire  ii  Lausanne.  Je  ne 
fais  ce  qu'il  nous  faudra  faire  dans  celle  disetle  de  mi- 
aislrcs.  Le  Seigneur  nous  assisie.  Les  emportements 
furieux  des  tonsurés  m'émeuvent  un  peu,  moi  qui  suis 
ilcjâ  assez  échauffé  d'ailleurs.  »  Dans  la  même  lettre 
il  se  plaint  d'un  moine  qui  élait  venu  l'insulter  le  jour 

{klent.  Il  exhorte  fortement  Fabri,  à  ne. iias  souf- 
:sEpi«U>l.>ncdi(.  FarclliN.  XXIX. 
lid.W.  XXX.  _ 
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frir  que  les  Genevois    laisscnl  subsister  la   messe  en 
aucun  eodroit  mais  qu'ils  l'cxtirpeal  par  tout.  ' 

Fabri  quilla  Genève  dès  le  mctnejooc,  cl  retourna  à 
TboDon.  Se  trouvant  trop  faible  et  trop  jeune  pour 
porter  bcuI  le  pesant  fardeau  d'une  Eglise  comme  Ge- 
nève, il  se  présenta  devant  le  conseil,  et  le  pria  de 
l'envoyer  à  Thonon  cl  de  rappeler  Farci  vu  qu'il  n'était 
poinl  capable  de  saiîsfairc  ou  grand  nombre  et  à  rimpor-- 
tance  des  alTaircs,  qui  survcnaieul  a  Genève.  On  le  lui 
accorda.  Ainsi  il  retourna  à  Thonon  le  5  mai ,  et  Farel 
i  Genève  le  6.  * 

A  peine  Fabri  fut-il  de  retour  à  Tbonon  qu'il  y  fut 
expose  à  une  nouvelle  insulte  de  la  part  des  papîsleà. 
Comme  il  y  précbait  te  samedi  (6  mai)  entre  trois  et 
quatre  heures  après  midi,  il  y  eut  un  bourgeois  de 
Thonon,  qui  vint  crier  dans  le  Temple,  diable,  mé- 
chant diable,  descends  de  là  ;  après  quoi  il  s'enfuit.  L'hôte 
de  Fabri,  nomme  Etienne,  courut  après  cet  homme 
jusqu'au  vestibule  du  temple;  et  tirant  son  cpéc  il  lui 
en  donna  quelques  coups  du  plat,  sans  lui  faire  d'autre 
mal.  Après  le  sermon  tout  étant  tranquille  ;  comme  les 
réformés  s'étaient  arrêtés  devant  la  porte  du  Temple,  à 
discourir  ensemble  paisiblement,  l'abbc,  (qui  dczélc 
catholique  était  devenu  zélé  réformé,)  pria  lebaillïf 
de  punir  une  insolence  do  celle  nature  faite  contre 
l'Evangile.  Le  bailHf  fit  saisir  cet  insolent,  cl  te  fit 
mener  en  prison.  D'abord  que  les  catholiques  le  surent, 
ils  attaquèrent  le  baîUif  et  sa  compagnie,  et  montant 
au  clocher ,  ils  sonnèrent  le  tocsin  et  dans  un  instant  la 
ville  fut  toute  en  armes.   Tandis  qu'une  partie  d'e 


I  ibia.  w.  XXXI. 
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Ire  eux  poarsuivaienl  le  baillif  et  ses  §^ensj  les  autres 


vinrent  fondre  s 


r  Fabri 


c  leurs  épcca 


,  et  l'a 
raient  infailliblemenl  [«ercc  de  coups,    s'il   ne   sciait 
fauVé  dans  le  temple,  par  une  pctùe  porle.  El  comme 
ils  l'y   [loiirsiiivirenl ,  la  frayeur  lui  donnant  des  ailes, 
ÎU  s'éviida  par  la  {grande  porte  à   Iraverti  une  foule  do 
catholiques,  el  se  lOtira  daus  le  logement  du  baillif  où 
^^tt  séditieux  le  pousuivircnt  encocc.  La  femme  du  baillif 
^Hu  ayant  fait  incessamment  fermer  la  porle,  ces  furieux 
^Hvilreprirent  de  l'ouvrir  à  coups  de  pieds  et  d  epécs,  et 
^^eièrcui   une  grêle  de  pierres  contre  les  fenêtres.  Ce 
fui  une  inerveillo  qu'il  n'en  fut  pas  assomme  en  se  sau- 
tant du  lemplc  chez  le  baillif.  Celui-ci  donna  inces- 
Iummcnl  avis  aux  seigneurs  de  Berne  de  celle  cmcule  , 
Ipiî  était  atlcG  jusqu'à  une  rébellion  ouverte,  et  en  même 
temps  il  relira  Fabri  chez  lui ,  pour  Icdêrobcr  à  la  fureur 
B0S  conjurés,  qui  avaient  voulu  l'êgorgcr.    *   Les  se i- 
beurs  de  Berne  envoyèrent  six  députes  à   Tbonon, 
pDDr  prendre    information  de  celle  affaire,  el  châtier 
le^  coupables.  Ces  députés  y  arrivèrent  après  la  Pente- 
côte  qui  fut  celle  année  le  4  de  juin.  Ils  exécutèrent 
fleurs  ordres  de  la  manii-re  qu'il    convenait,   et  pour 
^HMorlifier  les  papistes  ils  y  abolirent  sur  le  champ  les 
^^■Dages  et  tout  exercice  public  de  la  religion  romaine) 
^Hh  confirmèrent  Fabri   dans  le  minislèrc  de  Tbonon.  ^ 
n  y  demeura  une  dizaine  d'années,  prêchant  au  milieu 
de  beaucoup  de  traverses,  de  la  part  d'un  peuple  de 
col  roide  et  brûlai.  Il  fut  appelé  de-là  à  Neuchâto),  et 
4e  Neuchâtel  à  Lyou.  ^ 


'  E».  Epi»tol.  tncil.  Far,  N.  XXXll. 

*  Hotting.  713. 

'  E>  Epistol  iiivJit. 


1%onoD  ne  fut  pas  la  seale  ville  où  il  y  ent  du  trouUe 
à  l'occasion  de  l'éublissenienl  delà  religion  réformée. 
Il  arriva  aussi  quelque  chose  d'approchant  à  Avenche. 
Le  banderet  du  lieu,  qui  était  réformé  pria  LL.  EE.  de 
leur  envoyer  un  ministre.  Les  bourgeois  dont  la  plupart 
étaient  encore  bons  catholiques,  en  furent  teUement 
irrités,  qu'ils  le  dépoetreut,  et  en  miîme  temps  ils  en- 
voyèrent leur  gouverneur  à  Berne,  pour  faire  quelque* 
propositions  àLL.  ËE.  et  d'autres  députés  kFribourg, 
pour  demander  du  secours  en  cas  de  besoin.  Les  sei- 
If neurs  de  Berne  apprirent  celte  conduite  des  gens  d'A- 
venche,  avec  beaucoup  d'indignation  et  lenr  écrivirent 
fort  vivement  (  le  19  juin  ) ,  leur  ordooDaet  de  rétablir 
incessamment  leur  banderet ,  et  de  s'abstenir  à  l'avenir 
d'une  démarche  semblable  a  celle  qu'ils  avaient  faite, 
qui  était  directement  opposée  aux  sermens  qu'ils  avaient 
prêt»  à  la  ville  de  Berne.  Ils  menaçaient  de  punir 
sévèrement  cl  promplrment  ceux  qui  désobéiraient, 
leur  faisant  entendre  qu'ils  n'étaient  plus  sujets  de 
l'évéque,  mais  de  Berne;  d'où  ils  devaient  conclure 
qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  parti  à  prendre  pour  eux , 
que  celui  de  l'obéissance.  ' 

Je  remarquerai  ici  une  fois  pour  toutes,  qu'il  ne  faut 
point  s'étonner,  si  dans  ce  temps-là  les  nouveaux  sujets 
de  Berne  étaient  si  rétifs  à  embrasser  la  religion  de 
leurs  maîtres.  Il  y  aurait  plutôt  lieu  de  s'étonner ,  si  le 
contraire  était  arrivé ,  car  enfin ,  rien  ne  fait  de  plus 
fortes  impressions  sur  l'esprit  de  l'homme ,  que  les  pré- 
jugés de  l'enfance  et  de  l'éducation  en  matière  de  reli- 
gion. Quand  un  homme  passe  promptement  et  sans 
peine  d'une  religion  à  une  autre ,  il  y  a  tout  lieu  de  le 

*  Archi*.  d'Avetirbe. 


vitri  av  conseil  db  cette  ville.  fS 

soupçonner  do  légcrclc  sur  cel  article,  ri  de  croire  qu< 
le  soin  de  chercher  cl  de  connnîlrc  la  vérilé  ne  l'embi 
rasse  gucres ,  el  qu'aioai  il  n'a  change  que  pour  des  con- 
sidcralîoDS  mondaines.  J'ajouterai  ici  à  l'honneur  de  la 
ville  d'Avcnchc ,  qu'autant  que  ses  bourgeois  Icmoignè- 
rent  autrefois  d'aliachemenl  pour  la  relif;ion  catholi- 
que, dans  laquelle  ils  avaient  ctc  élevés;  autant  ceux 
d'aujourd'hui  témoignent  de  îclc  pour  la  religion  ré- 
formée; et  tout  nouvellement  Messieurs  du  conseil  do 
celle  ville,  ont  donné  une  preuve  de  leur  jiicté,  qui 
mérite  que  le  souvenir  en  soit  conserve  ponr  toujours. 
Ayant  perdu  l'an  1726,  M.  César  de  Trey,  leur  ministre, 
qui  ciail  l'un  des  plus  saints  hommes  et  des  plus  zélés 
islcurs,  qui  soit  peut-être  jamais  sorti  du  Paya  de  Vaud; 
I  Messieurs,  pour  montrer  qu'ils  connaissent  parfai- 
ment  tout  le  prix  de  la  grâce  que  Dieu  fait  à  une 
l^lise ,  quand  il  lui  donne  un  pasieur  de  ce  caractère , 
||l  voulu  signaler  leur  reconnaissance  et  leur  véncra- 
I  pour  sa  mémoire,  par  tous  les  endroits  possibles, 
pn-seulement  ils  l'ont  fait  ensevelir  aux  dépcn.s  du 
iblic ,  cl  dans  le  lemple  au  pied  de  la  chaire  ;  mais  de 
^us  ils  lui  ont  fait  faire  une  épitaplio  Irès-honorable, 
gravée  sur  une  plaque  de  broute  el  attachée  au  bas  do 
la  chaire ,  afin  qu'elle  soit  mieux  en  vue.  On  la  peut  voir 
à  la  Qn  de  ce  volume  entre  les  pièces  justificalivcs.  ' 

Au  reste  le  premier  ministre,  qui  fut  donné  ii  la  ville 
d'Avenche,  éiaîi  d'Orbe,  cl  s'appelait  George  Grival, 
aulrerocnt  Calais.  Au  bout  de  quelque  temps  on  lui 
associa  uu  diacre  ou  vicaire ,  qui  servait  aussi  de  régent 
d'école.  Il  s'appelait  JoanGangnion.  *. 


L"  IbiJ.  cl  MS.  TUui 
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Le  7  et  le  8  de  juin  il  y  eut  un  pelîl  synode  à  Yver- 
duD,  assemblti  sous  la  présidence  de  dcui  dc^)ulcs  de 
Beroe.  On  y  élablil  Pierre  Virel,  pour  y  prêcher  pen- 
danl  quelque  temps.  On  y  publia  diverses  ordonofinces 
ronire  le  papisme.  Il  fui  dcTendu  d'aller  à  la  messe  et 
à  confesse,  sous  peine  de  dix  tlorins  d'amende  pour  le» 
hommes,  cl  de  cinq  pour  les  femmes.  Ces  ordonnances 
ne  furent  que  pour  ceux  d'Yverdun  ;  car  tout  le  reste  du 
paye  étaîl  toujours  dans  sa  vieille  religion.  ' 

Quelques  jours  après,  Jean  Le  Comte  fut  à  Neu- 
cbàlel,  où  il  bénit  lu  muriagc  de  M.  Pierre  Caroli,  doc- 
lour  de  SoFbonno ,  qu'on  y  avait  établi  ministre.  Ce  doc- 
teur était  natif  de  Hosay  en  Brie,  dans  l'éïèchè  de 
Sleaux.  Il  parut  à  Gencyc,  en  qualité  de  catholique,* 
dans  la  dispute  de  F.  Jaques  Bernard  -,  après  laquelle  il 
embrassa  la  rcfornialiou .  L'Eglise  de  Ncuchâlel  arant 
besoin  d'un  pasteur ,  on  l'y  appela.  Il  y  alla  et  s'y 
maria.  'Peu  après,  il  fut'appelé  a  Lau.-^anne,  maïs  il 
n'y  demeura  pas  long-temps;  el  la  suite  tîl  bientôt  voir 
que  c'était  un  Démas.  qui  aimait  le  présent  siècle. 

IV.  Dans  le  même  temps ,  les  esprits  étaient  dans  un« 
eilrôme  agitation  à  Lausanne,  à  cause  des  propositions 
que  leur  faisaiont  les  seigneurs  de  Berne,  de  les  recon- 
naître pour  leurs  souverains,  à  la  place  de  l'évêque,  dont 
ils  avaient  acquis  les  droits  par  la  guerre.  Outre  que 
Messieurs  de  Lausanne  se  faisaient  une  très-grande 
peine  de  devenir  sujets,  d'amis  et  alliés  qu'ils  étaient; 
il  leur  fâchait  encore  inlînimcnt,  de  se  voir  sans  évé- 
que,  cl  leur  siège  épiscopal  sécularisé.  Ils  étaient  tou- 
jours ta  plupart  catholiques ,  et  c'était  pour  e 
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d'amëre  douleur,  de  se  voir  privés  d'un  emploi  qu'ils 
regardaient ,  suivant  les  principes  de  leur  religion , 
celui  d'an  grand  pasteur^  auquel  ila  pouvaient 

m  divarfes  oecauicvi^ 
ptmSUBVB,  ib  fiûaaient  encoitt  allention  k  Vin\MM 
40  leur  Tille»  qui  n^ëlait  pas  sans  doule  la 
Ire  eljet  dans  leur  eapril.  La  perte  des  tribunaux» 

k  leur  0gUse  cathédrale ,  entraînait  nécesaaire- 
aievl  celto  du  commerce  d'une  infinité  de  personnea» 
qç0  la  néoetrité  4fi  '^un  affaires  y  amenait  ppur  diverse^ 
çaaaea  awiriffloiiialef ,  bénéficiales  on  autres  ;  et  cette 
parle  y  fiiii^l  une  diminution  considérable  dans  les 
fareniis  de  la  ville  et  de  divers  particuliers  qui  en  vi- 
vaient. Kaia  persenae  n'était  dans  une  plus  grande  in<* 
quiétude  que  les  chanoines,  qui  regardaient  déjà  leur 
chapitre  comme  détruit.  Ils  envoyèrent  des  députés  à 
Berne  au  miliea  d'avril»  pour  se  recommander  à  ces 
seigneurs  »  et  les  prier  de  letf  protéger.  LL.  EE.  leur 
répondirent  le ' 27  avril»  «qu'ils  étaient  contens  de  lea 
protéger  poonrii  qo'ifai  n'inquiétassent  i>ersonne  pour 
oanaé  de  religion  »  jusqu'à  ce  que  le  papisme  y  fût  aboli  à 
la  pluralité  des  suffrages.  *  » 

Quoique  les  Lausannois  eussent  reçu  un  baillif  de 
Berne»  ib  ne  prétendirent  point  pour  cela  être  devenus 
sujets  de  ce  canton.  Ils  parurent  vouloir  faire  quelque^ 
efforts  pour  se  mettre  en  liberté ,  et  d'abord  s'eraparant 
de  la  jurisdiction  civile  »  qui  avait  appartenu  à  l'évéque^ 
ib  établirent  un  tribunal  de  judicalure^  composé  de 
treize  assesseurs»  et  ne  voulurent  point  permettre  qu'ib 
prétassent  serment  aux  seigneurs  de  Berne.  A  peu  près 
dans  le  même  temps  ils  envoyèrent  des  députés  à  Berne» 
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pour  demander  à  LL.  EB.  I.  «  Qu'on  ne  traosporUt 
point  ailleurs  le  siège  épiscopal .  II.  Qu'on  ne  changent 
point  le  sceau  de  l'ofBcial.  III,  Qu'on  ne  fït  point  de 
nouveaux  règlemcns  ni  de  religion  ni  autres  ;  puisque 
ce  serait  contre  leurs  libertés,  de  faire  des  statuts  et  des 
règtemens  sans  le'consenlcmenl  des  Um»  états  de  Lau- 
sanne ;  chose  que  jamais  évéque  n'avait  faite.  IV.  Qu'on 
ftt  les  actes  en  latin  plulftl  qu'en  français,  puisque  le 
latin  était  plus  connu  partout.  V,  Qu'à  l'égard  de  la  foi, 
la  bourge<nsie  avait  pris  par  deux  Ibis  la  résolution  de 
vivre  dans  l'ancienne  religion  ;  laissant  pourtant  la 
liberté  d'aller  écouter  les  ministres,  à  ceux  qui  le  son*: 
haiteraient;  concluant  par  prier  LL.  EE.  de  les  laisser 
dans  leurs  libertés  temporelles  cl  spirituelles,  d 

Dans  ce  temps-là  il  y  avait  parmi  les  reformés  de  Lau- 
sanne ,  des  gens  d'un  zèle  indiscret  et  extravagant ,  quf 
paraissaient  faire  consister  toute  la  roforraalion  d'uno 
Eglise,  à  rompre  et  à  briser  tous  les  objets  de  la  vénéra- 
tion des  catholiques,  etqiii,aulieudelesailîreràladoi>. 
trine  cvangclique  par  la  voie  de  la  douceur  et  de  Tins-, 
truclion,  semblaient  au  contraire  avoir  pris  à  tâche  de  les 
aigrir ,  et  d'aliéner  leurs  esprits  par  une  conduite  toul« 
opposée.  Les  députés  de  Lausnnne  furent  donc  chargés  de 
porter  à  Berne  les  plaintes  sui  vantes  contre  les  réformés. 
I.  Qu'an  lieu  de  faire  tranquillement  le  service  divin,  à 
leur  manière,  dans  le  temple  de  la  IHadelaine,  qu'on  leur 
avait  assigné,  ils  y  avaient  tout  brisé,  autels  et  images.  II. 
Qu'il  ciaîeni  allés  de  là  au  temple  de  St.  François ,  où  ils 
avaient  fait  la  même  expédition.  Ils  demandèrent,  que 
LL.  EE.  punissent  les  auteurs  de  ces  désordres,  et  qu'on  ei^ 
arrélàtlccours,commeonavaitfaitàOrbcetàGranson.  ' 

*  Arch.  de  Uiu.  et  Manuel  I.  StO  b- 
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hc8  Beîgnciirs  de  Berne  ccoutcrent  avec  douceur  ces 
d^Hitcs ,  et  les  renvoyèrent  avec  de  bonues  paroles ,  les 
AESarant  qu'on  en  userait  avec  eux  de  manière  qu'ils 
seraient  conlens.  * 

Cens  de  Lulry  n'claieol  pas  moins  7élés  pour  leur 
religion;  leur  conseil  général  s'clanl  assemble  le  9 
d'avril.  Dimanche  des  Rameaux,  fit  les  trois  rêglcmcns 
que  voici.  (I I.  Que  nul  ue  devait  procurer  de  faire  venir 
un  ministre  dans  le  lieu  pour  y  prêcher,  sous  l'amende 
de  10  li?res.  II.  Que  s'il  on  venait  quelqu'un  par  hasard, 
on  no  rirait  point  écouter.  Qu'on  le  laisserait  passer  sans 
lut  faire  aucun  outrage.  III.  Que  nul  ne  devait  procurer 
de  gâter  ni  mutiler  les  images,  ni  dans  l'église  ni  ail- 
leurs ,  ni  faire  aucune  violence  ù  l'église,  sous  la  même 
amende.  "  n 

Quelque  temps  auparavant  il  arriva  un  fait  singulier 
à  Lulry.  Il  y  avait  la  un  ancien  prieuré  de  l'ordre  de 
Sangny  assez  rîcbe.  Le  jeudi  fi  avril ,  un  bon  vigneron, 
nommé  George  Illermod ,  porta  plainte  au  conseil  contre 
Girard  Itlarguerat,  l'un  des  principaux  moines  du  prieure, 
demant'ant  justice  contre  lui ,  de  ce  qu'il  lui  avait  dc- 
baocbc  sa  femme  depuis  long-temps  j  et  qu'il  en  avait 
ra  des  bâtards.  Il  n'avait  pas  ose  s'en  plaindre  jus- 
qu'alors ,  soit  parce  que  les  moines  et  les  ecclésiastiques 
clatit  tout-puissants,  il  avait  appréhendé  leur  ressenti- 
ment ;  soit  parce  qu'il  avait  juge  que  ses  plaintes  seraient 
inutiles,  les  ecclésiastiques  ne  voulant  pas  paraître  en 
jugement  devant  les  laïques.  Mais  voyant  les  temps 
cbaogès,  il  osa  enfin  porter  ses  plaintes  contre  ce  tnoinc. 
Le  conseil  le  lit  venir.  11  demanda  terme  pour  répondre 
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iosqn'wi  itiwiThiT  niivantj  et  ce  joor  étant  vena,  une 
p«rù«  des  dcnbo  da  prieuré  enreBl  l'impudeiiGs  de 
ï'ascàsler  deT«iil  le  conseil.  11  demands  eocore  terme 
jnqu'aa  jeudi  cuiv«Bt ,  sotu  espérance  de  poovmr  s'ac- 
coutoioder  arec  le  ngneroo.  ^£n  le  jeoi}!  27  du  loâme 
mois,  le  cooien  de  Lutry  condamna  ce  moine  ùaptidi- 
dique,  à  an  êca  d'aMtende ,  el  à  payer  nz  ôcoa  d'or  de 
dédommagement  au  vigneroa ,  avec  déreoM  de  ne 
jamais  plus  débancber  sa  femme.  ^ 

Le  jeudi  suivant  4  mai ,  le  même  ctmseil  ayant  appri^ 
que  c'èlaïent  le*  moines  du  lien  qui  avaient  battu  le  mi-, 
■istrcXicliH,  (dont  il  a  clé  parié  ci-dessus),  '  lescoo- 
damna  à  100  florins  d'amende,  par  forme  de  coutri- 
bulîon ,  pour  aider  ii  pa^^  les  dépenses  extraordinaires^ 
où  la  ville  s'éuit  trouTèe  engagée  dans  ces  conjonc- 
tures périllruses.  * 

Vmci  encore  un  autre  iail ,  qui  peut  servir  à  faire  con- 
Ballre>  quelle  était  la  crasse  ignorance  et  ta  superstilioq 
des  gens  d'alors.  Dans  ce  temps-là  le  territoire  de  Lutry 
était  désolé  par  ce«  espèces  de  vers,  qu'on  appelle  c»; 
teraux»  (el  en  langage  du  pays  des  MtMrrs)f  qui  nu^ 
geaienl  les  blés  par  la  racine ,  et  gâtaient  entièrement 
tes  prés.  Le  dimanche  14  mai,  il  fut  pn^iosé  dans  le 
conseil  de  Lutry ,  de  chercher  du  remède  à  ce  mal.  On 
députa  deux  conseillers  à  Lausanne,  pour  aller  cos^  , 
Bulter  quelque  docteur.  Ceux  qu'ils  consullèrent,  teor 
donnèrent  conseil,  de  prendre  de  l'official  de  l'évjqaej  > 
une  citation  en  forme  contre  ces  insectes  ,  pour  les  tirer 
en  cause  dorant  son  tribunal ,  et  pour  (^Aenïr  de  lui  sen- 

■  Ibid.  f.  3S.  b.  S7.  h.  W. 
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teoce  d'cxcommuDÎcalion  coDlre  eux;  mais  qu'aupora- 
vaai  il  fallait  faire  trois  processions  trois  jours  durant, 
par  toute  la  communauté,  ce  qui  fut  fait.  ' 

Le  mardi  27  juin,  les  Lausannois  souhaitèrent  que 
les  trois  paroisses  de  La  Vaux ,  Luiry,  Villclle  et  St.  Sa- 
phorin,  voulussent  concourir  avec  eux,  au  sujet  des 
changemens  que  les  seigneurs  de  Berne  projetaient  de 
faire.  lU  eurent  une  conférence  ensemble,  à  Lausanne 
ce  jour-là;  et  convinrent  d'envoyer  des  députés  à  Berne, 
pour  faire  des  représentations  sur  ce  sujet.  On  en  vint 
à  une  négociation  amiable,  qui,  après  avoir  dure  quel- 
ques mois,  se  termina  cnlin  avec  douceur,  à  la  satisfac- 
tion des  (parties,  le  premier  novembre  1536. 

Les  seigneurs  de  Berne  accordèrent  aux  Lausannois 
haute ,  basse  et  moyenne  jurisdîclion ,  pour  les  affaires 
civiles  et  criminelles,  sur  toutes  les  terres  qui  dépen- 
daient de  la  ville,  et  qui  sont  dans  le  bailliage,  excepté 
les  quatres  paroisses  de  La  Vaux,  et  le  château  d'Ou- 
chy  ;  se  reservant  la  souveraineté  et  les  droits  de  régale, 
comme  le  droit  de  faire  grâce,  les  droits  de  monnaie, 
d'appel  et  de  guerre.  l\  fut  réglé  en  même  temps,  que 
les  appels  se  porteraient  devant  tes  seigneurs  commis, 
qu'où  envolerait  de  Berne  au  pays  toutes  les  années 
pour  ce  sujet.  Outre  ces  choses ,  les  seigneurs  de  Berne 
se  réservèrent  l'év^ché,  le  chapitre  et  le  clergé  de  la 
cathédrale,  avec  tous  les  biens  qui  en  dépcndaîcnl; 
cependant  sous  la  réserve  des  droits  d'autrui ,  auxquels 
ils  ne  voulaient  pas  déroger.  Ils  cédèrent  et  abandonné- 
rent  aux  Lausannois  tous  les  autres  biens  d'église,  sa- 
voir .  t"  Les  deus  couvents  d'hommes  situés  dans  la 
TÏlIe;  celui  des  Cordcliers,  appelé  de  St.  François,  et 
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celui  de  U  Hadelaine,  qai  était  aux  DomiincaiDS  ;  2° 
les  cinq  ^ises  partHstiales  de  la  TÏIIe,  St.  Pierre, 
St.  Paul,  St.  EtieDite,  St.  Laurent  et  Ste.  Croix  en 
l'église  cathédrale;  3*  quatre  couveols  situés  bon  de 
la  Tille,  savoir  :  le  prieuré  de  St.  Sulpj,  pour  le  pos- 
séder après  la  mort  de  l'abbé  de  Boomoat;  l'abbaye  de 
MoDtheroD ,  de  l'ordre  de  Cil^aux;  celle  des  relig:ieuses 
de  Delles-Vaox,  et  enlïn  l'hospice  de  Ste.  Catherine 
dans  le  bois  du  Jorat  ;  4**  eufin  le  vieux  évéché  et  quel- 
ques fermes,  (nommées  vulgairement  chalela),  dans  le 
même  bois.  LL.  EE.  de  Berne  firent  ces  concessions 
aux  bourgeois  de  Lausanne,  soos  ces  deux  conditions  : 
1°  Qu'ils  pourvoiraient  de  ministres  toutes  les  ^lîses 
qui  dépendaient  de  ces  cures  et  de  ces  maisons  reli- 
gieuses; 2'  qu'ils  donneraient  une  pension  viagère  à 
tous  les  religieux  et  les  religieuses  qui  embrasseraient  la 
rcformatioD.  Ces  seigneurs  promirent  en  même  temps, 
qu'après  la  mort  des  chanoines  et  autres  ecclésiastiques 
de  la  cathédrale,  ils  pourraient  encore  faire  quelque 
nouvelle  largesse  à  la  ville  de  Lausanne.  ' 

Les  députés  de  Lausanne,  qui  étaient  an  nombre  de 
douze,  étant  de  retour  chez  eux,  rendirent  compte  de 
leur  négociation  devant  le  grand  conseil  des  deux 
cents,  le  dimanche  5  novembre.  L'Assemblée  approuva 
et  ratifia  ce  qu'ils  avaient  fait;  et  leur  donna  même  un 
témoignage  authentique,  qu'ils  s'étaient  bien  acquités 
de  leur  devoir.  * 

L'Anonyme  Lausannois,  ^  que  j'ai  déjà  cité  quelques 
fois,  dit  que  le  grand  conseil  de  Lausanne  députa  des 

_  •  B.  Inslr.  I.  H4. 

*  Man  dcLaus.  I.%17. 

*  MS.  Pinaul. 


.  <-ni  a  Berne,  qu'on  cslimaiL  être  sages,  el  que  quand 
I  s  t]é[iulcs  furent  arrives  à  Berne,  el  qu'on  leur  cul 
demandé  ce  qu'ils  souhaitaient,  ils  demandcreiil  deux 
messes  par  semaine.  Peul-étro  csl-ce  une  médisance; 
tD«U  si  la  chose  est  véritable,  ils  n'y  a  rien  là  que  de 
fort  naturel  ;  car  dans  ce  Icmps-là  les  Lausannois  étaient 
nicore,  pour  la  plupart,  dans  les  principe'»  de  leur  au- 
cienae  religion  ;  et  je  coa<;ois  qu'il  devait  leur  cire  dur, 
de  se  voir  tout  d'un  coup  privés  de  messes,  avant  que 
d'être  bien  instruits  el  bien  convaincus  des  abus  que 
reofernie  celte  cérémonie. 

Je  remarquerai  ici,  en  passant,  que  quoique  les  douze 
dê|>ulés  de  Lausanne  fussent  tirés  d'onze  familles  dlITé- 
reotes  ,  il  n'y  en  a  eu  que  deux  dont  la  poslérîlé  s'y  soit 
oiiiscrvée  jusqu'à  présenl  ;  savoir,  Jean  Borgcis,  ou 
Boui^eoîs,  fiourg-JUaitre ,  cl  Gui  Rosseli,  du  grand 
conseil. 

Pour  finir  ce  que  j'ai  à  dire  sur  celle  révolution ,  s'il 
m  permis  à  un  petit  pailtculîer  comme  moi,  d'en  dire 
FE  pensée,  j'ajouterai,  qu'il  me  paraît,  que  dans  celte 
-casion  messieurs  de  Lausanne  prirent  lo  pailî  que  la 
igesse  et  la  prudence  leur  dictait.  Il  ne  leur  élail  pas 
jossible  de  s'ériger  en  république.  Les  principes  de  la 
religion  romaine,  dont  ils  étaient  fortement  imbus,  ne 
leur  permettaient  pas  de  penser  à  secouer  le  joug  des 
évêques.  El  quand  ils  auraient  loulu  l'cnlroprcndrc, 
leur  ville  était  trop  petite  el  trop  faible,  pour  se  sou-: 
lenir  dans  un  pareil  dessein,  Bâtie  comme  elle  l'est, 
dans  la  situation  du  monde  la  plus  mal  enleodue  et  la 
plus  incommode;  dans  uuc  espèce  de  fond,  au  milieu 
de  trois  ou  quatre  hauteurs,  qui  la  commandent  à  peu 
près  de  tous  côlés ,  ils  n'était  pas  possible  de  la  fortitior  ; 
et  s'ils  eussent  voulu  l'entreprendrej  il  leur  aurait  fallu 
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des  sommes  immenses,  qu'ils  ne  poavaient  IroDTer,  ni 
dans  le  trésor  public,  qui  se  réduisait  alors  k  fort  pea 
de  chose,  ni  dans  les  bourses  dfs  parUculiers.  Le  seul 
parti  donc  qu'il  leurresuîlii  prendre,  selon  mon  sens, 
c'était  de  recevmr  les  nouveaux  maîtres  qui  se  présen- 
taient, et  de  le  faire  à  des  conditions  qui  rendirent 
leur  sort  plus  doux.  Et  c'est  aussi  ce  qu'ils  firent.  Pat  là 
il  ne  leur  est  arrivé  aucun  tort;  car,  sans  parler  des 
•Tantages  spirituels,  qui  leur  reviennent  par  l'établiss»- 
ment  de  la  réformation ,  (avantages  qui  se  rapportent  k 
la  vie  arenir,  et  qui  sont  iniiniment  précieux),  les  sei-  j 
gneurs  de  Berne  leur  firent  des  concessions  lrè»-c<Hi8i-  j 
dérables,  telles  qu'on  vient  do  voir,  et  qn'ib  n'auraient  . 
jamais  pu  espérer  de  leurs  évéques. 

V.  Les  seigneurs  de  Berne  eurent  aussi  des  difficultés  - 
avec  leurs  alliés  de  Fribourg,  tant  au  sujet  du  comte  de 
Gruyère,  que  pour  diverses  prctcolions  que  ceui-ci  for- 
maient sur  l'abbaye  de  Payorne,  et  d'autres  terres  du 
Pays  de  Vaud.  Les  comtes  de  Gruyère,  seigneurs  les  1 
plus  puissans,  qu'il  y  eAt  alors  dans  le  Pays  de  Vaud, 
avaient  clé  vassaux  des  princes  de  la  maison  de  Savoie, 
pour  les  terres  qu'ils  y  possédaient.  Quand  donc  les  Ber- 
nois  eurent  pris  le  Pays  de  Vaud,  sur  le  duc  de  Savoie> 
ils  sommèrent  Jean  lU  comte  de  Gruyère,  de  leur  prêter 
hommage  et  serment  de  fidélité,  comme  vassal  et  sujet, 
n  le  refusa ,  s'imagînant  peut-être  que  l'occasion  était 
favorable  pour  se  rendre  sonveraib  et  indépendant.  Les 
seigneurs  de  Fribourg,  dont  il  était  bourgeois,  le  sou- 
tinrent  dans  son  refus ,  et  s'intéressèrent  fortement  ponr 
lai;  demandant  en  même  temps  à  ceux  de  Berne,  de 
leur  céder  Vevey,  comme  ils  le  leur  avaient  promis.  Ces 
prétentions  opposées  furent  poussées  de  part  et  d'anlra 
avec  chaleur,  et  pensèrent  causer  une  rupture  entre  les 


deux  clals,  qui  aurait  pu  entraîner  une  guerre  civile 
dans  la  Suisse  ;  parce  que  les  Fribourgcoi^  claieot 
appuyés  par  les  six  autres  caillons  catholiques,  el  par 
Itlarvcld  ambassadeur  de  l'empereur.  Riais  1rs  seigneurs 
de  Zurich  el  Bois-Higauil,  ambassadeur  de  France, 
inler^iosèrenl  leurs  bons  oflices ,  pour  porter  les  Bernois 
a  s'xccommoder  à  l'amiable ,  el  à  se  relâcher  de  quelque 
chose,  pour  bien  de  paix.  Ainsi  celle  affaire  fut  ler- 
mincc  paisiblement,  le  23  mars,  aux  conditions  suî- 
vantes  : 

.  Que  te  comte  de   Gruyère   ferait  hommage 
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bonne  le  château  et  la  ville,  pour  le  château  de  Bourjod, 
pour  les  villages  de  Warens  et  de  Pallj. 

a  2".  Qu'à  l'cgsrddela  ville  de  Gruyère,  ducbàlcau 
et  mandement  de  Mont-^ervcns ,  de  Hayes,  le  man- 
dement de  Vanel,  la  terre  de  Gisinz,  le  château  et 
le  mandement  de  la  tour  de  Trème,  les  châteaux 
d'Oron,  el  de  l'alcsieux ,  les  seigneurs  de  Berne  dis- 
peDsaieDt  le  comte  de  leur  en  faire  hommage  pendant 
M  vie;  réservant  leurs  droils  pour  en  faire  usage  après 
M  mort. 

m  3°.  Que  ce  relâchement ,  ou  dispense  d'hommage ,  . 
él«ïl  un  équivalent  que  Berne  donnait  à  Fribourg ,  pour 
ses  prétenlions  sur  Vevey  :  et  qu'ainsi  Vevcy  resterait 
aux  Bernois ,  pour  la  posséder  paisiblement,  et  en  pleine 
souTeraineic. 

■  4°,  Que  le  comte  ne  se  lierait  avec  Fribourg,  que 
conformément  à  son  ancien  traite  de  bourgeoisie,  et 
qa'ïl  n'entreprendrait  aucune  innovation  avec  eux.  '  » 

Le  dernier  avril   le   comle  de  Gruyère  exécuta  ce 
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traité,  el  ptcla  aux  ecigacura  do  Berao,  l'boniaMge 
qu'on  avait  régie.  * 

El  comme  le  comte  avait  des  prétentions  sur  l'abbaye 
de  Haut-Crét,  Leurs  Excellences  de  Berne  lui  accordè- 
renl  après  la  'mort  de  l'abbéj  la  15  juin  1537,  une  pen- 
sion viagère  do  400  florias^  à  prendre  sur  les  rentes  de, 
cette  abbaye. 

L'accommodement  qu'on  vient  de  voir,  île  temniu 
pas  les  diflicultés  des  Bernois  avec  les  Pribour^cns. 
Ceux-ci  avaient  encore  d'autres  prétentions ,  qu'il  fallut 
régler.  II  y  avait  long-temps ,  qu'ils  avaient  envie  de 
s'cmparerdo  l'abbaye  de  Payerne ,  monastère  de  l'ordre 
de  Clugny ,  de  fondation  royale  '  et  fort  riche ,  qui  se 
trouvait  dans  leur  voisinage,  à  quatre  lieues  de  Fri' 
bourg,  et  fort  à  leur  bienséance.  Ainsi  déjà  dès  l'an 
1532  ils  prétendaient  être  protecteurs  de  cette  abbaye, 
et  firent  diverses  instances  auprès  de  ceux  de  Payerne, 
pour  être  reconnus  en  cette  qualité  ;  cependant  ceux-ci 
pe  voulurent  jamais  le  souffrir.  Mais  cette  année  IS36 
ils  éclatèrent  ouvertement;  et  quoique  la  ville  da 
Payerne  se  fût  soumise  aux  Bernois ,  el  que  par  U 
l'abbaye j  qui  était  dans  l'enceinte  de  ses  murailles,  dlll 
*  être  censée  naturellement  avoir  subi  le  même  sort.  In 
Fribourgeois  ne  laissèrent  pas  de  s'emparer  de  ce  mo- 
nastère, et  d'y  mettre  garnison,  sous  prétexte  d'y  sou- 
tenir la  religion  romaine  contre  les  entreprises  des 
Bernois  et  do  la  bourgeoisie.  Je  dis  de  la  bourgetnsie; 
car  depuis  que  Payerne  s'était  soumise  aux  seigneurs 

'  MS.  Arap.  ISS. 

*  Elle  fut  fonJào  l'an  963  par  b  reine  Bcrlbe,  veuve  de  Ro- 
dull  II,  roi  d-:  Boarf^gne,  avec  le  cousenlemenl  du  roi  Cjnrad 
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de  Berne,  la  réformalion  y  avaïi  gagné  le  dessus.  Or 
l'avait  géDCralemcut  embrassée  ea  laissant  pourlaot 
tiberic  de  conscience  à  un  petit  nombre  de  bourgeois 
qui  persévéraient  daus  la  religion  calhotiipic.  LcsFri- 
bourgeoîfi  non  contensdcse  rendre  maîtres  de  l'abbaye 
entreprirent  encore  d'êlouffer  la  réformalion  a  Paycrne 
des  sa  naisisaacc,  et  voulurent  empêcher  qu'on  ne  la 
prècbâl  dans  l'Eglise,  qui  est  aujoiird'bui  le  Tcmptc 
I)arois£Îal  de  la  ville  et  qu'on  appelait  alors  la  chapelle, 
fics  bourgeois  de  Paycrne  ne  voulurent  point  soulTrir 
'  elle  entreprise  des  Fribourgeois.  Ils  envoyèrent  in- 
L<?.-sammenl  des  dépulca  a  Berne,  pour  prJcv  les  sci- 
,-neurs  de  cet  étal  de  sonlcnlr  leur  ouvrage ,  de  conser- 
L  «er  leurs  droits  et  leur  aulorilc  dans  Payerne,  et  de 
I  Be  pcrmellrc  pas  qu'aucun  autre  qu'eux  y  exerçât  de 
'  'lominaiioD.  Leurs  députés  curent  ordre  de  représenter 
l'ulr'aulrca  choses  aui  seigneurs  de  Berne  :  Que  1  avoye- 
ie  ou  la  protection  de  l'abbaye  leur  aparlenait,  comme 
lyanl  succède  aux  princes  de  Savoie,  qui  avaient  obtenu 
i>  droit  par  divera  anciens  Iraiiés  faits  avec  les  prieurs 
'!l'  celte  maison  et  la  ville  de  Payerne  i  '  Que  toutes  les 
l'jjs  que  Fribourg  l'avait  demandé,  le  duc  de  Savoie  et 
Il  ville  le  lui  avaient  constamment  refusé  :  Que  les 
nioioGsd»  celle  abbaye  ayant  toujours  harcelé  la  ville 
par  des  procès  ca  sorte  qu'elle  en  clail  appauvrie,  les 
Fribourgeois  ne  pouvaient  pas  les  somenir  sans  violer 

*  Le  [irrmicr  prince  de  Savoie,  qui  poasëdi  cetta  avoyeric  île 
Pjyerne ,  lut  le  comte  Pierre ,  qui  l'obiiiit  pour  sa  vie  aeuleniciit 
r*n  IU9.  Ses  succesieurs,  pendant  80  an*,  ne  l'oblinretit  que  sous 
la  même  condition  ;  mais  erifin ,  l'an  I3IA,  Amédce  V  l'obtint  pai- 
une  (ransaction  pour  lui  et  ses  succeiicurt ,  et  en  prêta  hommajjc 
au  prince.  (  Vu  l'aelc  aux  arclûves  do  Payerne  ).  Ces  pritjcos  rl3- 
blûaaieut  i  Paycrne  un  olfiucr  nomiuë  Avoyer,  ijui  cier^ail  ici 
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les  engagemens  (jii'ils   avaient  avec  Paycrne,    par  un 
BDcien  Irailé  d'alliance;  '  d'autani  plus  que  les   Frî- 
bourgeois  rnx-mêmes  ajatii  eu  quelquefois  des  difii- 
cullés  avec  ces  moines,  qui  avaient  fail  excommunier 
l  les  prêlics  de  Fribourg,  la  ville  de  Payerne    avaÎL  pris 
j  parli  pour  Fribourg  contre  ces  moines  :  Que  la  chapelle 
L  •pparlenail  eu  propre  ô  la  ville  qui  l'avait  faite  bâtir  6ur 
n  fond  qu'elle  avait  achète,  et  qu'elle  l'avait  posï^édée 
de  tout  temps  sans  que  personne  s'y  fût  oppose  :  Ealin 
que  les  priaces  de  Savoie  ayant  promis  aux  prieurs   de 
Payerne,  de  ne  jamais  aliéner  TAvoyerie  de  leur  mo- 
nastère ,  les  seigneurs  de  Berne  qui  venaient  d'acquérir 
les  droits  de  ces  princes  par  une  juste  guerre  ne  la  pou- 
vaient aliéner  sans  faire  tort  à  ta  ville.  ^  » 

Ces  reprôsentalioDS  de  la  ville  de  Payerne  furent 
agréables  aux  seigneurs  de  Berne,  aussi  rormérent-îls 
la  juste  résolution  de  garder  Payerne  avec  son  abbaye; 
et  sans  attendre  la  décision  du  difl'êrend  qu'ils  avaient 
sur  se  sujet  avec  Fribourg,  ils  accordèrent  aux  bour- 
geois de  Payerne,  par  un  acte  du  9  d'aoOt,  que  les 
appellations  de  leur  ville  et  de  son  ressort  se  porte- 
raient par  devant  le  conseil  du  Heu,  et  de  là  à  Berne; 
déclarant  expressément  qu'ils  leur  faisaient  cette  con- 
cession ,  à  cause  des  bons  services  qu'ils  ea  avaient 

niais  ce  ne  fut  pas  là  le  seul  sujet  de  difficulté  entre 
ces  deux  étals.  Ils  en  eurent  encore  pour  tes  prieurés  de 
Romainmolier  et  de  Baume,  situés  au  pied  de  la  moU's 
lagne  de  la  Joux,  qui  étaient,  (avec  l'abbaye  de  Saiol 


enouvclo  l'an  \3lt9  \t 
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Maurice  en  Valais),  les  deux  plus  aocicns  monaslèrcs 
qu'il  y  eùl  dans  la  Suisse ,  el  peut-êlre  dans  les  Gaules  ; 
Aynnl  élé  fondés,  le  jiremîer  vers  le  milieu  du  V  BÏccle  , 
et  le  second  au  commcemenl  du  W.  Les  Fribourgeoîs 
les  priienl  l'un  el  l'aulre  sous  leur  proteclion.  Car  quand 
eigneura  de  Berne  curent  somme  le  prieur  de  Bo- 
miolier,  au  mois  d'avril ,  de  remeUre  les  droits  de 


1^; 

^mon  cotivent  entre  les  mains  de  leurs  commissaires,  il 

recourut  à  Fribnurg  pour  en  implorer  la  proleclio"  i"' 

lui  fui  aceoidée.    Autant  en    fit  \o    prieur  de  Baume. 

Trois    monastères,  dont   deux  au    moins    élaicnV  forl 

riches,  ctaienl  un  objet  assez  inlère>saul,  el  capable 

Ll'allérer  la   bonne  uoioadc  cesTleux  cantons  voisins 

Ql  alliés.  Aussi  les  négociations  traînèrent-elles  long- 

L      Lcinps,  et  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Enfin  pourtîinl,  après 

I     de  longs  débats  de  port  el  d'autre,  les  deux  villes  s'ac- 

r     cordèrent  amiablement  ensemble,  le  jeudi  28  décembre, 

de  la  manière  suivante  : 

1".  A  l'égard  de  l'abbaye  dePayerne,  les  Bernois 
consentirent  de  céder  aux  Fribourgeois  les  religieux  de 
Payerne,  avec  toutes  les  renies  elles  biens  dit  couvent, 
on  se  réservant  Wiler-Oltingea,  avec  toutes  ses  appar- 
tenances; bien  entendu  que,  si  ces  religieux,  ou  la 
plus  grande  partie  d'entr'eux,  allaient  s'élablir  à  Fri- 
tourg,  ils  auraient  toutes  leurs  rentes,  etc. 

fc2'',  Qu'après  leur  mort,  leurs  biens  situés  sur  les 
Tes  de  Fribourg  appanieodraient  aux  Fribourgcois, 
inme  ceux  qui  se  trouveraient  sur  les  terres  de  Berne, 
seraient  dévolus  aux  Bernois,  el  ceux  qui  seraient  sur 
les  deux  terres,  appartiendraient  aux  deux  vijles  par 
_  indivis. 

3".  Que  si  les  religieux  ou  la  plupart  d'entr'eux  de- 


vraient à  Payerne;  eu  cec 


après 


-mort,  leurs 
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biens   seraient  dévolus  aux  Bernois  ;  mais   qut»  qu'il 

en  BOÏt ,  ils  se  ré^ervaienl  Wiler-OItingeo. 

4°.  En  ccbaoge,  les  Bernois  cédèrent  aux  Pnbour- 
geoïs ,  à  leur  requête,  les  dîmes  d'E^tavajier ,  soit  qoe 
les  religieux  de  Paycrne  allassent  à  Fribourg,  on  non. 

Ainsi  les  seigneurs  de  Fribourg ,  ayant  signé  ce  traite, 
renoncèrent  à  la  protection  du  couvAit  de  Romain- 
molier;  priant  seulement  leurs  alliés  de  Berne ,  d'avoir 
en  recomnianâation  les  religieux  du  Heu.  Ensuite  les 
deux  villrs  s'engagti  cni  mutuellement ,  de  se  maintenir 
dans  la  possessioD  du  pays  /  qu'elles  avaient  acquis.  ' 

Après  ce  traité ,  les  seigneurs  de  Berne  firent  un  bail- 
liage des  terres  de  l'abbaye  de'Romsinmotier,  et  mirent 
dans  sa  dépendance  l'abbaye  du  lai:  de  Joux,  ancien 
Rionaslère  de  l'ordre  de  Prémontrc,  avec  toute  sa  Tallée. 
Ils  mirent  au^si  le  prieuré  de  Baume,  aous  le  bailtif 
d'Yverdun.  L'an  1 537  ils  établirent  un  administrateur  à 
l'abbaye  de  Paycrne,  qui  fut  Adrien  Baumgartco.  * 

Les  seigneurs  de  Berne  eurent  aussi  quelque  peine 
avec  le  roî  de  France  pour  divers  sujets.  Les  litres  du 
Pays  de  Vaud  étaient  dans  les  arcbives  de  Chambcry. 
Ils  les  lui  demandèrent  souvent  saus  succès.  On  les  leur 
promettait;  mais  le  cardinal  deTournon,  qui  était  tout- 
puissant  auprès  de  ce  prince,  éludait  toujours  l'exécu- 
tion de  ces  promesses.  Ils  Turent  obligés  de  retourner  à 
diverses  fois  à  la  cbarge,  et  de  solliciter  François  I" 
pour  obtenir  ces  litres  du  cardinal  ;  encore  ne  les  obtin- 
rent-ils pas  tous  ;  car  on  dit  communément  dans  le  pap, 
que  la  plus  grande  partie  en  est  restée  à  Cbambéry.  * 

'  Sicttler  II.  p.  189.  MS.  Amp  IU7. 

•  Arfh.  dePaj-crn*. 

*  TVelich-UÎMÎv.  p,  43. 
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Diverses  maisons  religieuses  du  Cliablais ,  comme 
Ripaille  cl  aiilrcs,  avaicnl  des  fonds  et  des  renies  dans 
la  [larlie  de  la  Savoie  qui  apparlenail  .iu  roi.  Les  Ber- 
nois, devenus  maîtres  de  ces  cominuoauLcs  religieuses. 
Cl  munis  de  leurs  liircs  ,  demandèrent  à  François  I"  la 
possession  de  ces  fonds  et  de  ces  renies.  Il  les  leur  re- 
fusa; et  après  diverses  sollicitations,  le  cardinal  de 
Tournon  leur  écrivit  enfin  en  août  1537  de  sa  part,  que 
S.  M,  ne  voulait  point  leur  laisser  ces  biens,  mais  qu'oa 
échange  il  ne  voulait  pas  non  plus  leur  demander  les 
biens,  situés  dans  les  terres  de  leur  domination,  qui 
pouvaient  appartenir  à  ses  sujets.  '  Les  Bernois  furent 
coQtens  (le  cette  échange,  et  demandèrent  qu'on  en  fît 
un  traité  en  forme,  et  qu'on  le  rédigeât  par  écrit,  pour 
ôte.r  tout  lieu  aux  consteslations.  Mais  ils  le  demandè- 
rcat  long-temps  avant  que  de  l'obleoir.  ' 

Les  derniers  ducs  do  Savoie  avaient  contracté  diver- 
ses dettes ,  et  ils  avaient  hypothéqué  à  leurs  créanciers , 
lo  Pays  de  Vaud,  et  leurs  autres  états  dei,'a  les  monis. 
Lorsque  les  seigneurs  de  Berne  se  furent  rendus  mat- 
IrCS  du  Pays  de  Vaud ,  ils  se  regardèrent  comme  chargea 
de  ces  dettes ,  cl  pensèrent  à  les  acquitter,  alîn  d'aflran- 
cbir  leur  nouveau  pays  de  cet  engagement.  Alin  de  le 
faire  plus  aisément  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  au 
roi  François  I"  vers  le  commencement  de  l'an  1537 
pour  lui  représenter  ces  grandes  charges  de  dettes, 
pour  lesquelles  le  Pays  de  Vaud  était  engagé;  le  priant 
d'y  avoir  égard,  et  de  leur  faire  compter  quelque 
somme  d'argent,  pour  les  aider  ii  payer  ces  délies  ;  d'au- 
tant plus  que  les  quartiers  de  la  Savoie  qu'il  avait  pris, 


'  lbj<).  iC.  I>. 
►  •  Ibid,  73. 


16S  llllF1CUI.Tiï   DU   BERNB 

étaul  hvpollicqucs  pour  les  mêioes  dettes,  Î1  ciaîl  juste 
qu'il  [jorlàt  sa  pari  de  celle  charge.  '  Mais  je  n'ai  pas 
pu  découvrir,  s'ils  obtiurenl  quelque  chose.  Je  ne  le 
pcn^o  pas,  et  ce  qui  me  le  fait  ainsi  juger,  c'est  que 
l'an  1550,  LL.  EE.  mirent  uue  espèce  d'irnpût  *  sur  leurs 
nouveaux  sujets,  (mais  pour  celle  fois  seulement,  et 
sans  préjudice  de  leurs  privilèges),  afin  de  payer  ces 
dettes  dont  je  viens  de  parler. 

Les  seigneurs  de  Berne  curent  encore  des  difUcuIlcs 
avec  la  duchesse  de  Nemours,  baronne  deFoucigny, 
au  sujet  de  quelques  lorres,  qui  étaient  entre  le  Cha- 
blais  cl  le  Fouctgoy;  enlr'autres  le  château  de  Lullin, 
cl  le  prieuré  de  Belles-Vau\,  Ces  seigneurs  s'en  êlaieni 
emparés,  comme  faisant  partie  du  Chablais;  et  cette 
princesse  les  redemandait  comme  étanl  du  Foucigny, 

Ces  préleoiions  réciproques  causèrent  bientôt  de  l'aï- 
greur  entre  les  parties.  La  duchesse,  pour  faire  cha- 
grin aux  Bernois,  reçut  dans  ses  terres  les  bannis  de 
Genève,  el  souffrit  qu'ils  lissent  des  courses  cl  des 
volericH  sur  les  terres  de  Berne.  Ses  sujets  de  Fou- 
cigny,  par  une  espèce  de  conjuration ,  défendirent 
cntr'eux  d'aller  aux  marchés  à  Thonon;  et  entrete- 
naient la  rébellion  de  ceux  de  Belles-Vaux,  qui  refu- 
saient de  prêter  serment  do  fidclitô  à  LL.  EE.  de  Berne, 
Après  cela  elle  envoya  faire  cerlaiocs  propositions  à 
ces  seigneurs,  au  sujet  de  ces  terres,  qui  étaient  en 
conteste;  mais  comme  elle  n'avait  pas  eu  grand  soin  de 
Gulliver  leur  amitié,  ainsi  qu'où  vieni  de  le  voir,  elle 
en  reçut  la  réponse  à  laquelle  elle  devait  s'attendre.  Ils 


*  MS,  Aiiip.  (S8. 
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lui  refusèrent  le  23  oclobre  1536  ce  qu'elle  leur  deman- 
dait, et  se  plaignireni  de  la  conduite  qu'elle  tenait  à 
leur  égard,  et  que  je  viens  de  rapporter-  '  Elle  recourut 
a  l'iolerccssion  de  François  l"  roi  de  France,  qui  leur 
écrivit  en  1537  en  sa  faveur.  Ils  lui  répondirent  le  31 
décembre  1537.  «Que  ces  places  élaient  du  Chablais; 
qtie  celte  princesse  n'avait  aucun  lieu  de  éc  plaindre 
'eux;  puis  qu'ayant  droit  de  S'emparer  du  Foucigny, 
pparlenant  au  frère  du  duc  de  Savoie  leiu- 

oemi ,  et  ayant  la  force  en  main  pour  le  faire ,  cepen- 
dant par  les  égards  qu'ils  avaienl  eus  pour  elle,  ils  ne 
l'avaienl  pas  voulu  ;  qu'ainsi  ils  priaient  S.  IVI.  par  ceLlc 
coDsidcraiion  ,  de  ne  pas  permettre  qu'elle  les  inquiétât 
davantage;  d'autant  plus  qu'elle  n'avait  obvcrvo  aucun 
des  traités  qu'ils  avaient  faits  avec  elle.  '  i) 

La  chose  en  resta  là  pour  le  coup.  Mais  la  princesse 
conserva  toujours  un  haine  implacable  contre  les  Ber- 
nois ,  et  permit  pendant  plusieurs  années  à  ses  sujets 
du  Foucigny,  d'insulter  de  temps  en  temps  ceux  de 
Berne,  par  des  espèces  de  brigandages.  Enir'autres 
80  commencement  de  février  de  l'an  1538,  quelques 
coupe-jarels  du  Foucigny,  pousses  par  Sébastien  de 
Monlfaucon ,  ci-devant  évcque  de  Lausanne ,  entrè- 
rent de  nuit  à  main  armée  dans  la  maison  de  Ripaille, 
et  la  saccagèrent.  Les  seigneurs  de  Berne  l'ayant  ap- 
pris pnr  leur  baillif  de  Thonon,  écrivirent  le  33  février 
153S  à  la  duchesse  de  Nemours,  pour  se  plaindre  d'un 
pareil  brigandage  ,  et  lui  en  demander  une  ample  .';a- 
tisfuclion;  faute  de  quoi  ils  la  menai;aienl,  d'en  tirer 
une  telle  vengeance,  que  d'autres  y  prendraient  cscnii 
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plc.  '  La  princesse  craignit  apparemment  l'eflel  de  celte 

menace. 

Le  mois  suivant,  le  Foacignjr  fut  rempli  àe  troupes 
Françaises ,  qui  mcnaccrenl  les  Genevois  >  et  en  volè- 
rent même  quelques-uns.  Les  seigneurs  de  Berne  s'en 
plaigDÎrcnl ,  le  26  mars  1538,  à  Bois-Rigault ,  ambassa- 
deur do  France  en  Suisse,  loi  dédaranl,  qu'ils  regar- 
daient comme  fait  à  eflx-niémes  le  mal  qu'on  pouvait 
fflire  aux  Genevois  ;  le  priant  d'y  mettre  ordre.  *  ikns- 
Rigault  leur  lit  une  réponse  dont  ils  furent  satisfaits. 
Mais  nonobstant  ces  assurances ,  ceux  do  Poacigny  con- 
tinuèrent leurs  brigandages  dans  les  terres  de  Bwne. 
Le  lundi  8  avril,  six- gendarmes  a  cheval  entrèrent  à 
main  armée  dans  le  vîllagcile  Vil  le- la-Grand,  cnfoncc- 
.  renl  les  portes  du  seigneur  du  lieu,  baUirenl  sa  mère, 
enlevèrent  un  genlilhomme  dafis  Son  château,  et  pillè- 
rent quelques  bijoux.  Les  seigneurs  de  Berne  s'en  plai- 
gnirent à  l'ambassadeur  de  France  et  lui  demandèrent. 
satiEfaclian.  *  Dans  le  ménie  temps  ils  reçurent  une 
lettre  du  roi  de  France  datée  du  8  avril  1 536,  où  il  les 
sollicitait  à  restituer  à  sa  tante  la  duchesse  de  Nemours, 
les  terres  de  Lullin ,  de  Montoux  et  de  Belles-Vaux, 
qu'il  disait  éire  du  Poucign^.  Ils  lui  répondirent  le  2i 
avril ,  qu'ils  le  priaient  de  ne  les  plus  inquiéter  sur  ce 
sujet,  lui  reprcsçntant  les  services  qu'ils  avaient  rendus 
et  a  S.  ni.  et  à  celte  princesse;  et  surtout  la  complai- 
sance qu'ils  avaient  eue  de  lui  laisser  saisir  te  reste  de  la 
Savoie  ;  ce  qu'ils  auraient  bien  pu  faire  pour  eux-mêmes 
sans  peine.  Ils  le  priaient  encore,  de  faire  mettre  par 

■  llii.l.  G3. 
'  Ibid.  09. 
°  Ibid.  70. 
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ccril  te  IraUc  qu'ils  avaient  fait  avec  lui  au  sujet  des 
hirns  d'Eglise;  ce  qu'ils  avaient  demandé  jusqu'aluis 
inuliicmcnl.  '  Après  celle  digrcsrtîoo,  je  reviens  à  l'iils- 
loire  de  noire  réformation. 

VI.  Vers  le  milieu  de  lelé  de  l'an  1536,  it  vint  ii 
Titonon  un  cordelier  du  couvent  de  Cluse,  nommé 
F.  Claude  Uruny,  qui  a  la  sollicilation  des  prêtres  et 
de  quelques  religieux  de  cette  ville,  prêcha  divers  arti- 
cles contraires  à  l'Évangile  ;  disant  qu'il  voulait  main- 
tenir ce  qu'il  disait  jusqu'au  feu.  Après  son  scrmoa, 
Christophe  Fabri  ou  Liberlet ,  ministre  du  lieu  ,  l'invila 
i)  souieiiir  sn  doctrine  dans  une  dispute  rcjjléc  ;  le  baillîf 
le  lui  demanda  aussi.  Le  ministre,  [lour  l'engager  a  \n 
dispute,  se  constitua  prisonnier  contre  lui,  demandant 
qu'on  ne  laissai  point  aller  ce  rcli{;ieux  qu'il  n'eut  main- 
tenu ce  qu'il  avait  prêché.  Bruny  répondit  :  «  Qu'il  n'a- 
V  ail  rien  prêclic  qu'il  crût  cire  contre  l'honneur  de  Dion, 
ni  contre  la  vérité;  mais  que  pour  le  présent  il  ne  pou- 
vait pas  s'arrêter  à  Tbonon  pour  disputer;  qu'il  priait 
qu'on  le  laissât  achever  son  voyage,  promettant  qu'il 
reviendrait,  cl  qu'il  amènerait  même  des  gens  Euflisons 
pour  l'aider  à  soutenir  sa  doctrine  ;  qu'on  lui  donnât  un 
terme,  cl  que  sans  faute  il  se  Irouvcrailau  terme  mar- 
qué. »  On  lui  donna  six  semaines  pour  se  rcprésenler  ii 
TlionoR  ;  faute  de  quoi  il  serait  tenu  el  proclamé, 
hérclîque,  rocntour,  trompeur  cl  abnseur.  Hais  quand 
ce  terme  fut  écoulé,  Bruny  ne  comparut  point.  On 
appela  tous  les  prêtres  et  les  religion\  du  bailliage  de 
Thonon,  pour  savoir  leur  sentiment  là-dessus.  Ils  sol- 
licitèrent Maître  Girard  Parlai,  docteur  m  théologie, 
It  qiiî  j'ai  parlé  ci-dessus,  h  soutenir  la  doctrine  dr 
[ 
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Bruny;  niaû  il  le  refjsa.  Il  leur  dit:  «Comment  sou- 
lienilra-t-on  ce  qui  est  contre  l'Écriture  ?  Le  temps  n'est 
plus  de  parler  leloa  sa  fantaisie.  Il  faut  maintenant  sou- 
tenir  et  prouver  par  l'Ecriture-  ce  que  l'on  veut  dire.  » 
Rebutes  de  ce  cdté-là  ils  demandèrent  un  nouveau 
terme,  pour  faire  venir  des  gens  savans,  capables  de 
soutenir  leur  profession  et  leur  doctrine.  lie  twillif  leur 
donna  ce  terme  ;  mais  quand  il  fut  écoulé ,  ils  ne  6ren^ 
venir  personne ,  et  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  se  présentât 
pour  soutenir  une  dispute.  * 

Divers  accidens  de  celte  nature^  qui  arrivaient  sou- 
vent dans  le  Pays  de  Vaud ,  dans  la  baronnte  de.  Gex, 
et  dans  le  Chablais ,  Grent  juger  aux  seigneurs  de  Berne, 
qu'il  serait  à  propos  d'ordonner  une  dispute  publique 
et  libre  de  religion ,  aGu  que  par  celte  voie  les  peuples 
pussent  acquérir  quelque  connaissance  de  la  vérité  ;  au 
lieu  qu'auparavant  on  les  avait  tenus  dans  une  crasse  et 
pitoyable  igooraucc,  el  dans  une  encbalnurede  supers- 
tilioQs  grossières,  qui  ne  pouvait  se  soutenir  qu'à  la 
faveur  de  l'ignorance.  Ils  soubaîtaîent  de  pouvoir  ame- 
ner au  plutôt  l(furs  nouveaux  sujets  k  une  beureuse  réfor- 
mation.  Il  ne  s'agissait  que  de  chercher  la  manière  dont 
il  fallait  s'y  prendre,  suivant  les  règles  et  l'esprit  de 
l'Évangile.  Il  fallait  instruire  les  peuplesj  ou  du  moins 
la  plus  saine  partie  d'cnlr'eux,  et  leur  faire  comprendre 
la  nécessite  d'un  si  grand  changement,  afin  qu'ils  s'y 
prélassent  d'eux-mêmes ,  et  qu'ils  l'embrassassent  sans 
contrainte.  Ainsi  le  couseil  souverain  de  Berne  assemblé 
le  dimanche  16  juillet,  résolut  de  faire  faire  une  dis- 
pute publique  de  religion  à  Lausanne,  en  langue  fran- 
çaise. Ils  en  fixèrent  te  jour  au  premier  octobre  suivant. 

*  Ef  Aciis  Di*pul.  Uumii.  f.  &3  b.  U. 
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décret,  le  publièrfnl  quelques 


Mirs  après,  et  en  firent  aflicber  des  copies  aux  porles 
des  temples  de  toutes  les  paroisses.  J'en  donnerai  ici  la 
substance  en  peu  de  mots  :  * 

a  Que  la  diversité  de  religion  causant  beaucoup  de 
troubles  et  de  divisions  parmi  leur  nouveaux  sujets,  cl 
quelques  eccléBiasliques  ,  prélies  et  moines ,  s'clant 
vantés  de  vouloir  disputer  contre  les  ministres  et  sou- 
tenir leur  doctrine,  lorsqu'ils  en  avaient  été  requis, 
étaient  demeurés  muels ,  ou  même  s'étaient  caches.  Eux 
GOubaitant  d'établir  une  bonne  union  entre  leurs  sujets, 
qui  ne  peuvent  être  unis  que  par  une  foi  véritable  ;  el  se 
fondant  sur  la  promesse  que  le  Seigneur  a  laite  d'as- 
sister ceus  qui  soutiennent  sa  doctrine  ;  à  ces  causes  : 

»  1'^.  Ils  ordonneAl  à  tous  les  ecdésiasliques  de  ces 
pays,  de  se  Irouver  ii  Lausanne  le  premier  d'octobre  sui- 
vant j  pour  y  rendre  raison  de  leur  foi ,  et  la  soutenir  par 
les  Evangiles, 

E-o  2".  Qu'il  y  aura  à  celte  dispute  une  pleine  liberté  à 
lis,  sans  distinction  de  religion,  de  parler  cl  de  dis- 
iler,  il  condition  qu'on  ne  raisonnera  que  par  l'Écri- 
"■ 
D  3".  Celle  liberté  était  donnée  non-seulement  aux 
ns  du  pays,  mais  aux  étrangers  de  quelque  nation 
qu'ils  fussent,  à  qui  on  donnait  par  avance  un  sauf 
conduit  entier. 

B  4".  Alin  que  les  sujets  pussent  être  instruits  de  la 
Terité,  et  que  les  prêtres,  selon  leur  coutume  ,  ne  leur 
fissent  pas  entendre  les  choses  autrement  qu'elles  ne 
-se  seraient  passées;  ils  ordonnèrent  ii  toutes  les   pa- 
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roiescs  cl  commuiiaulcs,  sans  exception,  d'y  envojer 
des  députes  pour  assister  à  cette  action ,  et  en  faire  un 
rapport  fidèle  à  leurs  conslîtuanls. 

»  5".  Enfin  ils  ordonnèrent  à  tous  les  ecclésiastiques , 
de  l'une  et  de  l'autre  religion ,  d'assister  à  celle  dis- 
pute, dès  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  et  d'en 
attendre  tranquillement  la  conclusion  >  sous  peine  de 
leur  indignation.  » 

Farel  composa  dix  thèses  pour  faire  la  matière  de  U 
dispute.  Il  les  écrivit  en  latin  et  en  français  ;  et  on  les 
afficha  aussi  de  celle  manière  arec  le  décret,  aux  portes 
des  temples.  Ces  thèses  étaient  les  suiranles  :  * 

(c  I.  L'Ecriture  Sainle  ne  connaît  point  d'antre  voie 
de  justification,  que  celle  qui  est  par  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  ofTert  une  seule  fois  ;  qui  ne  doit  jamais  plus  être 
oncrl,  tellement  que  celui-là  abolit  la  vertu  de  Jésus- 
Christ,  qui  introduit  une  autre  satisfaction,  ou  une 
autre  oblalion  pour  la  rémission  des  péchés. 

ull.  Elle  ne  rcconnait  que  le  même  Jésus-Christ, 
ressuscité  des  morts ,  monté  au  Ciel ,  el  séant  à  la  dextre 
du  Père,  pour  le  chef  unique,  pour  le  pontife  ou  sacri- 
ficateur  Tcritablemcnl  souverain,  et  pour  le  médiateur 
cl  l'intercesseur  de  son  Eglise. 

»  III.  La  Sainte  Ecriture  ne  reconnait  pour  l'Eglise 
de  Dieu,  que  ceux  qui  croient  devoir  uniquement  leur 
rédemption  au  sang  de  Jésus-Christ,  qui  croient  a  sa 
Parole  seule  cl  qui  s'y  appinent;  sachant  que  ce  Sau- 
veur nous  ayant  été  âté  par  rapport  à  sa  présence  cor- 
porelle, remplît,  soutient ,  gouverne,  et  vivifie  tout  par 
la  vertu  de  son  Esprit. 


•  On  en  pcat  voir  l'uri.'jîiial  btiii ,  à  U  Tin  du  (Oinc  IV ,  entre  lea 


u  IV.  Celle .liglisc,  bien  qu'elle  ne  boÏI  connue  qnt! 
•  Iv  Uleu ,  a  cependant  ses  ccrcmonîes,  que  Jcsus-Christ 
a  viablics,  par  lesquelles  oa  la  voit  cl  on  la  reconnaît, 
savoir  le  Dapl^me  el  la  Ccnc  du  Seigneur,  qu'on  appelle 
l«s  Sacreinens,  parce  que  ce  sont  tout  à  la  ibis  des  sym- 
boles et  des  signes  des  choses  secrètes,  c'est-à-dire,  de 
la  grâce  de  Dieu. 

»  V.  La  même  Eglise  ne  reconnaît  point  d'autre  mi- 
DiBlrc,  que  celui  qui  administre  la  Parole  et  les  Sacie- 
inenï. 

■>  VI.  Elle  ne  reconnaît  point  d'autre  confession  des 
prêhès ,  pour  en  obtenir  le  pardon ,  que  celle  qui  se  fnil 
i>  Dieu  ,  ni  d*aulro  absolution  qiio  celle  qu'on  re<^oil  do 
Oïctt ,  auquel  il  faut  confesser  ses  pcchc^  pour  ce  sujet  ; 
couirnc  c'est  lui  seul  qui  les  pardonne. 

»  VII.  CetlD  même  Eglise  ne  conniiit  point  d'autre 
service  de  Dieu,  quo  celui  qui  est  spirituel  et  règle  ï^c- 
lon  la  l'arolc  de  Dieu,  cl  qui  cDnsi^le  en  l'amour  de 
Dieu  et  du  procUain.  C'est  pourquoi  clic  rejette  tout  ec 
fatras  de  cérénionics  sans  (in,  en  tant  qu'elles  ne  ser- 
rent qu'il  renverser  la  religion ,  comme  sont  les  images, 
et  d'autres  choses  de  cette  nature. 

»  VIII.  Elle  ne  reconnait  qu'un  seul  magistral  laïque , 
Pldbli  de  Dieu,  et  niiccssairo  pour  conserver  le  repos 
de  l'Ëial.  Elle  croit  que  tous  sont  obligea  d'obéir  a  ce 
m.igistral,  tandis  qu'il  n'ordonne  rien  qui  soit  contre 
Dieu. 

a  IX.  Elle  enseigne  de  plus,  que  le  mariage,  qui  a 
êlc  institué  de  Dieu  pour  tous  les  hommes,  pourvu 
qu'ils  y  soient  propres,  n'est  opposé  à  lu  suiiilclé  d'aucun 
ordre. 

B  X.  Ënlin.  pour  ce  qui  regarde  les  choses  qu'on 
appcîc  indilTérentcs,  Icllcâ   que  snrtf  1«  viandes,  les 


hr(niNiij:«'>,  cl  l'<)l)>-(M  v.ilion  <l«^s  jours ,  bien  (jii'nii  homme 
pieux  j>ui>>o  eu  user  librcincnl  partout;  il  faut  cepen- 
dant qu'il  le  fasse  avec  prudence  et  avec  charité.  *■  » 

Cependant  le  bruit  de  la  dispute  qui  devait  se  laire  à 
Lausanne  j  se  repandit  de  bonne  heure  de  tons  GÔtôs; 
si  bien  même  qu'avant  que  les  seigneurs  de  Berne  en 
eussent  publié  le  décret  y  l'empereur  Charles  V  qui  élait 
alors  en  Italie,  on  fut  informé,  apparemment  par  les 
soins  de  Tévêquc  Sébastien  de  Montfaucon.  Il  écrivit 
aux  Lausannois,  pour  leur  ordonner  de  s'opposer  à  un 
pareil  dessein.  Dans  sa  lettre ,  *  qui  était  datée  do  Savi- 
liano  et  du  5  juillet  1536 ,  il  leur  disait  :  «  Que  la  dispute 
de  religion  qu'on  prétendait  faire  a  Lausanne,  élait 
contre  ses  édlts ,  par  lesquels  il  avait  ordonné  que  toute 
innovation  en  matière  de  religion  fût  suspendue  jusqu'au 
prochain  concile ,  qui  devait  s'assembler  au  mois  de  mai 
de  l'année  suivante.  Qu'en  conséquence  de  cela ,  il  les 
requérait  et  leur  ordonnait  de  rejeter  et  d'arrêter  cette 
dispute  et  toutes  les  autres  innovations ,  de  rétablir 
toutes  choses  dans  leur  premier  état,  jusques  au  concile, 
cl  de  ne  faire  ni  ne  souffrir  rien  qui  fût  contraire  à  son 
édil.  '  » 

Cette  lettre  fut  lue  dans  le  conseil  général  de  Lau- 
sanne, le  dimanche  23  juillet,  et  après  quelques  débats, 
l'assemblée  prît  les  trois  resolutions  suivantes,  à  la  plu- 
ralité des  suffrages.  «1"  De  vivre  en  bons  chrétiens, 
c'est-à-dire  en  bons  catholiques  ;  2**  de  vivre  paisible- 
ment ensemble,  c'cst-a-dirc  de  se  tolérer  mutuellement 


*  Ex  Arlis  Disputât. 

'  On  peut  voir  cette  lettre  tout  entière  à  la  fin  du  tome  IV  de 
relie  histoire,  entre  les  pièces  justificatives. 
Archiv.  de  («aus. 
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Iês  uds  les  autres,  nouobsianl  la  difTcrcacc  do  scoltmcnl 
en  matière  de  religion  ;  3'  cnlJn  de  ne  faire  aucune  in- 
solence dans  les  églises ,  ni  aucune  innovation ,  cl  qu'on 
«tiendrait  les  décitiionB  du  concile.  '  » 

niais  [es  Lausannois  n'étaient  pas  les  maUrcs  de  cette 
ân'aire.  lis  firent  cependant  ce  qu'ils  purent.  Ils  envojè- 


rent  à  Berne  des  députes ,  de  c 
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cîpales  paroisses  de  La  Vaux,  pout  empêcher  qne  celle 
dispute  n'eût  lieu.  Ils  représentaient,  «  qnc  cette  ma- 
nière do  régler  les  différons  de  reIi|;ioa  entraînerait 
divers  troubles,  et  que  d'ailleurs  les  doctrines  contro- 
versées devaient  dans  peu  être  examinées  dans  un  con- 
cile général,  et  qu'il  convenait  d'en  attendre  la  dcci- 
■ÎOB.  '  n 

Mais  les  seigneurs  de  Berne ,  qui  avaient  pris  la  place 
de  leur  évoque,  n'eurent  aucun  égard  à  leurs  représen- 
tions; et  si  Charles  V  eut  voulu,  tout  de  bon,  empê- 
cher cette  dispute,  il  aurait  fallu  qu'il  y  eût  employé 
d'autres  armes  que  du  papier  et  des  paroles.  Ce  monar- 
que ne  pouvait  pas  ignorer  que  Lausanne  n'avait  plus 
d  évoque  ;  et  qu'elle  n'était  pas  en  èiat  de  s'opposer  à  la 
TolonlûdcE  Bernois. 

O»  en  avait  déjà  vu  une  preuve  quelques  jours  aupa- 
nvaot.  Le  baillif  Naegueli  ordonna  aux  religieux  de  la 
ville  d'aller  écouter  les  sermons  de  Virel.  Le  conseiller, 
■u'on  avait  donne  pour  administrateur  aux  Dominicains 
de  la  Sladelaine ,  en  fit  le  rapport  au  conseil ,  le  6  juillet. 
Le  conseil  résolul  de  ne  se  point  mêler  de  cette  afîaii  c.  ' 

Pour  revenir  aux  préparatifs  de  la  dispute;  le  décret 

'  Maa.  d«  Laiu,  3l3.b. 
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en  fui  publié  dans  le  milieu  du  inoie  d'aoïit ,  par  lout  le 
Pays  de  Vaud.  Le  mayor  de  Ltitry  '  le  slgnîtia  au  coa- 
seil  du  lieu,  le  16  d'août.  Catholiques  zclés^  comme  ils 
étaient  alors,  ils  résolurent  do  s'opposer  de  toutes  leurs 
forces  à  ce  qu'il  fût  eiéculé;  disant,  qu'il  était  opposé 
i.  leurs  libertés  et  à  leurs  privilèges.  Ils  envoyèrent  deux 
conseillers  à  Lausanne  et  deux  à  Cully,  pour  consulter 
sur  cette  affaire  ;  et  en  attendant ,  il  prièrent  le  mayor 
de  ne  pas  publier  le  décret,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pris  une 
résolution.  '  Les  deux  paroisses  de  Luiry  et  de  Villette, 
envoyèrent  aussi  une  dépulation  h  Fnbourg,  pour  parler 
au  curé  et  aux  autres  ecclésiastiques  do  la  ville ,  cl  leur 
communiquer  les  ihèses  qui  venaient  d'y  étreaftichces, 
■fm  qu'ils  allassent  les  combattre  a  Lausanne  dans  le 
temps  de  la  dispute.  ^  Mais  aucun  de  ces  Messieurs  ne 
voulut  se  donner  celte  peine. 

Les  trois  paroisses  de  La  Vaux,  Lutry,  Cully  et  Saint- 
I  Sapborin,  curent  encore  une  conférence  au  mois  de 
■eptembre,  avec  ceux  de  Lausanne;  et  ils  convinrent 
d'envoyer  ensemble  des  députés  à  Berne,  faire  des  re- 
prcseniations  à  LL,  EE.  sur  ce  sujet.  *  Les  seigneurs  de 
Berne  ,  pour  ne  pas  les  effaroucher,  les  écoulèrent  avec 
douceur ,  et  leur  répondirent  :  Qu'on  n'avait  nul  dessein 
de  leur  ôter  leurs  privilèges,  puisqu'on  venait  lout  fraî- 
chement de  les  leur  confirmer;  mais  qu'il  s'agissait  uni- 
quement d'affaires  de  religion;  et  que  les  commis,  qu'on 


*  Le  mayor  de  Lutry  était  le  cbel  du  tribunal  de  juilice .  d'où 
ilëpciidaient  Ici  paroUiei  de  Lutry,  cle  Villctte  ou  Cully,  et  de  &>' 
Vigny.  Celait  un  emploi  liéréililaîrc  ,  appartenant  a  une  ancienne 
liiDJUc ,  qui  lut  éteinte  vers  le  coinnicncement  du  liède  )>VI1. 

*  Man.  da  Lutry.  t.  KG. 
=  Arch,  Je  Vilelle. 

'<   Man.iUUusan   I.Mt. 


A    LUCCAfllUK    DB   LK   CISPCTB-  179 

lulail  envoyer  à  Lausanne,  leur  diraient  là  le  rcsle.  ' 
Ainsi  ces  paroisses  obcireni,  et  quand  te  jour  de  la 
Kspute  fut  venu ,  elles  euvôyèrcnl  leurs  d«}iulcs  à  Laii- 
■nnc.  LiUry,  entre  autres,  y  députa  deux  conseillers 
avec  son  secrétaire,  Jcaa  Narscns,  *  qui  mérite  bien 
que  je  le  nomme  ici  pour  faîrc  honneur  à  sa  mémoire  ; 
puisque  c'est  à  sa  diligence  et  à  son  exactitude,  que  je 
suis  redevable  de  quanlilc  de  morceaux  d'histoîre  cu- 
rieux, que  j'ai  trouvés  dans  les  archives  de  Lulry. 
BLes  cfaanoiaes  de  Lausanne  furent  aussi  dans  une 
larme  extraordinaire.  Le  mardi  26  septembre ,  ils  prié- 
ml  le  conseil  de  vouloir  conserver  l'église  calhédrale. 
e  conseil  leur  promit  de  le  faire  de  tout  son  pouvoir; 
Cl  ordonna  par  toutes  les  paroisses  de  son  ressort ,  d'a[>- 
porter  en  ville  tous  les  oroemcns  des  églises,  pour  les 
garder,  à  cause  des  conjonctures  dangereuses  où  l'on  se 
trouvait.  ' 

Les  tcnaos  dans  cette  dispute  furent,  de  la  part  des 
catholiques,  on  jacobin  nommé  Dominique  de  Mont- 
bousofi ,  qui  avait  prêche  le  carême  précédent  b  Lau- 
sanne; un  médecin  français,  établi  a  Lausanne,  nomme 
Claude  Blancherose;  Jean  Miinard,  régent  d'école  à 
Vevey;  Dom  Jaques  Drogy,  vicaire  de  Morges;  Ferdi- 
nand  Loijs ,  capitaine  de  la  sociélc  de  ta  jeunesse  de  la 
;  Dom  Pierre  Berrilly,  vicaire  de  Prévicin ,  enlin 
■n  michod,  doyen  et  curé  de  Vevey.  Pour  ce  qui  est 
I  ecclésiastiques  do  Lausanne;  de  Irenlc  chanoines , 
■  ciaq  curés  de  paroisse ,  et  de  tant  de  religieux  qu'il  J 
«it,  Dominicains  et  Cordelters,  sans  compter  les  Cha- 


'  M»n   deLiilry.f  6Î,  h 

*  Ibid. 

>  Min    lie  Ijtonin.  {.  Sn. 


pelaïas;  il  a'y  en  cul  pas  un  seul  qui  osâl  disputer.  Les 
chanoiacs,  pour  couvrir  leur  ignorance,  se  coDlenlèrent 
de  veair  gravement  lire  deux  proteblalîons  coutrc  la 
dispulc,  oprcs  quoi  iU  se  relirèrenl. 

Du  côlé  des  reformés,  il  n'y  eul  proprement  que  Guil- 
laume Farel  el  Pierre  Virct,  Pierre  Caroli  y  parla  quel- 
ques fois  ;  Jean  Calvin  cl  Aiiloine  Marcourl,  y  parlèrent, 
le  premier  seulement  deux  fois ,  et  le  second  une.  '  Jeao 
Le  Comte,  allant  à  celle  dispute,  cul  une  petite  aven- 
ture à  EchalenB,  Comme  il  y  passait,  il  vil  un  préirc  qui 
conjurait  les  diables  d'un  petit  enrunt.  A  cet  aspect,  le 
zèle  le  saisit,  el  il  ne  put  s'empêcher  do  censurer  ce 
prêtre.  Le  prêtre  courut  ûu  cbâieau  se  plaindre  au  bail- 
lif,  qui  était  Fribourgeois.  Celui-ci  lit  arrêter  Le  Comte  et 
le  mît  en  prison  ;  maïs  au  bout  de  deux  heures  îl  le  relii- 
cha.  Le  Comle  arrivé  à  Lausanne  n'y  parla  pas  en  public, 
mais  il  travailla  dans  le  particulier,  et  il  convertit  un 
cordelicr  franc^ais,  prêtre,  et  deux  novices  de Granson.  * 

Comme  celte  dispute  de  Lausanne  fut  fort  considé- 
rable; que  les  actes  eu  furent  recueillis  el  compiles  par 
quatre  secrciaircs  assermentés,  el  que  cependant  ils 
n'ont  jamais  clé  imprimes;  que  peut  cire  même  ÎI  n'y  ca 
a  qu'un  seul  exemplaire  au  monde,  qui  esi  un  gros  ma- 
nuscrit în-folio ,  qu'on  pcul  voir  dans  la  blhliolbèquc  de 
Berne  ;  '  que  d'ailleurs  il  s'y  trouve  des  choses  fort  cu- 
rieuses; c'est  ce  qui  ma  engagé  d'en  faire  un  extrait 
abrégé,  qui,  je  m'assure,  ne  déplaira  pas  aux  personaeâ 
seosées.  Il  fera  la  matière  du  Livre  XV  de  cette  bifa 
loire. 


'  Oronia  ex  Aclii  UI;.|)iilal. 

*  Min.  do  Jean  L.e  Comte, 

^  r.'ii»l  le  N"  I8S.  cutie  les  MS.  TlicoIOBiquca.  Jt  a  500  fïui 

il  fou\  eOrtiisgci. 
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LIVRE    QUINZIEME.  • 


1  CONTIENT  LES  ACTES  ABRÉGÉS  DE  LA  DISPUTE  DE 
LAUSANNE. 


ACTION    DU    DlUANCnE    PRE»1»^R    OCTOBRE. 


I.  Le  dimanche  premier  d'oclobrc,  le  peuple  ctanl 
iscmblé  dans  l'église  cathôdriile  de  Lausanne,  au 
matin,  an  son  de  la  grosse  cloche,  el  les  écharraiids 
ayniil  cic  dressés  pour  la  dispule;  comme  ]e&  dcpulcs 
de  Rerne,  qui  devaicat  y  présider,  n'élfiient  pas  encore 
arrives,  Guillaume  Farel  lll  utie  exhorlalion  ii  l'asscni- 
Icc  pour  ta  préparer  à  l'ouïe  de  celle  dispule.  Il  rcpré- 
•enls.  «  Que  Jcsus-Chrisl  élnnl  vctiu  au  monde  pour 
sauver  les  pécheurs  ei  pour  les  unir,  comme  le  Père  el 
lui  sont  un,  (au  lieu  que  Snlan  ne  cherche  qu'à  dissiper 
el  à  jeter  dans  l'égarement),  il  TauL  que  chacun  lâche 
de  parvenir  à  celle  union  ;  qu'on  ne  peut  cire  uni  qu'en 
la  vérilé,  le  mensonge  ne  pouvant  pas  faire  une  bonne 
union.»  Il  ajouta.  nQue  LL.  EE.  de  Berne  a^ant  clé 
touchés  de  Dieu,  d'ordonner  une  dispute,  où  devaient 
assislcr  les  ecclésiastiques  des  deux  partis,  et  les  députés 
>des  paroisses  de  leurs  terres,  qu'ils  oui  de  nouveau , 
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dil^il,  conqoe§tées  udb  effaBÏon  de  sang,  et  a^ant  ac- 
cordé sauF-conduil  à  toule  sorte  de  gens ,  étrangers  et 
autres,  il  était  nécessaire  de  a'y  porter  avec  une  appU- 
cation  sérîeuBe,  puisqu'il  ne  s'ogissalt  pas  de  moins  que 
de  leur  salut.  »  Il  les  exhorta  à  invoquer  Dieu,  pour 
avoir  son  illuniinatioD,  et  à  le  prier  de  faire  en  sorte 
que  la  vérité  seola  triomphât  dans  la  dispute.  Il  exhorta 
les  assîstans,  a  écouter  les  prêtres  et  les  roinistres,  cha- 
cun sans  aucune  passion ,  mais  à  peser  seulement  leurs 
raisons  ;  à  dépouiller  toute  aigreor  et  BDimosilé  particu- 
lière. Il  esborta  aussi  les  gens  d'église  des  deux  par- 
tis, à  ne  regarder  qu'à  Jésus-Christ  seul;  à  ne  point 
chercher  leur  gloire  propre  dans  la  dispute,  mais  le 
salut  des  âmes  égarées,  etc.  Il  pria  Dieu  d'accomplir  sa 
promesse,  de  donner  la  sagesse  à  ceux  qui  annonceront 
sa  vérilc,  et  de  confondre  tous  ceux  qui  viendront  dans 
un  autre  dessein ,  que  celui  d'avancer  la  gloire  de  Dieu. 
Il  lit  un  grand  et  beau  discours,  pour  porter  ses  audi- 
teurs à  faire  tout  pour  la  seule  gloire  de  Dieu,  et  le 
salut  des  âmes;  représentant  d'une  manière  forte,  les 
tourmens  qu'ont  à  attendre  ceux  qui  ouUient  Jcaus- 
Christ,  exhortant  encore  à  user  modestement  et  sobre- 
ment de  la  liberté  évangélique,  et  ne  poiul  la  tourner 
en  libertinage,  ete.  Il  pria  Dieu  d'envoyer  l'union  sur 
la  terre,  et  d'en  bannir  la  guerre  et  l'effusion  de  sang  ; 
pria  pour  les  pauvres  afDigés.  «Et  vous,  mes  frères, dit- 
il,  pour  l'honneur  de  Jésus',  visitez-les,  et  les  consolez; 
car  là  fault  que  fassiez  vos  pélérinaigcs  ;  ce  sont  les 
imaiges  de  Dieu  qu'il  faut  visiter,  portant  pain  et  chan' 
délie  ,  leur  donnant  pour  les  nourrir,  allumer  et  entre- 
tenir. '  » 

'  El  Actif  p.  S.  b.  «I  leq. 


LA    DISfUTt, 


I  PBEMifeBE  JOURNÉB. 

^^  ACTIOIf     DU     LUNDI     2     OCTOBRE. 

Le  lendemain,  lundi  2  d'octobre,  au  matin,  parurent 
les  députes  de  Berne,  Jean  Jacques  de  Waltewille,  an- 
cien avoycr,  Josi  de  Dicsbach,  Hans  SclileylT,  George 
HiibHinan,  Sébaslicn  Sncgueli,  elles  présidcns  delà 
dîspnie,  ordonnés  de  la  part  de  LL.  EB.,  savoir,  Pierre 
Giron,  secrélaire  de  Berne;  Nicolas  de  VVattcwille  , 
messire  Pierre  Fabri,  docteur  es  droits,  chanoine  de 
rép;lisc  cathédrale  de  Lausanne  ,  et  messire  Girard 
Grand ,  docteur  es  droits ,  et  conseiller  de  Lansanne  ; 
enlio  les  quatre  notaires  établis  pour  écrire  les  actes; 
lUichet  Guiodi,  Ntcod  Husti,  Joqtieâ  Bergier  et  Pierre 
Pouillardi. 

Farel  commença  l'aclion  par  une  courte  remontrance 
qu'il  lit  sur  le  sujet  de  l'assemblée,  disant  qu'ils  étaieui 
là  pour  apprendre  la  vérilé;  déclarant  que  lui  et  ses  col- 
lègues ne  dc«iraieal  rien  ,  tiînon  que  la  vérité  fût  connue 
et  reçue  de  tous;  et  que  s'ils  sont  trouvée  parlant  contre 
la  vérité,  ils  soient  sévèrement  punis;  mais  si  les  pré- 
Ires  sont  trouvés  enseigner  l'erreur,  on  ne  leur-  de- 
mande autre  chose,  sinon  qu'ils  s'amendent,  et  qu'en 
toute  douceur  on  les  reçoive  au  nom  de  Jésus,  etc. 
Ensuite  un  notaire  lut  a  liaule  voix  l'édit  de  LL.  EE. 
publié  pour  ordonner  la  dispute. 

Jean  Jaques  de  Waiiewîlle  Tu  un  petit  discours ,  pour 

représenter  a  l'assemblée ,  qu'il  avait  de  la  joie  de  voir 

qu'on  avait  obéi  à  l'ordre  de  LL.  EË, ,  ri  comme  on  avait 

ordonné  celle  dispute  pour  apaiser  les  troubles  de  leur 

p'pays,  il  les  exhortait  à  écouter  tranquillement  jusqu'à  ta 
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fin.  Puis  il  fil  venir  devant  lui  les  quatre  prcsidcns  de  la 
dispute,  et  leur  lit  prêter  serment  de  la  pari  de  LL.  EE. 
d'ccoutcr  loiiics  les  partie»  d'uo  côtû  cl  d'un  autre, 
d'apaiser  toutes  noises  et  débals,  cl  de  ne  KoufTrir  cire 
disputé  que  par  la  Sainte  Ecriture ,  et  le  toul  sans  accep- 
tion de   personne. 

11  iit  aussi  promettre  aux  notaires  par  serment ,  d'é- 
crire tîdclement  tout  ce  qui  serait  dit  des  deux  côlcs, 
sans  rien  omellrc  ni  ajouter,  ni  par  faveur,  ni  pnr  doo, 
ni  par  crainte,  ou  par  autre  voie  que  ce  fût. 

Première  Thèse. 

Cela  étant  fait.  Farci  lut  la  première  thèse, 
prouva  par  un  long  discours. 

I.  D'abord  il  {.'arrêta  à  parler  de  l'Ëcnlure  Sainte^ 
dit ,  d'après  Saint  Paul ,  qu'elle  e^I  inspirée  de  Dieti^  ^ 
2  Tim.  III,  16,  cl  utile  à  enseif^ncr,  elc.  ;  que  par  consé- 
quent on  doit  recevoir  tout  ce  qu'elle  contient ,  â  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  el  do  ses  apôtres,  qui  ool  ^trouvé 
jMir  l'Ecriuirc  tout  ce  qu'ils  ont  avance  ;  Jésus-Christ  lui- 
mome  y  renvoie  tes  juifs,  Jean  V.  Celte  Ecriture  est 
comprise  dans  les  Livres  du  Vieux  el  du  Nouveau  Tcsla- 
mcnl ,  qui  ne  sont  pas  Apocryphes ,  mais  écrits  par  l'ins- 
piration de  l'Esprit  de  Dieu. 

II.  Or,  l'Ecrilure  ne  montre  autre  voie  de  juslîfi- 
calion  que  la  Foi  en  Jésus-ChrisL  ;  que  cette  justilic»- 
lion  n'est  autre  chose  que  le  pardon  des  pèches;  que 
Dieu  juslilie,  c'est-à-dire,  lient  el  répuie  juste  et  in- 
nocent celui  qu'il  a  justifié,  Rom,  Vill.  Qui  est-ce  qui 
intentera  accusation  contre  les  élus  de  Dieu  ?  Dt^ 
est  celui  qui  justîlic?  Or  cette  justillcalion    vient  | 
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U  seule  Foi  cd  Jésus-Clirîiit.  1°  Il  est  certain  que  tous 
les  hommes  sont  naturellement  enfans  de  la  colère, 
Eph.  II,  et  conçus  en  iuiquilé,  Psatim.  LI ,  de  soile 
qu'il  n'y  a  pas  un  homme  qui  fasse  bien  ,  Ps.  XIV, 
Rom.  m.  Mais  Dieu  qui  a  aimé  le  monde  a  donné  son 
Fils,  afin  que  quiconque  croit  on  lui  ne  périsse  point, 
mais  qu'il  ail  la'vic  élcrnellc,  Jean  III;  et  Jésus  le  dit 
lui-même  :  Qui  croit  en  moi,  a  la  vie  éterncltc,  Jean  IV;  et 
pour  donner  fondement  à  notre  foi,  il  dit  que  son  sang  a 
clé  répandu  pour  la  rémission  des  péchés,  Itlallh.  XXVI, 
Jean  X,  10.  St.  Pierre  ayant  vu  le  Saint  Esprit  répandu 
sur  Corneille  el  ses  amis,  quand  il  leur  prêcha  Jésus,  il  dit 
que  cola  venait  à  cause  de  la  foi  qu'ils  avaient  eue  :  Dieu 
a  purilié  leurs  cœurs  par  la  foi ,  Act.  X  et  XV,  d'où  il  pa- 
rait que  les  cœurs  auparavant  impurs  sont  ncltoycs  par 
la  foi.  St,  Paul  fait  la  même  conclusion,  Rom.  III,  27. 

111,  Or  si  l'on  ne  peut  pas  èlre  justifié  par  les  œuvres 
que  Dieu  a  commandées,  comme  St.  Paul  te  monlrc, 
combien  moins  le  sera-t-on  par  des  œuvres  clablies  par 
des  commandemens  d'hommes? Si.  Paul,  dit  aussi  :  Il  a 
donné  la  puissance  d'êlre  faits  enfans  de  Dieu  à  ceux  qui 
croient  en  son  nom,  Chap.  I.  L'Apôlre  le  prouve  par 
l'exemple  d'un  Saint ,  le  plus  éraincni  en  œuvres ,  savoir 
Ahraham  ,  dont  il  a  clé  dit  que  sa  foi  lui  a  clé  impulée  à 
justice.  Or  une  rccorapense  n'est  pas  répuléo  grâce  à 
celui  qui  fait  des  œuvres.  David,  P.s.  XXXII,  déclare 
que  celui-là  est  heureux  ii  qui  Dieu  n'impute  poinl  les 
iniquités,  mais  pardonne  les  péchés.  Ceux  qui  parlent 
aulremcnlj  non-seulement  détruisent  la  foi,  sans  la- 
quelle l'on  ne  peut  plaire  à  Dieu,  Hcbr.  XI,  mais  font 
que  la  grâce  de  Dieu  n'est  point  grâce ,  selon  leur  dire. 
C'est  pour  cela  qu'Ësaïe  a  |ircdîl  sa  mort  et  sa  passion, 
et  que  les  cvangclisles  nous  l'ont  décrite. 
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IV.  Or  ÏIb  ne  nous  ont  point  appris ,  que  Jcsua-Cbrist 
ait  soufTeri   plusieurs  fois,  mais  une  seule  fois;  Jésu^ 

rChmll'o  ainsi  déclaré,  Luc  VIII el  WIV,  et  l'ApÔM 
L  le  montre  amplement  aux  Hébreux,  Cbap.  VII  et  Kj 
Mr  si  Jcsus-Chrisl  était  plusieurs  fois  oITert,  il  faudrdt. 
I  que  sa  mort  fàt  inefficace,  Hcbr.  X,  au  lieu  que  ta 
I  consommation  des  ïanctiiics  est  attribuée  à  l'oblatioBâft 
^ JéfiusCbrisI,  une  fois  faite.  Il  cita  encore,  1  Jean  I, 
I  pour  montror  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait  besoin  de 
reettc  purification  faite  par  le  sang  de  Jcsus-Chrisl,  et 
E  l'Apocalypse  ne  montre  autres  Saints  dans  le  Ciel ,  que 
^oeux  qui  ont  été  purifiés  par  ce  sang,  Apocal.  VII. 

V.  l'ar  la  mémo  riiison,  c'est  en  Jésits-Chsist  qu'il 
I  f«ut  chercher  la  satisfaction  pour  nos  péchés;  car  ce 
I  qu'ils  nous  aju^liliés,  c'cit  qu'il  a  soufTert  In  peine  due 

à  Injustice  de  Dieu  pour  nos  péchés,  et  a  payé  la  ran- 
çon à  laquelle  nous  étions  obliges,  ayant  attaché  à  la 
croix  l'obligation ,  qui  était  contre  nous ,  Coloss.  Il ,  Ps. 
LXIV;  Esaio  LUI,  c'est  aussi  ce  que  signiHe  dans 
l'Ecriture  le  terme  de  rédcnipliou,  qui  veut  dire ,  payer 
et  satisfaire  pour  la  délivrance,  1  Pïcr.  II;  3  Cor.  V. 

VI.  Il  suit  de  là,  qu'il  faut  aller  à  Jésus  pour  obteni^ 
toutes  ces  grâces,  comme  aussi,  il  y  invite  ceux  qui 
soDl  travaillés  et  chargés,  Malih.  XI,  et  que  nul  ne 
peut  venir  au  Père  que  par  lui,  Jean  XIV,  el  qu'il  n'y 
a  de  salut  en  aucun  autre,  Act.  IV.  Ceux  qui  cher- 
chent ces  avantages  en  quetqu'aiilre  que  lui,  le  rendent 
du  tout  inutile,  comme  St.  Paul  le  disait  de  ceux  qui  en- 
seignaient, qu'il  fallait  joindre  la  Circoncision  à  la  Foi, 
pour  être  sauvé.  Gai.  V,  etc. 

VU.  Qu'au  reste  celte  Foi,  par  laquelle  te  jii-ile  vivra, 
Rom.  I,  n'est  point  une  Foi  vaine,  mais  une  couliance 
certaine  qu'on  a  en  Jéâus,  par  laquelle  nous  recevons 
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I*Espnl  de  Jéâus,  Galat.  III  el  Eplies.  I;  et  sommes  ia- 
dcrcs  en  lui,  Rom.  VI  et  XI,  el  faits  eafans  de  Diou , 
Jean  I.  Qu'une  teilo  Foi  n'est  point  satis  fruit;  maïs  que 
tous  ceux  qui  l'ont,  comme  des  sarmens  unis  an  bon 
sepi  qui  est  Jésus,  portent  du  fruit;  et  l'Esprit  de  Jésus, 
qui  est  dans  les  croyans,  porte  ses  fruits.  Gai.  V,  car 
noua  recevons  par  elle  Jésus-Christ,  qui  nous  a  été  fait 
sanctificaliou  ;  que  par  l'union,  que  nous  avons  avec 
Jcsus-Chrîst  par  la  Foi,  nous  sommes  Iraasporlcs  au 
royaume  de  justice,  pour  servir  Dieu  en  toute  pureté, 
Rom.  VI. 

VTÏI.  Enfin  pour  se  convaincre,  que  même  avant  la 
venue  de  Jésus ,  les  élus  ont  vécu  par  la  Foi ,  et  par  elle 
ont  obtenu  le  salut,  il  renvoya  tes  auditeurs  à  Héb.  XI 
et  Aci.  XIV. 

Ici  Farel  fit  lire,  par  un  des  quatre  notaires,  le 
Chap.  XI ,  des  Hébreux ,  à  haute  voix. 

Apres  celle  lecture,  Farel  reprenant  son  discours, 
dil  :  Qu'il  csl  nécessaire  que  cette  justice  de  la  Foi  soit 
bien  préchée,  et  reçue  àc  tous  ;  1°  pour  la  gloire  de 
Dieu  ,  à  qui  seul  appartient  toute  louange  et  honneur  de 
justice  ;  qui  ne  peut  lui  être  attiibuce,  qu'en  reconnais- 
sant que  nous  sommes  tous  souillés  el  pécheurs  devant 
lui,  Rom.  III;  2°  pour  notre  propre  salut,  afin  que  re- 
jetant toute  opinion  de  mérite,  nous  soyons  assurés  de 
cette  justice ,  que  nous  avons  par  la  Foi  :  puisque  toutes 
nos  justices  ne  pourraient  nous  apporter  que  malédic- 
tion devant  Dieu;  mais  si  nous  reconnaissons  que  nos 
péchés  sont  effucés  par  l'innocence  do  Jésus,  et  qu'en 
sa  perfection  nous  sommes  rendus  parfaits ,  par  la  seule 
miséricorde  de  Dieu,  nous  aurons  une  vraie  assurance 
el  repos  en  nos  âmes.  Afin  donc  de  parvenir  eu  la  vie 
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bienbettrensc  ,  il  faol  que  notre  confiance  boU  fondée 

CD  Jôsas,  de.  ' 

Apm  re  di>cours,  los  prêsïdens  el  le  TÎ^bnilUf  de 
Lausanne  inTÏtèrent  les  assistans  à  diapuler  contre  la 
première  thèse. 

Alon  les  chanoÎDes  de  la  cathédrale ,  comparorenl 
tant  en  leur  nom  qne  de  leon  adhéreoB,  et  le  chanoine 
Feirini,  portant  la  parole,  lut  une  longue  protestatûm 
contre  la  dispute,  qui  contenait  en  substance  : 

I.  «  Que  toute  l'Ecriioro  noua  exhorte  à  aimer  la 
paix  et  à  la  recbercbpr  ;  que  la  dispute  ne  peut  se  Faire 
«ans  contestation  et  dissension ,  choses  cootraîres  à  la 
paix. 

II.  »  Que  la  dispute  est  pcrillense ,  tendant  à  la  sub- 
Yprsiou  deâ  auditeurs ,  que  pour  cette  cause  l'Apôtre  la 
défend ,  2  Tira.  II.  Garde  toi  de  contendre  de  paroles  ; 
car  ce  n'est  à  n'en  utile ,  yu'à  la  suieersîon  des  audir 
tturs.  ItciD.  Ek-ite  les  questions,  etc.,  et  ne  faut  point 
que  le  serviteur  du  Seigneur  dispute,  etc.  * 

III.  bQuc  la  dispute  c»t  dangereu.se  à  l'Eglise  parti- 
culière ;  qui,  quoique  assemblée  au  nom  de  Jcsus-Chrîst, 
et  quoiqu'il  y  assiste,  peut  tomber  en  erreur,  comme  il 
est  écrit  en  St.  Matthieu. 

IV.  »  Que  pour  ces  raisons,  les  canons  de  l'Eglise,  et 
les  lois  impériales,  ont  défendu  de  disputer  publique- 
ment de  la  Foi  catholique. 

V.  »  Que  quand  il  survient  des  doutes  en  la  Foi,  il 
n'appartient  à  aucun  qu'à  l'Eglise  universelle  d'en  juger, 
elle  qui  n'est  sujette  à  aucune  erreur;  Jésus-Christ  ayant 


*   AcI.  p.  II.  12.  etiuiv. 
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prié  pour  elle,  Luc  XXII  el  Héb.  V,  il  a  été  ouï  et 
exaucé  pour  sa  référence  ;  que  l'Eglise  uaivcr.'clle  par 
tinfusion  du  benoît  Saint  Ksprit  a  accoutuma  de  dis- 
cuter, toules  les  fois  qu'il  a  clé  expédient,  les  qucslioDS 
de  la  Foi,  par  les  Sis.  conciles  qui  la  rcprêsenical ,  les- 
quels ils  D'oseraîcDt  inépnsci',  selon  l'ordonnance  de 
Dieu  et  di's  Apôlres. 

»  Que  pour  celle  cause  ils  priaîcDl  qu'on  ne  leur  im- 
putât oi  à  imprudence ,  ni  à  pusillanimité,  ni  à  igno- 
rance, s'ils  ne  voulaient  pas  dispiiler  lioi-s  d'un  concile 
gcncral,  sur  les  très-certains  et  très-Jermes  sacrés  mys- 
tères de  la  sainte  Foi- catholique:  ne  leur  êlaiil  pas 
permis  d'usurper  en  leur  particulier  le  jugement  qui 
appartient  â  l'Eglise  universelle,  puisque  défense  leur 
en  avait  clé  faite  à  tous. 

i>  Que  l'état  de  la  religion  chrclienoc  serait  en  dan- 
gereuse confusion,  s'il  était  permis  à  chacun  de  mé- 
priser les  Sis.  Conciles  el  de  faire  revivre  les  erreurs 
Jadis  conjulées  etenseveties.  Que  pour  ces  causes  ils  re- 
niellaient  la  décision  do  celle  dispule  au  pr oc haim  fu- 
tur concile  général  déjà  convoqué,  ordonné  et  publié 
partout;  se  soumeltant  à  ses  décisions,  prêts  ptutàl  d'être 
vaincus  en  gardant  leurs  âmes  en  patience  que  de  vaincre 
en  discorde,  en  soutenant  le  détriment  d'icelie;  vou- 
lant garder  lunion  de  tesprit  au  lien  de  paix  et  s'il 
ciait  nécessaire  donner  lieu  plutôt  à  la  dispute  que  de  se 
dcffodre,  éprouvuntdéjà  ce  que  Si.  Paul  a  dit,  1  Tim. 
m,  que  tous  ceux  qui  veulent  l'ifre  en  Jésus-Christ 
Mifffriront persécution.  '  « 

Après  la  lecture  do  cette  protestation.  Fahel  la  réfuta 
fort  au  long,  et  donna  su  rcfulalion  par  écrit. 


'  IbiU  p   (7    [8, 


190  FAKIL  kftrviB 

1.  Quanl  à  leur  première  raîiOD,  il  dit  qoe  LL,  BE. 
de  Borne  n'ont  ordonné  la  digpole  pour  aucuir  autre  but 
que  pour  chercher  la  vérité^  la  pais  et  t'onion  de  tout  le 
pays,  laquelle  nous  sommea  obligés  de  chercher,  maii 
qu'on  ne  peut  la  trouver  que  dana  la  vérité  ;  que  tant  de 
diversités  d'ofnnioos  qui  troublent  l'EgiUae,  ne  peurait 
ém  terminées  que  par  la  connaissance  do  la  vérité; 
que  pour  cette  cause  St.  Paul  veut  qne  les  pastears  du 
peuple  soient  capables  oon-seutement  d'enseigner,  mais 
aussi  de  convaincre  ceux  qui  contrtdiitni,  Tim.  I.  Que 
si  c'eist'  le  devoir  des  pasteura  de  s'opposer  à  ceux  qui 
veulent  subvertir  la  foi  des  peuples,  ces  messieurs  ^i- 
saienl  voir  qu'ils  ne  se  souciaient  pas  beaucoup  do  s'ac" 
quitter  de  leur  charge,  puisqu'il  ne  se  mettaient  pas  eo 
peine  de  venir  convaincre  de  faux  les  ministres  de  La 
réformation,  qu'ils  regardaient  comme  béréliques. 

Qu'il  n'examinait  pas  comment  les  disputes  se  font  en 
Sorbonne  et  dans  les  écoles  ;  mais  que  quant  à  lui  et  à 
ses  collègues,  ils  n'y  venaient  à  autre  intention,  qaa 
d'avancer  la  gloire  de  Dieu  et  faire  biooipher  s«  Pa- 
role. ' 

n.  Par  rapport  à  leur  deuxième  raison,  Parel  fit  voir 
qu'ils  pervertissaient  le  texte  de  l'apôtre  qui  ne  défend 
que  les  disputes  qui  roulent  sur  des  questions  folles, 
vaines,  curieuses,  et  par  lii  donne  à  enlendreqne  les 
questions  de  doctrines  salulsîres  et  édifiantes  se  doivent 
traiter  entre  les  fidèles  ;  que  l'apdtre  ne  dit  point  que  le 
serviteur  de  Dieu  ne  doit  point  disputer,  (ce  qui  est  une 
falsiGcalion  inouïe  jusqu'alors);  mais  qu'on  ne  doit  point 
combattre  ou  batailler.  Foyez,  dii-il ,  quelle  haréiette 
ils  doivent  avoir  entert  la  simpUcitè  du  pauvre  popa- 
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laire  quand  ih  le  foyent  dégarni  de  toute  défense, 
PU  qu'en  telle  et  si  noble  compagnie,  en  acte  si  solen- 
nel, voyant  gens  qui  leur  peuvent  répondre  en  barhe, 
ils  sonleocoro  si  effroDlés  yu'i7j  osent  falsifier  t Ecri- 
ture. 

Qu'en  condamoant  liiiie  ditipiitc  ils  no  vovciit  pas 
qu'ils  condamnent  aussi  Moïse  el  Elle ,  et  les  autres  pro- 
phéiea  qui  avaient  dispute  contre  tes  faux  proplicles; 
aussi  bien  que  Jcsus-Chrisl  et  ses  apôtres  qiiî  ont  dis- 
pute contre  les  Pharisiens,  Saducccns  el  autres.  ' 

m.  Que  ce  qu'ils  disent  pour  la  troisième  raison  esl 
une  autre  ralsillcalion  de  l'Ecriture,  puisqu'il  ne  se 
trouve  point  en  St.  Rlatliieu  que  les  Eglises  particulières 
loicnt  sujclles  à  l'erreur  et  que  l'universelle  en  soîl 
uemptc  ;  qu'ils  faisaient  bien  peu  de  cas  de  la  promesse 
que  le  Seigneur  a  faite  d'assister  là  où  deux  ou  trois  se- 
raient assemblés  en  son  nom.  Qu'ils  ne  devraient  pas  ac- 
easer  tous  les  Sis.  Pères  qu'ils  font  semblant  de  respecter, 
puisque  leurs  ccrils  ne  contenaient  presque  autre  chose 
que  des  disputes  particulières  et  des  assemblées  faites 
pour  disputer  sur  des  articles  contestés;  ce  qu'il  prouva 
par  les  lettres  de  St.  Cj'pricn  et  de  St.  Augustin,  dont 
le  dernier  prie  les  hérétiques  de  disputer  avec  lui  etc. 
El  comment  dèjendront-ils  leurs  conciles  provinciaux. 
Us  chapitres  des  moines,  tant  généraux  que  proi'in- 
tiaus,  el  les  disputes  de  Sorbonne  cl  des  écoles  oii 
l'oa  dispute,  non  pas  pour  chercher  la  vérité  mais  la 
»ictoîre  et  avec  toute  la  chaleur  possible  P 2"  Ii'Ajiôlre  ne 
BOUS  renvoie  point  à  l'Eglise  universelle  quand  il  dit, 
I  Cor.  XIV,  9,  que  dans  une  assemblée,  un  ou  deux 
prophètes  doivent  parler  et  que  les  autres  en  jugent  ;  el 
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que  s'il  «rriris  quelque  différence  d'opiaion,  il  ea  moatre 
le  remède  en  ordonnant  d'expliquer  l'Ecriture  selon  l'a- 
nalogie de  la  foi  ;  que  par  ce  raîsooneaient  ils  condam- 
Daîent  les  docteurs  de  leur  propre  Eglise,  puisque  la 
plupart  d'entre  eux  ont  condamné  dans  des  conciles 
particuliers  ceux  qu'ils  ont  regardé  comnie  hérétiques.  ' 

A  la  cinquième  ;  que  c'est  faussement  cîler  l'Ecriture 
pour  prouver  que  l'Eglise  universelle  est  infaillible,  que 
d'alléguer  que  Jésus-Christ  a  prié  pour  la  foi  de  St. 
Pierre  afin  qu'elle  ne  défaille  poînl  ;  qui  leur  a  dit  que 
St.  Pierre  est  l'Eglise  universelle  î  Que  d'ailleurs  ce  que 
le  Seigneur  a  demandé  pour  lui,  n'a  pas  élé  de  ne 
jamais  tomber  en  faute,  mais  seulement  de  ne  pas  suc- 
comber totalement  à  la  tentation,  comme  en  effet  St. 
Pierre  s'est  relevé  de  sa  chute. 

Que  s'il  n'j  avait  aucune  certitude  de  foi  qu'après  les 
décisions  de  l'Eglise  universelle  représentée  par  des 
conciles  généraux,  les  Sts.  Martyrs  seraient  morts  dans 
l'iocerlilude,  puisque  leurdoclriae  (qui  était  révoquée 
en  doute),  n'avait  point  élé  décidée  par  de  lois  conciles. 

Qu'ils  se  trompaient  grandement,  en  disant  qu'il  faut 
se  soumettre  aux  décrets  des  conciles  généraux,  puis- 
que souvent  il  arrive  que  ces  sortes  d'assemblées  dé- 
cident pour  l'erreur  plutôt  que  pour  la  vérité.  Ainsi  du 
temps  d'Acbab  tous  les  prophètes  parlaient  faussement, 
et  il  n'y  avait  qu'un  seul  Itlichée  qui  soutint  contr'euz 
la  vérité  de  Dieu.  En  plus  d'un  lieu  les  prophètes  té- 
moignent que  tous  les  conducteurs  du  peuple  étaient 
aveuglés  ;  Esaïo  LVI ,  Jér.  VI  et  XIV,  Ezéch.  VH ,  22. 
Sophon  III.  Mais  la  preuve  la  plus  évidente  do  cette 
Tcrilé,  est  le  grand  conseil  de  Jérusalem  ,  composé  du 
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(•ouveraÎQ  ponlife,  des  prcirc^  et  des  docleurs  de  la  na- 
tioa,  de  tous  ordres;  gens  dont  l'oflice  avait  été  établi 
de  Dieu,  (ce que  le  pape  et  ses  prélats  dc  pourraicDi  pas 
moDtrer)  mais  douL  la  déciaion  cependant  aboutit  a  re- 
jeter JésUB-CImst  cl  à  le  condainncr  b  la  mort.  Que  s'ils 
veulent  prouver  que  ces  conciles  sont  inrailliblcs,  ils 
doivent  montrer  avant  toute  cliose  qu'ils  s'assemblent 
ail  nom  de  Jésus-Cbrist. 

Il  ajouta  qu'on  pouvait  prouver  par  leurs  propres  dé- 
crets que  toute  leur  Eglise  est  scbismatique  et  hérétique 
et  a  toujours  été  telle  depuis  le  concile  dc  Bàle,  qui  dé- 
clara le  pape  Eugcue  IV  schismatiquc,  hérétique  et  re- 
belle avec  tous  ses  adbércns;  que  ce  jmpe  de  son  côte 
mit  à  néant  et  cassa  tous  les  décrets  de  ce  concile.  Ce 
coDcile  ayant  eu  toutes  les  fonnalilcs  requises  pour  faire 
un  concile  général  et  ircumcuiquc,  tous  ses  décrets 
doivent  être  rei;us.  Ainsi  le  pape  Eugùne  doit  être  re- 
gardé comme  hérétique  et  scbismatiquc  avec  tous  les 
cvêqucs  qui  ont  reçu  de  lui  leur  ordînalioa  ;  son  suc- 
cesseur fut  élu  par  les  mêmes  cardinaux  qui  avaient  élc 
condamnés  par  la  sentence  de  ce  concile.  Or,  selon 
leurs  canons,  tous  ceux  qui  reçoivent  l'ordination  des 
bérctiquos  cl  schîsma tiques  doivent  aussi  être  réputés 
tels  ;  ainsi  le  successeur  d'Eugène  IV  et  tous  les  évc- 
ques  et  les  ecclésiastiques  qu'ils  ont  ordinés  et  consacrés, 
ont  été  et  sont  héictiques  cl  schismaliques,  ajant 
scicminenl  désobéi  a  ce  concile. 

Que  [loui*  connailrc  quelle  décision  on  |)eut  attendre  . 
de  ces  belles  assemblées  qu'on  appelle  conciles  œcumé- 
mques,  îl  n'y  a  qu'à  considérer  quelles  gens  sont  les 
papes,  les  cardinaux,  les  prélats  et  Jes  moines  qui  y  as- 
sistent ;  gens  ignorans,  pour  la  plupart  qui  n'onl  en  vue 
qned'atlraper  des  bénéfices;  aeaves,  licieux,  qui  n'ont 
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rien  moins  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  ;  el  qui  bien 
loin  de  recevoir  Jésus-CbrisI,  le  meilraient  à  mort  s'il  se 
présenlaîl.  Que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  veuille  disputer 
contr'eux  par  de  bonnes  raisons,  la  réponse  i]u'on  lui 
fera,  sera  de  lui  faire  son  procès  santi  l'enlcndre  et  de 
le  meUre  à  mort,  comme  cela  arriva  au  concile  de  Cons- 
tance qui  fit  brûler  des  gens  qu'il  avait  fait  venir  sous 
«auf-conduil  etc.  ' 

Que  du  reste  ce  qu'ils  disaient  qu'ils  avaient  déjà 
éprouvé  ce  que  dit  St.  Paul  toucbaot  la  pcrscculion  des 
gens  de  bien  était  assez  ridicule  en  leur  bouche,  puisque 
chacun  voyait  s'ils  Goufîraicet  la  moindre  chose,  el  de 
quel  côté  étaient  tes  persécuteurs  F 
.  Que  c'était  une  chose  étrange,  que  s'agissaui  d'exami- 
ner", quelle  est  la  donne  pâture  qu'on  doit  donner  aux 
âmes ,  des  pasteurs  voulussent  renvoyer  cela  à  l'année 
gui  fient,  chose  qui  ne  pouvait  être  faite  avec  trop  de 
diligence.  Nous  croyons  dit-il,  ^ue  si  on  leur  Saillait 
diiaiion  de  recevoir  argent  et  repaître  leur  ventre  ja»- 
ques-à-ce  que  le  concile  viendrait,  qu'ils  ne  t'en  tien- 
draienl  guère  contens.  -  — 

Il  y  avait  à  Lausanne  un  jacobin,  nommé  Dominique 
de  Monbouson,  qui  y  avait  prêche  dans  la  grande  église, 
,  le  carême  précédent.  Cet  homme  interrompit  Farel 
^  landia  qu'il  parlait.  Farel  lui  demanda  s'il  voulait  son- 
I  tenir  ce  qu'il  avait  prêché  le  carême  passé,  comme  il 
avait  été  requis  par  P.  Virct.  Ce  jacobin  répliqua  , 
qu'il  n'avait  rien  prêché  que  selon  Dieu,  et  qu'il  ne 
voulût  soutenir,  mais  que  ce  soit  en  lieu  et  deeantjuges 
non  tuspects.  Alors  Pierre  Vîret  se  leva,  et  demanda  per- 
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mîmoD  aux  présideng  de  parler  au  jacobin,  ce  qui  lui 
fut  accorde.  Viret  récUa  ce  qui  lui  éiail  arrivé  le  pria- 
lenips  passé  avec  ce  jacobin,  comme  on  l'a  pu  voir  ci- 
dessus;  '  après  quoi  il  coDctul  en  disant,  que  puisque 
ce  moine  éiail  do  retour  il  souhaitait  qu'il  voulût,  de- 
vant celle  illustre  assemblée,  soutenir  les  articles  qu'il 
avait  proposés  contre  lui,  ou  bien  attaquer  leurs  thèses 
opposées  à  ces  articles. 

Le  jacobin  répartit  qu'on  lui  avait  bien  donne  certaîqs 
articles,  mais  non  pas  comme  il  les  avait  pr^cbés;  qu'il 
n'y  en  avait  presque  pas  un  qui  ne  fût  tronqué;  que 
quant  au  reste  il  n'avait  rien  enseigne  qu'il  ne  voulût 
souleuir  devant  gens  et  juges  non  subpects;  qu'il  croyait 
la  présence  récite  du  corps  du  Seigneur  au  sacrement  de 
l'Autel,  fondé  sur  ces  mois  du  Seigneur,  Hoc  est  cor- 
pus meum.  Qu'enfin  il  ne  s'ctart  point  enfui,  mais  mes- 
sieurs, à\\.-\\,  me  défendirent  que  je  ne  prêchasse  plus, 
et  qu'on  m'enjit  aller,  ce  qaejefis.  Viret  répliqua  qu'il 
ne  fallait  point  qu'il  s'excusât  sur  ces  arlicles;  car  moi- 
même,  dit-il,  en  ai  ouï  une  partie  et  beaucoup  de 
fables  ;  les  autres  que  je  n'ai  pas  ouï,  je  les  ai  reçus  de 
gens  de  bien  et  me  suis  toujours  qjferl  et  m'offre  encore, 
prouver  par  gens  dignes  de  J'ai  etc.  Et  de  trouver  ex- 
ruse sur  les  juges,  je  ne  sais  comment  vous  fosez,  ne 
penser  ne  dire.  N'éles-cous  point  en  pays  de  justice  ? 
FTape^eoas  point  sanj-conduit.  et  pleine  assurance 
de§  princes  etc.  ?  N'avez-vous  point  en  cette  grande 
compagnie  plus  de  gens  de  votre  cGtè  que  nous  du 
nttre  ?  A-l-on  jamais  fait  mourir  personne  des  vUlres, 
mnBien  qu'ils  nous  aient  résisté  P  et  n'est-ce  pas  un 
ion  juge  que  ta  Parole  de  Dieu  ?  » 
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n  ajouta  que  quant  aux  sacremens,  ils  n'avaicnl  nulle- 
ment dessein  do  les  abolir,  mais  de  les  ramener  à  leur 
première  forme  selon  l'institution  du  Seigneur,  etc.  I) 
finit  en  demandnnt  au  jacobin  en  quel  endroit  de  l'E- 
criture il  avait  trouvé  que  St.  Grégoire  eût  lire  Trajan 
des  enfers;  le  purgatoire  et  ces  beaux  miracles,  et  ce  feu 
de  St.  Antoine  qui  a  tant  brûlé  de  gens;  cbose  qu'il 
avait  prèchées? 

Ce  jacobin  eut  l'efTronterie  de  dire  qu'il  n'avait  fait 
que  comme  Jcsus-Cbrîst  qui  avait  aussi  allègue  des 
exemples  comme  celui  du  mauvais  riche.  ' 

Yîrel  lui  représenta  avec  douceur  qu'il  avait  grand 
tort  de  se  comparer  à  Jé^us-Clirist  qui  n'avait  jamais 
prêché  que  la  vcrilc ,  qu'il  ne  s'était  servi  que  d'exem- 
ptes véritables  ;  car  quand  à  ce  qu'il  ditdu  mauvais  riche, 
c'était  une  parabole  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
contes  fabuleux  des  moines,  qui,  bien  loin  de  conduire 
les  âmes  à  Dieu ,  le  leur  font  oublier. 

Que  d'ailleurs  l'Ecriture  étant  sulfisautc  pour  instruire 
à  salut ,  on  n'avait  point  besoin  d'exemples  fabuleux 
pour  cette  instruction;  que  même  S.  Jean  et  les  autres 
évattgclistes  n'avaient  pas  trouvé  nécessaire  d'écrire  tous 
les  miracles  que  Jésus-Cbr(Et  avait  faits,  ceux  qu'ils  ont 
écrits  étant  suffisans  pour  produire  en  nous  une  foi 
saluiaïre,  Jean  XXI;  à  plus  forte  raison  n'est-il  point 
nécessaire  d'en  forger  de  contraires  à  la  Parole  de  Dieu. 

Le  Jacobis.  Pourquoi  ne  voulez-vous  point  recevoir 
S.  Grégoire  et  ce  tju'H  a  écrit. 

ViRET.  Parce  que  Dieu  nous  adonné  Jésus- Christ  son 
tils,  pour  notre  unique  prophète,  avec  ordre  de  l'écouter 
lui  seul;  Deut.  XVUI,  Act.  III,  lUatt.  XVII,  Marc  cl 
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Luc.  IX  ;  que  Jésus-Christ  ecuI  est  lo  cbcmin ,  la  vcritc 
et  la  v!c;  Jeaa  XIV;  que  c'est  pour  celle  raison  que 
nous  De  recevons  ni  Grégoire ,  ui  aucun  autre,  quand 
ce  serait  S.  Paul,  ou  même  un  ange  du  ciel,  qui  appor- 
terait une  autre  doctrine  que  celle  de  l'Evangile,  puis- 
qu'il est  ordonné  de  dire  Anatheme  à  tous  ceux  qui  sont 
tels.  Gai.  1. 

Le  Jacobin  répondit  qu'il  n'avait  rien  enseigné  qu'il 
n'eût  lu  dana  ta  S.  Ecriture  ou  dans  les  SS.  Pères,  et 
qu'il  était  fort  élonuc  d'où  venait  que  les  ministres  oc 
voulaient  pas  les  recevoir,  mais  les  méprisaient,  appelant 
fables  et  mensonges  ce  qu'ils  ont  écrit? 

ViRET  répliqua  qu'il  Taisait  tort  aux  minislres  do  les 
accuser,  de  mépriser  les  saints  docteurs  de  l'EgHsc.  Nous 
prisons  grandement  leurs  écrits,  dit-il,  mais  nous  ne 
leur  vouloH»  pm-  ^uc  aitriLuer  qu'eux-mêmes  deman- 
dent :  que  quoiqu'ils  aienl  élésavans,  ccpentmn^ -j—  _ 
Chrisl  seul  est  le  maître  et  par  dessus  lous;  Malt.  XXIII, 
Jean  III  ;  que  l'Ecriture  seule  est  la  règle  de  noire  foi  ; 
que  les  pères  ont  avoué  eux-mêmes  qu'ils  pouvaient  errer, 
et  qu'il*  ont  erré,  comme  St.  Augustin  le  témoigne  en 
lîvers  endroits ,  principalement  au  livre  de  ses  Rétrac- 
•.ions,  etc.  Et  dans  les  décrets.  Distinct.  9,  tout  au 
ng  sont  alléguées  plusieurs  autorités  des  docteurs  et 
les  anciens ,  comme  de  St.  Augustin  et  de  St.  JèrCme , 
par  lesquelles  ils  confessent  ouvertement  qu'il  n'y  a  que 
le»  Ecritures  canoniques  sur  lesquelles  se  veulent  fon- 
et  qu'ils  ne  veulent  point  qu'on  approuve  leurs 
•rits ,  non  plus  qu'ils  font  ceux  des  autres ,  et  qu'au- 
int  qu'ils   prouvent   leur  doctrine    par    la    Parole   de 

Qu'il  ne  suffit  pas  de  dire,  je  l'ai  trouvé  écrit,  puis- 
qu'on pourrait  par  In  autoriser  toute  sorte  dc-faljjes  cl 
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d'extravoganccG;  mais  qu'il  faul  s'en  Icoir  à  l'Ecriiurc, 
el  c'cfii  ce  que  fait  l'Eglise  du  Seigneur.  ' 

1  Le  Jacobin.  L'Eglise  esl  devant  l'Ecriture  et  |i8r 
dessus  elle,  tellement  que  l'Ecriture  n'aurait  point  d'au- 
toritc ,  si  elle  n'était  approuvée  de  l'Eglise. 

I  ViRKT.  Vous  blasphémez  grandement,  et  faîlcs 
grande  injure  à  Dieu  ,  car  ce  que  vous  dites  vaut  autant 
comme  ai  vous  disiez  que  Dieu  ne  serait  pas  vcrilable, 
mais  un  menteur,  s'il  n'était  a|i[)rouvc  des  hommes,  el 
que  les  hommes  sont  par  dessus  la  Parole  de  Dieu ,  cl 
plus  grands  que  icelle.  » 

Le  JAcollI^  pour  prouver  son  sentiment  allégua:  l^que 
l'Eglise  cït  le  corps  de  Jésus-ChrUt  et  son  épouse  I, 
Cor.  XII ,  Ëph.  V  ;  2°  que  les  apôtres  ont  élu  Mallbîas , 
Ad.  I,  Rans  l'autorité  de  l'Ecriture ,  et  ont  prêché  avant 
qu'il  y  eût  point  d'Ecriture,  au  moins  <1i*  Nt>u*t-ou-Tos- 
laiiip"'  ■  "•  .—  -  '^■'  P»»"  l'autorité  de  l'Eglise  que  nous 
rejetons  les  évangiles  apocryphes  de  Si,  Barlhélemi  et 
de  Hicodème,  el  nous  recevons  ceux  de  Si.  Marcel  de 
Si.  Luc,  qui  n'éiaïciit  pas  apôlrcB,  etc. 

Virex  répondit  :  1°  que  l'Ecriture  esl  avant  1,'Eglise  ; 
l'Eglise  esl  l'assemblages  des  fidèles  ;  cet  assemblage  se 
failpar  la  foi,  qui  est  par  l'ouïe,  ell'ou'iepar  la  Parole 
de  Dieu ,  Rom.  X.  La  Parole  de  Dieu  étant  donc  le  fon- 
dement «le  la  foi ,  esl  avant  l'Eglise,  el  par  dessus  elle  ; 
el  l'a  été  de  mémo  dos  qu'elle  »  été  mise  par  écrit  ;  2°  les 
apôlres  n'ont  point  élu  Matthias,  ni  prêché,  sans  l'Ecri- 
lure.  Le  contraire  paraît  par  Ael.  II,  où  Si.  Pierre  al- 
lègue la  prophélîe  de  David  au  Ps.  CIX ,  el  par  loul  le 
livre  des  Actes,  où  les  apùties  ont  cité  les  livres  du 
V.-T. ,  Act.  Vil ,  XV,  q„i  conlionncnl  en  substance  la 


'  llyH   p  90  30 


même  doctrine  que  ceux  du  nouveau;  puisque  ceux-ci 
Dous  monlrcnl  comiDc  quoi  Dieu  a  accoinjili  les  pro- 
mcEHCE  de  grtice  qu'il  avait  faites  eu  ceux-là  ;  ai  bien  que 
tes  saîntH  de  rAticieu-Teslamcnt  ont  eu  la  mcmc  foi  que 
nous  :  ils  ont  cm  que  le  Seigneur  viendrait,  et  noua 

wBroyonR  qu'il  est  venu;  ils  ont  vu  JcEus-Cbrist  par  la  foi; 

lu  Cor.  X,  2  Cor.  IV,  Uebr.  XI,  Jean  VIII,  Ad.  XXVI; 

'  enfin  â°  que  la  distinction  des  livres  canoniquee  et  apo- 
cryphes ne  prouve  nullement  l'aiilorilc  de  l'Eglise.  Les 
livres  qu'elle  a  reçus  pour  canoniques,  ne  sont  pas  tels, 
parce  qu'elle  les  a  déclares  tels  ;  mais  elles  les  a  déclarés 
tels,  parce  qu'elle  les  a  reconnus  canoniques  par  les 
preuves  qu'ils  portent  avec  eux,  etc.  La  Parole  de  Dieu 
porte  son  autorité  et  sa  lumière  avec  elle,  comme  il 
parait  par  les  éloges  que  lui  donne  David,  dans  les 
Pb.  JïlXci  C3i:ix_. 

Le  Jacobih  ,  pour  soutenir  l'aiïtorrtirac+'ii.  ^ 

des  ordonnances  sans  l'Ecriture ,  proposa  les  deux  argu- 
roens,  que  Furbiti  avait  opposés  à  Farel  l'an  1534  dans 
la  dispute  de  Genève ,  lires  1"  de  ce  que  l'Eglise  observe 
le  dimanche  el  non  le  samedi,  comme  la  loi  de  Moïse 
l'ordonnait;  2"  de  la  formule  obse^^ée  par  les  apâtres 
en  baptisant,  qui  semble  différente  de  celle  que  le  Sei- 
gneur leur  avait  ordonnée. 

ViRET  lui  til  les  mêmes  réponses  en  substance  que 
Farel  avait  faîtes  à  Furbiti,  à  cela  près  qu'il  dit  que  les 
«pâtres  n'ont  rien  changé  au  formulaire  du  baplcme,  et 
que  St.  Luc  disant,  Act.  II  el  XIX,  qu'ils  ont  baptisé  au 
Doni  de  Jésus ,  n'exprime  point  le  formulaire  dont  ils  se 
iervirenl;  mais  cire  bapli&é  au  nom  de  Jésus ,  c'est  être 

■teptieé  en  invoquant  son  nom  et  eu  sa  vertu ,  etc.  ' 
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Lo  JAConin.  Les  apôlrcs  onl  écrit  et  fuit  dus  lîvi 
ce  que  le  Seigneur  ne  leur  avait  pas  commandé. 

ViRET.  Les  apôtres  en  écrivant  n'ont  fait  qu'exécuter 
Tordre  du  Scif;nrur  <F enseigner  toutes  nations:  puis- 
qu'ils ne  pouvaient  enseigner  les  absens  ni  les  généra- 
lioDs  a  venir,  qu'en  écrivant  leur  doclriae. 

Le  Jacobin  vint  ensuite  à  la  question,  du  juge  des 
controeerses ,  soulcnant  que  quand  il  s'élève  queltjao 
dispute,  il  faut  que  l'Egliso  en  juge,  elle  qui  jamais  no 
peut  errer,  et  que  nous  nous  soumettions  à  son  interpré- 
tation ,  qui  est  une  règle  infaillible  ;  car  le  diable  a  bien 
aussi  cité  riîcrilure contre  Jcsus-Cbrist,  et  les  hérétiques 
l'ont  fait  de  tout  temps.  ' 

ViRET  repondit  que  dana  ces  sortes  de  cas  il  faut  ro- 
eonrir  à  la  règle  infaillible  qui  nous  est  montrée  par  la 
Parole  de  Dieu,  qui  nous  avertît  de  nepa^'^'-oiic  à  luut 
esnrii  •"-•-  -■'——"■";'■  'PS  esprîls,  de  nous  garder  des 
raux  prophètes,  en  nous  donnant  les  signes  par  lesquels 
on  peut  les  connaître,  IVIaiih.  VII. 

«  1.   Le  principal  c'est,  quand  ils  ne  portent  pas  la 
doctrine  de  Jésus,  mais  une  tout  outre,  telles  que  sont 
plusieurs  doctrines  et  pratiques  do  l'Eglise  romaine,  la 
défense  des  viandes  et  du  mariage;  1  Tim.  IV,  etc. 
»  2.  Celui  dont  l'explication  mène  plus  droit  à  Jéai 
Christ,  à  l'édification  et  à  U  charité,  celui-là  a] 
mieux  du  but. 

»  3.  Il  y  a  aussi  l'analogie  de  la  foj,  selon  laquell. 
faut  expliquer  l'Ecriture  ;  Kom.  XH. 

»  4.  Idem  ce  que  dit  Jcsus-Chrisl  ;  Jean  VII  :  Qui  ne 
cherche  point  sa  gloire,  mais  la  g/oire  de  celui  gui  l„ 
envoyé,  est  véritable -,  «  et  le  contraire  est  menteur.  Il 
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appliqua  cca  règles  aux  doctrines ,  louchanl  la  rcmissîon 
àca  pcchcs  par  le  seul  sang  do  Jcsus-Christ,  el  par  la 
miséricorde  de  Dîeii ,  opposée  à  celle  du  purgaloire  cl  des 
indulgences  qu'on  fail  payer,  el  du  mérile  des  œuvres  : 
Cette  dernière ,  dit-il,  qui  nous  conduit  pour  avoir  salut 
et  vie  par  argent,  comme  la  votre,  qui  ne  voit  bien 
f}u' elle  est  de  Simon  Magus ,  et  non  pas  de  S.  Pierre, 
gui  dit  que  noua  ne  sommes  pas  rachetés  ne  dor  ne 
^l'argent,  mais  du  sang  précieux  de  f  agneau  sans  ma- 
«uleP  I  Pclr.  I.  ' 

Il  (il  voir  encore  qne  l'exemple  de  la  dispute  du  diable 

■entre  Jésus  faisaîl  contre  lui;  puisque  le  Seigneur  n"a- 

Bil  pas  recours  à  t'Eglise  pour  l'iolcrprclalion  d'un  pas- 

^■gc  allègue  par  le  diable,  mais  qu'il  l'avait  réfuté,  en 

opposant  un  autre  passage  de  l'Ecriture.  En  consc- 

pience  de  ^uoi  Vir*»  ;-".ûfl_dajKmveau  le  Jacobin  à  dis- 

luier  sur  les  thèses  proposées ,  el  il  ITl  r^fiffrqrre.-» ^^ 

Mcasion,  que  les  catholiques  ne  renvoyaient  la  dispute 
1  concile,  que  parce  qu'ils  se  défiaient  de  la  bonté  de 
r  cause,  ou  bien  que  s'i\a  étaient  maîtres,  ils  répon- 
Iraienl  en  pendant  et  en  brillant ,  comme  cela  se  faisait 
ctucllement  dans  les  pays  où  ils  ctaïenl  maîtres.  * 
Apres  ce  discours,  le  secrétaire  de  Berne,   Pierre 
\  Cmo ,  qui  était  un  des  quatre  présidcns ,  se  leva ,  et  de- 
manda au  Jacobin ,  s'il  voulait  attaquer  les  thèses  pro- 
mées,  cl  commencer  de  disputer  contre  la  première, 
-^v'on  l écouterait  fort  volontiers  et  Lénignemenl.  Le 
Jacoiiin  répondit  :  Je  ne  veux  point  opposer  ne  disputer 
car  il  m'est  d^enda.  Je  veux  disputer  devant  le  concile, 
où  seront  juges  compétents  el  non  suspects. 
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ViRET  lui  remoDlra  que  par  ses  renvois  il  faisait  voir 
qu'il  se  défiait  de  sa  cause;  que  Si. -Pierre  nous  ordonne 
d'éire  toujours  prêts  à  rftndre  raison  de  notre  foi ,  1  Pet. 
III,  et  que  notre  seigneur  Jésus-Christ  a  dit  à  ses  dis- 
ciples que  quand  iU  seraient  tirés  en  cause  par  devant 
les  rois  et  les  consistoires,  ils  ne  devaient  point  appré- 
hender de  parler.  Il  ne  leor  dit  pas  :  demandez  des  juges 
non  suspects,  rencoyex  au  concile,  de.  Qu'en  disputant 
par  la  Parole  de  Dieu ,  la  vérité  venait  au  jour,  etc. 

Le  Jacobin  s'obstina  à  no  vouloir  rien  répondre,  et 
comme  ilclail  prèsdeoDzeheurcs,rasseniblceseleva.  ' 

Ainsi  se  passa  la  première  matinée. 

L'après-midi  on  se  rassembla ,  et  après  la  prière  pour 
demander  à  Dieu  l'îlluminalion  de  son  Esprit ,  on  fit  pu- 
blier par  trois  fois  une  invitation  h  tous  les  assisians,  de 
disputer  contre  la  oremln--"  "i-i—,  «.«v-  promesse  d'é- 
,     ._.  .cB  opposans  avec  douceur. 

Alors  Christophe  Ljbehtet,  de  Thonon  ,  ministre, 
se  leva,  et  représenta  ce  qui  était  arrivé  dans  son  Eglise 
entre  lui  et  F.  Claude  Bruny,  et  les  ecclésiastiques  du 
lieu,  comme  je  l'ai  rapporté  ci-dessus.  *  Il  demanda 
donc  qu'on  appelât  ces  ecclésiastiques  pour  soutenir  leur 
religion,  comme  ils  s'étaient  vantés  cbez  eus  de  con- 
fondre les  minisires  par  de  grands  docteurs  de  Paris. 

On  appela  donc  les  prêtres  et  les  religieux  de  Thonon. 
Maître  Gift\RD  Pariât,  de  l'Ordre  des  Augustins,  et  doc- 
teur en  théologie,  dit  qu'il  croyait  les  thèses  véritables, 
et  qu'il  en  avait  même  pri5clié  la  doctrine,  le  carême 
dernier.  P.  Claude  Clémkhtjs,  aussi  Augustin,  fut  du 
même  sentiment;  mais  la  plupart  des  .autres ,  fermes 
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dans  leur  vieille  religion,  adhorèrcnl  à  la  prolcsiaiion 
dot  Chanoines. 

Toute  celte  après-dînce  fut  consumée  à  appeler  et 
interroger  ces  prélres ,  l'un  après  l'autre.  ' 
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SECONDE  JOUBHÉE. 

ACTIOK  De  HARDI   3  OCTOBRE. 


Pn.  Le  mardi  3  ocloLre  au  malin,  environ  sept  heures, 
l'aMemblce  étant  revenue,  au  son  de  la  cloche,  après 
la  prière  : 

On  lui  la  réponse  de  Farci  à  la  prolcsiaiion  du  cha- 
pitre, laquelle  il  avait  mise  par  écrit.  Les  chanoines  en 
detnandcront  copie.  I]  leur  fut  permis  de  la  prendre  des 
notaires  jures  de  ,.  *.,„.  a^  f„  ,,  „,„,,„,,;„„  „ 
trois  fois,  invitant  à  la  dispute  comme  il  a  etc  un. 

Après  qu'on  eut  attendu  long-temps,  personne  ne  s'é- 
tant  présente  ponr  disputer  contre  la  première  thèse,  on 
passa  à  la  seconde  qui  fui  lue  par  Pierre  Virel  avec  sa 
preuve.  Puis  on  fit  proclamer  pour  cette  seconde  thèse 
comme  pour  la  première.  * 

Alors  Claude  Rlanchkhose,  docteur  en  médecine,  se 
présenta  pour  disputer  contre  la  première  thcee,  ce  qui 
lui  fut  permis. 

Après  un  petit  compliment  sur  ce  qu'étant  médecin  et 
non  pas  théologien,  il  ne  lui  convenait  pas  bien  de  dis- 
puter de  théologie,  il  attaqua  la  doctrine  de  la  justifica- 
tion par  la  foi  et  proposa  cinq  orgumons.  1°  Que  si  celle 
iloctrine  était  vraie,  les  diahlea  seraient  sauvés,  car  il 
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eal  dit  qu'ib  croient.  Jaq.  II.  2°  Qoe  Si.  Paul  dit  à  Tite 
Ch.  n.  que  nous  sommet  saupés par  grdce.  Or  lagrice 
et  la  foi  sont  deux  c:hoses  difierenlea.  3°  Que  aeloo  les 
ministres.  Justification  est  la  m£me  cbose  que  rimÎM- 
sion  des  pèches  -,  or  celle  rcinission  est  ailribuce  ■  la 
charité.  Luc.  VII.  Dimissa  sunt  à  mulia  peccata,  quo- 
niam  multum  dilexU.  La  cbarilé  est  autre  chose  que  la 
foi  ;  ajoutez  ce  que  dit  St.  Jean  ;  qui  ne  demeure  pas  en 
charité,  demeure  en  la  mort,  4'  On  olrtieut  la  vie  éter- 
nelle par  garder  les  commanderaeoSj  Hattfa.  XIX,  le 
Seigneur  dit ,  Si  tu  peux  entrer  en  la  vie  garde  les  com- 
mandemens.  Il  ne  dit  pas  ,  crois  et  tu  riçras.  5°  Davan- 
tage le  Baptême  sauve ,  Jean  IIL  Si  quelqiiun  n'est  né 
d'eau  et  d'Esprit,  il  n'entrera  point  au  royaume  des 
deux.  Il  ajouta  : 

Que  les  ministres  avaient  tort  r)f  >'"'<  «uribuer  au 
Fil«  ,..•.'  "-'  "■  lUi,  qu'il  faut  aussi  donner  au  Saint 
Esprit  son  règne,  comme  au  Père  et  au  Fils,  selon 
qu'il  est  dit  -.  Celui  gui  aura  péché  contre  le  Père,  U 
lui  sera  pardonné ,  mais  qui  péchera  contre  le  St.  Es- 
prit,  Une  lui  sera  Jamais  pardonné ,  Matlh.  XII. 

En  ce  que  Je  puis  entendre,  afouta-t-a,  vous  prê- 
chez lien  la  Loi  écrite ,  mais  vous  ne  prêchez  pas  la 
Loi  de  nature,  ni  la  Loi  de  grâce,  la  Loi  naturelle 
t^partienl  au  Père,  et  lui  ta  donnée  à  nature.  La  Loi 
écrite  de  t Evangile  appartient  au  Fils,  qui  a  envoyé 
ses  Apûb-es  pour  la  prêcher.  Celle  de  grâce  appartient 
au  Haint  Esprit ,  et  n  est  pas  encore  donnée.  Et  ne  faut 
dévoyer  au  Saint  Esprit,  ne  le  bannir,  guU  n'aU  son 
règne.  El  que  U  Loi  du  Saint  Esprit  soit  différente  de 
ceae  du  Père  et  du  Fils ,  U  apert  par  ce  qui  est  dit , 
Jean  AVI. 
«  Je  vous  ai  beaucoup  à  dire,  que  pous  ne  poaeez 
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porfer  maintenant.  Mais  quand  l'Esprit  de  vérité  aéra 
venu ,  il  cous  mènera  à  toute  vérité,  n  ce  que  n'est  point 
encore  Jait.  Car  toute  vérité  n'est  point  connue,  autre- 
ment il  ne  faudrait  disputer,  et  n'y  aurait  tant  de 
diffërens  en  la  teiTC ,  si  cette  monarchie  était.  JEt  qu'il 
ioit  ainsi,  nous  le  voyons ,  car  il  faut  être  trois  monar- 
chies, [Empereur  en  lient  l'une  àjbrce  d'armes,  et 
par  le  glaive  en  puissance ,  lequel  est  comparé  au  Père 
qui  etl  puissant,  et  la  puissance  lui  est  attribuée.  L'au- 
tre est  tenue  par  le  Pape,  qui  doit  par  les  Saintes  Ecri- 
tures et  par  l'Evangile  enseigner  le  peuple,  et  est 
comparé  au  Ptls ,  à  qui  est  attriltuê  science ,  et  comme 
le  Fils  est  venu  ça  lias  ,  aussi  le  Pape  est  appelé  Dieu 
en  terre.  J'oilàlcs  deus  premières  monarchies.  Il  faut 
soit  encore  une  troisième,  qui  soit  de  bonté  et 

arité   du  Saint  Esprit,  qui  encore  n'est  advenue, 

lis  commence ,  et  crois  que  Messieurs  seront  auteurs 
relie;  car  ils  aident  et  secourent  aux  pauvres.  Par- 
ti il  y  a  espérance  qu'en  brief  se  lèvera.  Purquoiil 

Jault  que  vous  attribuiez  tout  mi  Fils,  que  seule- 
t  par  la  Foi  en  icelui  on  soit  justifié.  ' 
'arel  lui  répoudil,  être  médecin  ne  répugne  point 

ia  vraie  théologie,  car  comme  apert,  Col.  IV,  St.  Luc 
était  médecin  ,  et  si ,  se  mêlait  de  la  doctrine  de  Jésus . 
yui  est  la  vraie  théologie.  Puis  venant  à  la  question, 
JJ  dil  :  I-  Que  si  St.  Paul  dit  que  l'homme  est  i^^tilié  par 

Foi,  sans  les  œuvrer  de  la  Loi,  Rom.  Ifl;  il  parle 
'une  Foi  vive,  opérante  par  la  charilc,  et  qu'ainsi  il 
n'est  point  en  opposition  avec  St.  Jaques,  qui  parlanl 
de  la  Foi  vaiue,  dit  inic  la  Foi  sans  les  œuvres  est 
morte.  Celui   qui  a  une  vraie  Foi,  est  persuadé  de  la 
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aisérkorde  du  Père ,  qm  «  d<»Qé  son  Fila  pour  •aarer 
le  rnoodcj  et  de  la  chuilê  du  Fils ,  qai  etl  mort  pour 
BOUS ,  aa  Hea  que  lei  diablea  ne  croient  point  que  JéauB- 
Oinst  soit  mort  pour  em.  Or  celai  qui  a  une  telle  Foi 
TÎve,  ne  peut  être  qu'il  n' aune  Dieu,  auquel  ilte_fie; 
et  duquet  il  crotf  affoir  tant  de  bien.  Parquoi  ainuatt 
Di€u  il  garde  aet  eommandemeiu.  U.  ha  passage  de 
St.  Paul  à  Tite  con6rme  cette  doctrine*  poîflqa'îl  dit, 
Dieu  noiu  a  Mauffês,  mm  poiiU  par  œMfre  de  juatU* 
qœ  nous  ayons  làiles,  maà  par  la  grâce.  Or  nous  l'ob- 
tenons par  la  Foi  puisque  Dien  l'avait  proroiea.  lie* 
ftromesaea  de  Dieu ,  tout  le»  tavUears  de  Dieu  le*  ont 
obtenues  par  la  Foi.  Bât.  XI,  el  an  Chap.  IV  il  est 
montre  comme  quoi  les  Israélites  n'onf  pu  entrer  en 
la  terre  promise  à  caute  de  leur  incrédulité. 

m.  Le  passage  de  Luc  VII  confirme  la  mémo  doc- 
trine, puisqu'il  y  est  dit,  qu'elle- a  beaucoup  aimé  parce 
que  plusieurs  péchés  lui  avaient  été  pardonnes.  Et  ce 
pardon,  elle  l'a  obtenu  par  la  Foi,  puisque  le  Seigneur 
lui  dit,  t>a  t'en  en  paix  ;  ta  Foi  ta  saueée.  Do  même  la 
passage  de  1  Jean  III.  Qui  n'aime  point  sonjrère .  de- 
meure en  la  mort,  est  édairci  par  ce  qui  est  dit  au 
Chap.  IV.  Que  Dieu  est  charité,  et  qui  demeure  en  cha- 
rité, demeure  en  Dieu.  Or  nous  dcmeuroDs  en  Dien  en 
charité,  en  ce  que  nous  sommes  Faits  entans  de  Dien,  et 
ce  bonheur  nous  adtnent  par  la  Foi,  Jean  I. 

IV.  La  réponse  de  Jésus-Cluist  au  jeune  homme, 
Matth.  XJX,  tendait  à  l'amener  à  la  Foi  en  lui ,  et  à  lui 
faire  sentir,  que  sans  celle  Foi  il  ne  pourrait  être  sauvé  ; 
car  nul  ne  pouvant  être  justifié  par  la  Loi,  il  faut  que 
l'homme  connaisse  son  impuissance ,  el  vienne  a  Jésus» 
Christ,  qui  est  la  fin  de  la  Loi,  pour  justifier  tous 
ceux  qui  croient.  Ainsi  il  faul  avoir  la  Foi,  avant  que 
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de  rîca  pouvoir  faire  de  bon  et  d'agrcablc  à  Dieu, 
puisque  tout  ce  qui  n'est  pasjait  en  Foi  est  péché, 
Rom.  XIV. 

V.  Le  passage  de  Jeaa  III,  Si  quelqu'un  n'est  ité 
d^eau ,  etc.,  revienl  à  la  même  chose;  car  celui  qui  ne 
croit  en  Dieu,  est  encore  en  condamnation,  mais  en 
croyant,  nous  avons  une  nouvelle  nativité,  et  sommes 
régénérés  rcccvanl  par  la  Foi  l'Esprit  de  Dieu,  qui  est 
l'eau  vive,  Jean  I,  IV  et  VII,  Jésus  lui-même  dil  ;  Qui 
croit  au  Fils  de  Dieu ,  il  a  la  vie  éternelle. 

n  ea  est  de- même  du  passage  de  St.  Marc  XVI,  qui 
VDiet  le  ealul  à  ceux  qui  croiront  et  seront  baptises; 
)ir  être  hnptisè  ,  exprime  la  profession  publique  do  sa 
,  toute  la  vie  du  vrai  chrétien,  el  l'exercice  de  la 
parité  en  bonnefi  œuvres. 
te  passage  alléguéde  Si.  Dlallh.  XII,  nesertderien 
«r  introduire  un  noueeau  règne  ,  et  qu'on  soit  jus- 
'■■  autrement  que  par  la  Foi  en  Jésus ,  mats  sert 
grandement  à  prouver  la  thèse  ;  car  le  péché  contre  le 
Saint  Esprit  est  quand  l'homme ,  par  incrédulité ,  vient 
contredire  à  la  vérité,  et  lui  résiste , — et  ce  péché  est 
sans  rémission ,  car  ces  blasphémateurs  demeurant  en 
leur  incrédulité ,  rejetant  la  Parole  de  Dieu ,  n'ont 
point  de  grâce.  Mais  les  pauvres  gens ,  qui  n  entenden  t 
point,  et  n'ont  point  encore  senti  la  vertu  de  Dieu,  {n'é- 
tant point  comme  les  Pharisiens ,  qui  demandent  leur 
gloire  el  non  celle  de  Dieu],  ceux-là  peuvent  croire 
quand  la  Parole  de  Dieu  leur  est  annoncée ,  etc. 

Farci  se  mit  ensuite  à  réfuter  Géricuscinenl  les  ima- 
ginations grotesques  du  médecin ,  sur  les  trois  monar- 
cliies,  en  inoulrant  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  une 
seule  Foi,  et  un  seul  corps  de  Jésus-CUrUt  qui  est  l'E- 


glise  ;  enfin  aoo  seule  Loi ,  doal  l'accomplUsetneat  esl  la 
Charité.  Mais  il  n'eat  pas  nécessaire  de  s'y  arrôler.  ' 

Après  ce  discours  l'assemblée  ie  leva. 

Blaschkrose  se  présenta  de  nouveau  l'après  dtace, 
pour  dispuler ,  prolestanl  que  Farel  oe  l'avait  point  sa- 
tisfait sur  la  dïstincUoD  de  la  Foî,  ni  sur  la  moaarcbîe 
du  Saint  Esprit;  et  dit,  qu'il  en  Tonlaît soutenir  la  vérité 
sous  la  peine  du  feu.  Il  demanda  mdine  la  permission 
de  proposer  des  thèses  sur  cette  doctrine  ;  sooteDanl  que 
la  Loi  de  grtlce  n'est  encore  venue,  laquelle  appartient 
au  Saint  Esprit,  etc. 

Le  secrétaire  de  Berne ,  premier  président ,  lui  dit  que 
s'il  avait  quelque  chose  à  opposer  contre  la  première 
thèse,  il  pouvait  le  (aire^  mais  que  de  mettre  thèses 
contre  tlicses,  on  ne  le  trouvait  j)as  à  propos;  que  du 
reste  atîn  qu'il  n'eût  point  lieu  de  se  plaindre,  il  pou< 
vait  mettre  ses  raisons  par  écrit,  et  qu'on  les  insérerait 
avec  les  réponses  qu'on  lui  avait  faites. 

FAREL  prenant  alors  la  parole ,  prouva  la  solidité  de  la 
distinction  qu'il  avait  donnée  de  la  Foi,  par  ce  passage 
de  St.  Jaques ,  qui  dit ,  que  la  Foi  sans  les  œuvres  est 
morte,  Jaq.  II,  cl  [«r  un  autre  de  St.  Paul,  qui  dît, /a 
Jin  du  commandement  est  charité  procédant  ^un  cœur 
pur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une  Foi  non  feinte, 
1  Tim.  I.  Il  représenta  au  médecin,  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  s'exposer  au  feu,  pour  soutenir  ses  senti- 
mens;  qu'il  avait  sauf-conduit  et  entière  liberté  de 
parler;  que  du  reste  il  avait  tort  de  chercher  un  autre 
règne,  que  celui  de  Jésus ,  puisque  son  règne  est  éter- 
nel ,  et  de  dire  que  le  règne  de  grâce  n'est  pas  encore 
venu;  quelle  plus  grande  grâce  que  celle  du  Père,  qui 

'  Ex  \H.  P.&6.&7.  at.  u.  m. 
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□ous  a  donné  Eon  Fils ,  et  celle  de  Jésaa  qiû  s'est  donné 
lui-mêine  pour  nous ,  selon  qu'il  dit  :  IVul  n'a  plus  grand 
amour  que  celui-ci,  etc. ,  Rom.  V  et  Jean  XV.  Quelle 
plus  grande  union  enlre  les  cbrolîens,  que  celle  qu'on 
vil  dans  l'Eglise  de  Jérusalem,  Ad.  II  et  III,  n'ctaot 
qu'on  cœur  el  qu'une  ame?  ' 

Ensuite  Pierre  Caroli  ,  docteur  en  théologie ,  de 
Paris ,  el  autrefois  prieur  de  Sorbooe ,  prit  la  parole ,  et 
«'adressant  au  médecîa  lui  dit  :  Que  Farel  avoït  suflisani- 
mcat  répandu  à  ses  diflicultée  i  que  son  opinion  d'une 
monarchie  du  St.  Esprit  était  une  rijverie  dos  Donatistea, 
ou  qu'il  l'avait  lue  dans  les  livres  de  Rajniond  Ijulle. 
Qu'il  avait  tort  de  suivre  un  Eystèrae  qui  sépare  des 
choses  étroitement  unies;  car  en  donnant  au  Père  la 
poissance ,  au  Fils  la  sagesse  ,  et  au  Saint  Esprit  la 
bonté,  il  s'ensuivrait  que  le  Père  n'aurait  ni  sagesse  ni 
bonté,  le  Fils  oi  puissance  oi  bonté;  et  le  Saint  Esprit, 
ni  puissance  nî  sagesse  ;  ce  qui  est  contre  l'Ecriture ,  car 
le  Fils  a  toute  la  puissance  du  Père,  et  tout  ce  qui  est 
au  Pore  est  au  Fils  ;  ainsi  en  est-il  du  Saint  Esprit. 
Après  quoi  il  l'invita  encore  à  argumenter  contre  la 
jnstiiîcation  par  la  Foi. 

Bi.AKCHEfi»sE.  Saint  Jaques  dît  :  La  Foi  sans  les  œw- 
près  est  morte,  parquoi  on  est  Justifié  autrement  que 
parla  Foi. 

CABOti.  Je  cous  nie  que  par  là  s'ensuive  que  la  Foi 
M  Justifie  i  ce  que  devez  prouver,  prouvez-le  ;  et  n'en- 
vetoppez  DOS  monarchies  et  songes  cabalistiques  hors 
d»  f  Ecriture. 

BfcAiCREBOSE ,  piqué  de  ces  derniers  mots,  revint  à 
H   monarchie  de  l'Esprit,  el  pour  la  prouver  cita  le 
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IV*  Livre  d'Eidras ,  Chap.  XIV,  où  il  est  dil  :  Je  numi- 

/esterai  cet  choses  et  ne  les  cacherai,  etc. 

Caroli.  fous  rentrez  bien  en  matièret  nous  amenant 
des  songes  d'un  Livre  Apocryphe  au  lieu  de  la  Sainte 
Ecriture  ;  et  Blancheroso  l'étant  récrié  de  ce  qu'il  Irai' 
uit  ce  Livre  d'Apocryphe ,  Caroli  lui  répondit  :  1*  Qa^ 
eo  Livre  ne  se  trouvait  point  en  hébreu ,  qui  est  la  lan" 
guc  des  Livres  Canoniques  du  Vieux  Testament.  2"  C-^ 
cita  St.  Jérôme,  qui  a  aussi  mis  ce  Livre  «u  rang  d9^ 
Apocryphes,  dans  son  Protogos  Galealus^  et  dans  »-a 
Préface  sur  Ëtdrag.  * 

'    Alors  le  PiiEBiER  Préside:it  ^t  au  médecin  ,  qu'il  di^ 
putàt  contre  la  thèse,  ou  qu'il  se  t&l. 

n^A^clIF.B0SE  voulut  prouver  que  l'Ecriture  contiers  I 
beaucoup  do  choses,  pour  parvenir  à  la  vie  éternelle  , 
autres  f\\\c.  la  Foi.  Parquai,  dJt-il,  la  Foi  ne  just^e 
point.  Il  cita  los  paroles  de  St.  Paul,  1  Cor.  XIII.  Ces 
trois  choses  demeurent,  la  Foi ,  T Espérance  et  la  Cha- 
rité, mais  la  plus  grande  est  la  Charité.  La  Charitff 
étant  donc  plus  grande  que  la  Foi,  elle  doit  avoir  plu 
d'cllîcacc  qu'elle,  pour  sauver  et  justifier;  ce  qui  est 
eonlîrmc  |>ar  ce  que  dit  l'Apôtre  au  même  Chapitre,  que 
quand  il  aurait  toute  la  Foi,  etc.,  s'il  n'avait  pas  la 
charité,  tout  cela  ne  lui  servirait  de  rien ,  d'oîi  il  suit, 
que  la  Foi  ne  peut  justifier  sans  la  charité  :  parquai 
plus  doit-on  attrihuer  la  justification  à  la  charité,  qu'à 
la  Foi,  puisqu'elle  est  plus  grande,  et  sans  icelle  ton 
n'est  rien.  ' 

Farel.  Le  St.  jépHtre  n'est  transporté  ^entende' 
ment  qu'il  contredise  à  soi-même ,  et  à  ce  qu'il  a  dit 
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iTaîment  de  la  justification  de  la  Foi ,  mais  tout  con- 
ionne  bien.  1"  Je  vous  fais  ju^er  tous,  si  cet  argument 
vaut  rien;  la  charité  est  plus  grande  rjue  la  Foi  et 
espérance ,  donc  par  la  Foi  ne  sommes  justifiés.  Au- 
tant vaudrait  dire  :  Le  ciel  est  plus  grand  que  le  soleil  : 
donc  le  soleil  n'illumine  point  le  ciel. 

2"  Dans  le  passage  de  Si.  Paul  1  Cor.  XIII,  il  s'agit 
de  la  Foi  des  miracles,  qui  peut  être  séparée  de  la  cha- 
rilé  el  être  doQDce  à  des  réprouves,  comme  le  Sei- 
gneur le  montre  eo  St.  Matthieu,  Chap.  VII.  //  y  en 
uura  fjui  diront,  Seigneur,  n'avons-nous  pas  prophétisé 
en  ton  nom.  Itlais  quand  il  dit,  que  nous  sommes  jus- 
tfiés  par  la  Foi ,  il  parle  de  celte  Foi ,  qui  n'osl  doQDCe 
iux  enfaus  de  Dieu ,  qui  en  croyant  sont  faits  enfaos 
I^Dieu. 

Blancherose.  Si  J'ai  vécu  toute   ma  fie   mécham- 

Wit  comme  un  larron  et  un  Irigand.  ne  faisant  aucun 
mais  continuellement  mal,  me  sufjha-l-H  de 
voire?  La  Foi  sans  satisfaction  me  sauvera-t-elle  P  11 
ae  faut  don''  point  faire  de  lien,  mais  de  mal  tant 
•jit'on  pourra,  si  nous  sommes  ainsi  saufés  par  la 
Fx>i,  sans  les  œuires. 

P.\REL,  Ainsi  était  bUsphémé  St.  Paul,  préchant  la 
f;ràce  et  miséricorde  de  Dieu,  ta  justice  de  la  Foi ,  et 
comment  là  où  le  pèche  a  abondé,  là  a  ahondé  la  grâce, 
Hom .  III  el  VI ,  parce  que  la  grâce  de  Dieu  et  la  doc- 
trine delà  vraie  FoC  n  est  point  entendue.  Cdr  celui  qui 
t  entend  el  «  le  sentiment  de  ta  vraie  Foi,  ne  peut  par- 
ler ainsi  de  cœur;  vit,  {comme  tant  de  fois  a  été  dit], 
te  pauvre  pécheur,  qui  deçant  Dieu  était  coupable, 
et  avait  gagné  la  mort  éternelle,  entendant  que  Dieu, 
de  sa  grande  bonté  et  miséricorde,  ayant  pitié  du  pé- 
cAetir,  Iqut  ne  pouvait  sati.9faire  ni  sortir  de  la  mort  ), 
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a  donné  son  Fils  juste  et  saint  pour  le  coupable;  çue 
ce  Fils  a  porté  la  peine  que  cemUèralle  devait  portier^ 
âe  sorte  que  parce  que  le  pécheur  se  coulie  en  Jésoi, 
et  croit  que  ce  qu'il  a  «oufTert,  il  )'a  souffert  pour  l« 
sauver,  et  que  le  Père  lui  pardonne  ses  péchés,  à  cause 
de  la  satisfaction  de  Jésus;  un  homme  qui  croit  une  ù 
grande  grâce  de  Dieu ,  ayant  l'Esprit  de  Dieu ,  qui  est 
donné  à  ceux  qui  croient  véritablement,  comment  peut- 
il  vouloir  vivre  dans  le  péché,  et  ofTcnser  celui  do  qai 
îl  a  reçu  tant  de  grâces  ?  Les  diables  ne  pourraient 
vivre  ainsi,  s'ils  pouvaient  sentir  telle  grâce  de  Dieu , 
mais  iljaudrait  qu'ils  aimassent  Dieu  et  le  servissent. 
Ainsi  tombe  cette  objection,  qui  vient  de  ce  qu'o» 
ignore  la  nature  et  la  vertu  de  la  vraie  Foi,  et  le  moo- 
vement  de  l'Esprit  de  Dieu ,  lequel  il  nous  donne  par 
sa  grdce  ;  car  ne  gist  aux  lèvres  de  dire ,  je  crois  ,  Je 
crois  que  Jésus  est  mort  pour  mes  péchés,  mats  en  la 
1  pleine  assurance  qu'on  a  au  cœur,  certain  que  par 
Jésus,  Dieu  noire  Père  nous  est  pleinement  propice, 
et  qu'il  nous  a  tout  pardonné  —  ce  de  quoi  étions  red^ 
vailles,  sa'ns  que  nous  ayons  desservi  que  ire  et  fureuTt 
sans  avoir  fait  aucun  bien  :  car  tout  ce  qui  est  faii 
aeant  la  Foi  est  péché  ;  et  cette  Foi  Justifiante  suivant 
Us  bonnes  œuvres,  et  c'est  par  celte  Foi,  sans  que 
aucunes  œuvres  aient  précédé ,  que  nous  sommes  Jus- 
tifiés,  comme  le  dit  l'Apôtre. 

Alors  îl  fit  lire  tout  du  long  le  Chapitre  III,  de  l'Epf- 
tre  aux  Romains,  depuis  le  verset  9  jusqu'à  la  hn. 

Blakcherosk  ne  pouvait  pas  croire  qu'il  y  eâl  dans 
le  texte  sacré,  ce  qu'on  y  lisait.  Pour  le  convaincre  on 
lui  présenta  une  vieille  Bible  de  parchemin ,  manus- 
crite ,  tirée  de  la  Bibliothèque  des  Cordeliers  ;  on  lui 
montra  le  passage ,  et  t ayant  vu  ,  tout  étonné ,  il  con- 
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Jesia  et  dit.  Il  est  vrai  qu'on  est  Justifié  par  ta  Foi, 
el  la  thèse  est  véHlable ,  car  le  St.  Apôtre  dît  :  IVous 
ne  sommes  point  saueès  par  les  œuvres  de  justice,  que 
nous  ayons  faites,  mais  Dieu,  selon  sa  miséricorde , 
nous  a  sauvés,  etc.  ' 

Après  lui  parut  Jeak  UTibard,  maître  d'école  à 
Veyey  qui  dil  :  Entendez-vous  que  par  la  Foi,  sans  les 
auvres  de  la  Loi,  nous  soyons  Justifiés ,  que  ce  soit  dit 
de  ta  Loi  tant  Evangélique  que  de  la  Loi  des  dix  Corn- 
mandemens.  Je  ne  pense  qu'il  soit  entendu  que  de  la 
Loi  de  Moïse,  qui  contient  les  cérémonies,  en  sorte 
que  nous  summeâ  jiiBtîliés  sans  les  garder;  car  il  ne 
faut  plus  garder  les  Cérémonies ,  mais  bien  les  Com- 
mandemens  de  la  Loi ,  et  la  Loi  Evangélique ,  et  sans 
les  garder  l'on  ne  peut  ^ire  juslitic. 

Fabel.  Mon  frère,  il  faut  que  vous   entendiez  la 

Ë\diUon  du  pauvre  homme,  avant  qu'il  soit  justifié , 
la  vertu  de  la  Loi,  et  ce  qu'elle  requiert,  et  lors 
endrez  comment  sans  Us  œuvres  de  la  Loi,  et  sans 
que  ton  ait  fait  aucun  bien ,  par  Foi  on  est  Justifié. 
1°.  L'Homme  étant  conçu  cD  iniquité,  no  en  pcclié, 
mille  el  corrompu,  ne  peut  point  observer  \os  cora- 
landeniens  de  la  Loi  do  Dieu,  qui  est  spirituelle,  qui 
e  que  nous  aimions  Dieu  de  tout  notre  cœur  , 
B  nous  aimions  tous  nos  prochains,  ebub  en  excepter 
léme  DOS  ennemis  :  Brîef,  la  Loi  requiert  une  perfec- 
ton  et  sainteté  divine ,  plus  grande  que  Jamais  enfant 
fj4dam  ne  peut  avoir.  Pour  prouver  cette  împm'ssanco 
B  l'homme  il  fit  lire  le  Chap.  VII,  de  l'Epîlre  aux  Ro- 
HÎDB,  depuis  le  verset  7  jusqu'à  la  fin. 

.  Puis  reprenant  son   discours  dil  :   tous  voyez 
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comment  It  St.  Apâir»  ne  paris  poini  de  la  hoi  des 
cirémonus ,  mai*  de»  dis  Commandement ,  parlant  de 
cestui.  Tu  ne  convoiterai  point  ;  montrant  comment  la 
Loi  est  bonne  et  sainte,  maii  par  le  péché,  gui  cet  en 
nous,  elle  nous  est  tournée  à  mort,  etjaite  cause  de 
mort.  Il  dit  encore ,  Chapitre  IV  ei  V,  qge  I*  Iioï  opère 
la  colcrCj  que  là  où  il  n'y  a  point  de  L<ù  il  n'y  a  point 
de  traosgroëBion,  qvîelte  est  entrée  qfin  que  le  péché 
ahondât. 

3°.  Ainsi  celui  qui  n'a  d'antres  secoars qocla  Loi , 
doit  néccssairemeDi  lombcrj  ou  dans  ledéseapoir,  ou 
dans  l'hypocrisie,  pensant  accomplir  la  Loi  par  ses  œu-  . 
vrcs,  et  se  confiant  en  sa  juitice.  Tds  ont  été  les  Pha- 
risiens, lesplus  ahomïnahUs  gens ,  gid furent  jamais, 
tellement  que  personne  n'a  ainsi  résisté  à  vérité 
comme  ceus-là. 

Pais  donc  quo  la  Loi  condamne  tons  les  pécheurs  ; 
que  tous  ceux  qui  sdnl  bous  la  Loi  sont  maudiu,  il  faut 
qu'il  y  ail  un  aulre  moyen  que  la  Loi  pour  cire  jusU- 
fiés ,  et  ce  moyen  est  la  Foi  en  Jésus ,  lequel  nous 
croyons  être  mort  pour  nos  péchés ,  et  ressuscité  pour 
notre  juttyication  ;  et  que  Dieu  est  en  lui,  réconciliant 
à  soi  ie  monde,  et  en  lui,  et  par  lui,  nous  pardonne 
tout  ce  que  nous  avons  (^ensé ,  car  la  Foi  regarde  les 
promesses  de  Dieu,  qu'il  a  accomplies  en  Jésus.  Ainsi 
le  pécheur,  se  confiant  en  Dieu,  en  sa  miséricorde^ 
n'est  point  confondu,  mais  sa  Foi  lui  est  réputée  à juS' 
tice,etDieu  le  tient  pour  juste  et  innocent,  à  cause  de 
ce  qu'il  sejie  en  Jésus ,  qui  est  mort  pour  nous  ;  et  de  là 
vient  son  salut,  quand  par  Foi  il  est  enté  et  inséré  en 
Jésus,  Rom.  XI;  et  étant  en  Jésus,  il  n'y  a  point  de 
condamnation ,  Rom.  VIII. 

Ici  il  fit  lire  le  Chapitre  VIII,  de  l'Epttre  aux  Ro- 
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^KjMias,  les  quatre  premiers  verseu.  Farci  conliuuant 
^^Bt  :  Voyez-vous  comment  la  Loi  est  impossible ,  et 
gu'il  a  Jallu.  que  Jésus  sait  eenu ,  afin  que  la  justifi- 
cation de  la  Loi  yùt  par  lui  accomplie  en  nous.  Et 
sans  être  insérés  à  Jésus,  qui  est  par  Foi,  nous  ne 
pouvons  éviter  la  condamnation  et  mort.  Et  par  Jésus, 
et  la  Foi  de  Jésus ,  nous  cheminons  selon  [Esprit,  et 
non  selon  lu  chair. 

Jean  IHimard  objccla,  que  nous  sommes  agréables  à 
Dieu  par  de  boDDes  œuvres. 

Farel.  Il  faut  en  l'affaire  de  la  Foi  tenir  le  droit 
chemin,  sans  décliner  n'a  la  dextre  n'a  la  senestre.  Les 
uns  faitlent  d^un  coté,  que  sentant  leur  impuissance 
de  faire  ce  que  Dieu  commande ,  perdant  toute  espé- 
rance, pleins  de  désespoir,  s'adonnent  à  toute  iniquité. 
Les  autres  pensant  par  leurs  leuvres  être  agréables  à 
Dieu,  se  fient  en  icelles ,  cuydans  que  Dieu  leur  est 
(par  manière  de  dire)  tien  atlenu,  et  qu'ils  ont  lien  des- 
^Jgrvi  pardon,  et  d'avoir  tout  ce  que  Dieu  a  promis  de 
^Kbnner — ne  sont  que  hypocrites  et  abominables  devant 
^^Btieu.  Les  autres  sont,  qui  disent  avoir  Foi  en  Jésus, 
^^■punf  méchamment ,  renoncent  défait  ce  qu'ils  con- 
^^Ê^tent  tenir  dé  bouche.  Mais  ceux  vont  droitemenl  et 
^^■fofi  Dieu ,  qui  ne  perdent  le  cœur  pour  leur  impuis- 
sance ne  leurs  fautes  et  péchés ,  et  ne  recourent  à  leur 
propre  justice  et  aux  œuvres;  mais  du  tout  ont  recours 
il  la  seule  bonté  et  miséricorde  de  Dieu  ,  mettant  toute 
leur  confiance  en  la  justice,  sainteté ,  pureté,  et  inno- 
cence de  Jésus,  à  ce  qu'il  a  porté  pour  nous ,  et  par 
ce  moyen  croient  avoir  grâce ,  et  par  miséricorde  être 
jitstifiés ,  et  faits  agréables  à  Dieu,  et  non  par  antre 
chose,  etc.;  et  croyant  vraiment  en  Jésus,  n'ont  une 
Foi  vaine  et  oisive ,  'sans  rien  faire ,  et  pour  demeurer 
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Bfi  lajange,  mais  font  les  bonnes  œutrres.  Aiasi  que 
dit  l'ApAlra  :  Fout  êtes  saufés  par  grâce ,  par  Foi  «I  ce 
non  de  vous,  c'est  le  don  de  Dieu,  non  point  des  œu- 
vres (ifu\  que  personne  ne  se  glorifie,  Eph.  II.  Iiem. 
IVous  sommes  son  ouvrage ,  étant  créés  en  Jésus-Christ 
abonnes  œuvres,  lesquelles  Dieu  a  préparées,  «ffin 
que  nous  marchions  en  elles.  Ainsi  celui  qui  esl  jus- 
tifie, il  l'est  afin  qu'il  fasse  les  bonoea  œu*ro8,  les- 
quelles ne  prcccdcDl  point  la  jusUrication ,  mais  la  uii- 

Mimard  D'ayant  rien  répliqué,  Dos  Jaqvxs  Dvocy, 
vicaire  de  Morges,  s'avança,  et  voulut  prouver  qu'on 
n'est  pas  justifié  par  la  Foi  seulement,  mais  par  la  Foi 
accompagnée  des  œuvres.  ^^h 

Ses  raisons  furent.  ^^^| 

l".  Qu'on  ne  trouve  en  toute  l'Ecriture  aucun  |^^| 
sage  où  il  soit  dit,  que  la  Pot  «eu/e justifie. 

2".  Que  Jésus  ne  nous  commande  point  d'être  by- 
pocrilcs ,  quand  il  dit  :  Que  votre  lumière  luise  devant 
tes  hommes,  ^fin  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres,  etc., 
Hatth.  V. 

3°.  Que  la  Foi  sans  les  autres  est  morte ,  Jaq.  II. 

■4°.  Que  ce  ne  sont  point  ceus  qui  écoutent  la  Loi, 
mais  ceux  qui  la  font,  qui  sont  justes  devant  Dieu , 
Hom.  II.  ,^ 

5°.  Que  chacun   recevra  sa  récompense  selon.  4^H 
travail,  I  Cor.  UI.  ^H 

Farel  répondit  :  ^^ 

1°.  Que  le  mot  seule  ne  se  trouve  pas  véritablement 
co  l'Ecriture,  mais  que  le  sens  et  l'équivalent  s'y  trouve^ 
puisque  l'Apôtre  dit  :  ^ous  tommes  justifiés  pai 
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sans  Us  œuvres  de  la  Loi.  Rom.  III,  nous  savons  que 
rkomme  nest  point  fustifié  par  les  autres  de  la  Loi, 
siDOD  par  la  Foi  en  Jésus,  Gai.  II.  Les  mots  sans  et 
sinon  cxclueDt  toute  autre  chose,  tout  comme  ferait 
le  mot  seule. 

2°.  Le  Seigneur  commande  qu'on  croie  en  lui,  pro- 
mettant la  vie  à  ceux  qui  croient  en  lui,  et  après  la  Foi 
il  commande  qu'on  Jasse  les  bonnes  œuvres,  ce  que 
nous  avons  tant  dit,  montrant  que  les  croyans  se  doî- 
Tent  exercer  en  toutes  bonnes  œuvres. 

3*.  Qu'on  B  assez  satisfait  au  passage  de  St.  Jaques, 
montrant  qu'il  dispute  contre  des  gens,  qui  se  disent 
avoir  la  Foi,  et  n'ont  aucun  fruit  de  charité,  ne  de 
l'Esprit;  que  tels  sont  vains. 

4°,  Que  l'Apôtre  n'entend  point  qu'on  puisse  actuel- 
lement être  justifié  par  les  œuvres  de  la  Loi,  puisqu'il 
montre  que  nul  n'observe  la  Loi;  qu'il  n'y  a  nuljuslc, 
Rom.  m  et  Vn,  et  que  si  l'on  pouvait  être  juslirié  par 
ta  Lot,  Christ  serait  mort  pour  néant,  Gai.  II. 

5°,  Cet  argument  n'est  point  concluant,  chacun  re- 
cevra sa  récompense  selon  son  travail  donc  la  Foi  ne 
jta^fie  point. 

(^  fat  BtDsi  que  se  passa  la  seconde  journée.  * 


^^V   Le  mercredi  4  octobre,  après  la  prière,  cl  la  Iripie 
'     proclamation,  les  chanoines  parurent  de  nouveau,  et 
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Febri:»,  porUDl  la  parole  pour  loas,  lut  •  haulc  voix 
une  seconde  protesUtion  contre  la  dispote,  que  je  rap- 
poncrai  ici  loule  entière. 

Seconde  protestation   des  chanoines. 

Magnifiques  et  tivs-redûuté/  seigneurs ,  con^ien  que 
n'ayons  pu  avoir  la  copie  des  écritures  dé  maître  Guil- 
laume Farel,  tout^ois  les  passage»  qu'il  aliêgue  tow- 
chant  la  dispulaiion,  nejhntrien  contre  nous;  car  ils 
parlent  du  temps  de  la  primitive  EgUse  auqael  dispu- 
ttttion  pullique  n'était  défendue^  caria  Foi  n'étaUpas 
encore  roborèe  ni  publiée ,  comme  à  prisent  ;  toul^ois 
par  les  dits  passages  il  se  conste  man^estement  qu'en 
icelles  disputations  avait  grande  contention  jusqu'à 
la  mort  des  bons  Saints,  jaçoit  qu'ils Jassent  illuminés 
du  Saint  Esprit.  D'autre  pari  l'on  peut  bien  aperce- 
voir la  dissention  et  contention,  que  serait,  si  nous  ' 
fussions  entrés  en  disputation  avec  le  dit  maître  Guil- 
laume Farel.  Car  sans  disputer  il  nous  t^t  toutes  in- 
jures, comme  falsificateurs  ignorans,  et  ce  qu'il  lui 
pla/t,  contre  Dieu  et  sa  Sainte  Ecriture.  Car  pour  ses 
paroles,  jà  ne  serons  tels  qu'il  nous  fait.  Et  pour  ce 
qu'il  veut  entendre  la  Sainte  Ecriture  de  sa  propre 
autorité,  contre  ce  que  dit  St.  Pierre,  à  la  fin  de  sa 
seconde  du  premier  chapitre  :  Nous,  désirons  être 
obéissons  à  VEglise  universelle ,  à  laquelle  il  dit  sou- 
vent qu'il  croit.  A  cette  cause ,  très-redoutés  seigneurs, 
récusons  de  contendre  en  paroles  avec  lui.  Et  demeu- 
rons en  notre  réponse  par  ci-depant  déjà  faite,  sans 
plus  outre  questionner.  ' 
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Après  la  lecture  de  celte  protestation ,  MiutEi,  QciODt, 
l'un  des  quatre  notaires  jures ,  voyant  que  les  chanoines 
s'y  plaignaient  de  n'avoir  point  pu  avoir  copie  de  l'ccril 
de  Farel,  leur  dit  publiquement,  que  la  copie  de  cet 
écrit  qu'ils  avaient  demandée  le  jour  précédent,  avait 
été  faite,  (et  il  la  montrait ,  la  tenant  entre  ses  mains)  ; 
mais  qu'ils  n'étaient  point  venus  depuis,  et  n'avaient 
envoyé  personne  vers  lui ,  ni  ses  collègues  pour  la  pren- 
dre; et  que  ce  malin-là  il  la  leur  avait  portée  lui-même, 
mais  qu'ils  ne  l'avaient  voulu  recevoir,  parquai  ils  ne 
lifir-aient  point  ainsi  dire  chose  non  véiitable ,  devant 
'■•lie  compagnie. 

Farei.  prit  la  parole,  et  réfuta  celte  protestation 
pied  à  pied.  Il  dit  que  celle  pièce  était  irf^s-propre  à  con- 
ËHidre  ECS  auteurs.  Ils  sentent  bien ,  dît-il ,  quel  est  leur 
CM,  qui  est  cause  qu'ils  ne  eeulenl  que  le  peuple  Een~ 
imde.  Ils  avouent  que  dans  la  primitive  Eglise  il  était 
fcniiis  à  chacun  de  disputer,  parce  que  la  Foi  n'était 
point  encore  roborée  et  publiée,  comme  maintenant. 
Si  dans  colle  Eglise ,  qui  claii  remplie  de  Foi ,  et  com- 
blée des  dons  cl  des  grâces  du  Saint  Esprit ,  il  n'a  point 
été  défendu  de  disputer,  si  bien  que  ceux-là  même  qui 
n'élaienl  point  établis  pour  prêcher,  mais  pour  servir 
aux  tables ,  enseignaient  pourtant  et  diiipulaient,  comme 
Saint  Etienne,  Act.  VI,  cela  ne  condamne-t-il  tant 
jïi'i/y  en  a  en  l'Eglise  du  pape,  qui  ont  te  nom  de 
prêtres,  qui  est  pour  enseigner  et  instruire  te  peuple , 
gai  disent  qu'il  leur  est  déjendu  défaire,  comme  en  la 
primitive  Eglise  a  été  Sait? 

Je  trouve  bien  qu  en  celle  Sainte  Eglise,  y  avait  des 
prophètes,  des  apôtres,  des  évangétistes ,  des  pas- 
teurs et  enseigneurs.  Mais  de  papes,  de  lice-clmn- 
celiers,  cardinaux,  patriaj-ch.es  non.  mariés.,  h-gptf 
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de  latere ,  archevêques,  arckiprêtres ,  archidiacres. 
Doyens,  sacristins,  pré^ts,  trésoriers,  abbés,  prieurs, 
gardien^,  généraus.  Je  n'en  trouoe  point. 

Les  premiers  hom  serviteurs  de  Dieu,  n'ont  remis 
Pqffiure  à  Nantoue ,  et  prins  longue  dilation ,  mais  par 
I  .  f  Esprit  de  Dieu  ont  puissamment  résisté ,  et  comme  dit 
tapûtre   qu'il  Jimt  prêcher  la  parole,  irtster  oppor- 
tunément  et   importunément ,   arguer,    reprendre  tt 
tahoiier ,  n'ont  cessé  ne  différé ,  mais  fait  leur  devoirt 
I  prêchant    et    reprenant.  La   chose    demande    qu'on 
Mecourre  soudain  ,  comme  lesjid^lea  serviteurs  de  Dieu 
'   ontj'ait,  non  par  protestations  et  appellations ,  non  par 
fagots,  et  effusion  de  sang,  mais  par  te  glaive  de 
r Esprit,  par  la  Parole  de  Dieu.  Il  ajoula  : 

Que  les  mintGlres  ont  toujours  offert  de  aouienîr  leur 
doctrine  au  péril  de  leur  vie;  que  Saint  Etienne  et  les 
autres  bons  serviteurs  de  Dieu  ont  mieux  aimô  exposer 
leur  vie,  que  de  ne  résister  à  ceux  qui  s'opposent  à  ta 
vérité.  Les  docloiirs  catholiques  au  contraire  lâcbenl 
d'empêcher  qu'elle  ne  vienne  en  avant;  et  n'a-t-on 
uucune  pitié  du  pauvre  peuple ,  ainsi  conduit  en  grosse 
ignorance ,  tout  chargé  de  traditions  humaines ,  de  »i 
grosses  iniquités,  tant  d'horribles  paillardises,  dcf 
ventes  deJiUes  et  de  femmes.  Cest  honteux  de  voiries 
énormités  qui  sont  de  présent. 

Qu'il  y  a  aujourd'liui  autant  et  plus  de  disputes  en  la 
Foi .  qu'il  y  en  avait  dans  rEgtisc  primitive  -,  que  si  alors 
U  dispute  était  nécessaire,  pour  les  lermiDCr  cite  l'est 
bien  autant  aujourd'hui. 

Que  ces  Messieurs  n'ont  pas  lieu  de  se  plaindre,  des 
injures  qu'on  leur  a  dîtes,  que  la  plus  grosse  csl  ccllo 
■    Ac  falsificateurs  \  ils  la  reconnaissent  vériloblc,  puis- 
que ,  après  avoir  ose  dire  que  Saint  Paul  défend  de  d 


puter,  RiainteDBtit  ilâ  avouonl  que  les  bons  serviteurs 
de  Dieu  ont  digpuic. 

Quant  à  ce  qu'ils  nous  reprochent ,  gue  nous  expo- 
sons fEcriture  de  notre  propre  autorité,  nous  enjiu- 
sons  Juges  les  assistons;  et  les  actes  en  rendront  Bon 
tèmoignagne.  Quaal  à  ce  qu'ils  discot  qu'ils  voulaient 
obéir  à  l'Eglise  universelle;  il  serait  à  souhaiter,  qu'ils 
voulussent  obéir  à  Dieu,  à  ses  CommaDdcmens  et  mêitio 
à  leurs  canous,  qui  dcfendeDl  d'avoir  plusieurs  bcné- 
ftces  à  la  fois,  et  d'admettre  à  la  prêtrise  les  ignorans 
et  les  matvivane ,  et  qui  ordonnent  aux  prêtres  d'ensei- 
gner le  peuple  ;  choses  qui  sont  très-mal  observées.  ' 

m.  Ensuite  on  lit  la  publication  ordinaire,  pour  în- 

«r  à  la  dispute. 
i  Dhogv  gc  leva,  et  proposa  par  écrit  ses  objecUoas 

Vitre  la  doctrine  de  la  justîllcation  par  la  Foi. 
\  V.  Ce  que  dit  Saint  Jaques,  Chap.  2.  Que  serfira-t-îl, 
,  si  quelqu'un  dit  avoir  la  Foi,  et  qu'il  n'ait  point 

t  œuvres,  ctc-i  à  v.  14.  ad.  32. 

2°.  Ce  que  le  Seigneur  dit,  Jean  V.  Ceux  qui  auront 
ienjait,  iront  à  résurrection  de  vie  ;  ceux  qui  auront 
nuit  fait,  etc. 

3°.  Que  Dieu  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres. 
Hom.  U,etMaitb.  XVI. 

^4<*.  Que  celte  doctrine  ouvre  la  porte  à  la  licence  cl 
vice. 
Fabel.  1°.  Saint  Jaques  reprend  ceux  qui  se  van- 
tant d'avoir  la  Foi,  n'ont  ni  charité  ni  pîélc;  il  dit 
que  ces  gcns-là  ne  croient  pas  mieux  que  les  diables, 
il  montra  fort  au  longf  la  difTcrence  qu'il  y  a 
Foi  des  diables  et  celle  des  lidèles  )  ;    Saint 


Jaques  dit  donc  &  c«a  genB-\k,jnontre  Moi  ta  Pot  par 
tes  œuvres  ;  donnant  à  entendre  que  cdui  qui  n'a  pas 
tes  œuvre* ,  n'a  point  la  Foi,  etc.  Et  celui  qui  a  les 
œuvres  est  justifié  par  elles,  non  deraot  Dîeuj  mais 
devant  le  prochain  qui  voit  ses  oeuTres ,  etc.  ;  comme  il 
paraît  par  l'exemple  d'Abraham  qui  fut  prêt  à  sacrifier 
■on  Fils,  etc.  Ici  Farel  élala  avec  beaucoup  d'éloquence 
et  de  force  toutes  les  difficultés  qui  se  présenlaient  k 
l'esprit  et  au  cœur  d'Ahraham ,  pour  le  détourner  de  ce 
sacrifice.  Néanmoins ,  Abraham  n^estpointjust^ê  par 
tes  œuvres.  Pour  le  prouver  il  fit  h're  fEpftre  aux  Ro- 
mains IV,  dès  le  verset  2  jasqa'âQ  8. 
' .  Ainsi  partant ,  ajouta-t-il ,  nfttta  ne  ninna  point  qu'il 
ne  faille  /aire  les  bonnes  œuvres;  mai»  grandement 
dfjendona  de  maUfaire,  et  invitons  à  bien  faire;  mais 
nous  disons,  que  les  œuvres  ne  justifient  point. 
■  2°,  Quant  estde  [inconvénient,  qui  peut  advenir ,  je 
prie  à  Dieu  que  les  chanoines,  prêtres  et  moines  ne 
donnent  non  plus  de  scandale  de  leur  vie  et  doctrine 
au  pauvre  peuple-,  que  cette  sainte  doctrine,  qu'on 
est  justifié  par  Foi,  etc.  Quand  on  représente  â  ur 
homme  ses  pcchcs,  qu'on  lui  propose  ensuite  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  lui  disant,  2}i>ir...  ne  veut  point  ta 
mort,  mais  te  faire  grâce;  il  a  donné  son  cher  Fils 
Jésus  à  la  mort  pour  nous;  si  tu  te  fies  de  tout  ton 
cœur  en  Jésus  ,  croyant  qu'il  a  porté  tous  les  péchés, 
et  au  nom  de  Jésus  tu  demandes  merci;  Dieu  te  par- 
donne, pourvu  que  ta  laisses  ta  mauvaise  vie,  etc. 
Telle  doctrine  ...  nest  point  occasion  de  mal,  pour 
être  ingrat  à  Dieu ,  etc.  Mais  à  l'opposite  enflamme  le 
cœur' en  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  tellement 
qu'on  en  voit  les  fruits,  etc.  Tel  était  Zacbce,  qui 
donna  la  moitié  de  son  bien  aux  pauvres ,  et  restitua 


là  quadruple  à  ceux  k  qui  îl  avait  Taîl  tôt  t ,  Luc  XIX. 
Ceux  qui  magnifient  ies  bonnes  œunres ,  et  se  fient  en 
icelles,  attribuent  tout  leur  salut  à  ce  qu'ils  font ,  et 
non  à  Jésus  et  à  ta  Foi  en  lui,  sont  hypocrites ,  etc.,  et 
iien  mèchans  aussi  ceux  qui  n'ont  autre  chose  à  la 
bouche  que  les  lionnes  œui^res ,...  et  qui  néanmoins 
nejbnl  que  tous  cas  énormes,  '  larrecins ,  pilleries, 
piiillardises ,  adultères  perpétuels  tenant  femmes  ma- 
riées en  leurs  maisons ,  pleins  de  noises  et  débats ,  plus 
que  gendarmes  adonnés  à  tous  maux,  etc.  ' 

Carûli  prit  ici  la  parole ,  et  dit  n  Drogy.  Sî  un 
homme  avait  fait  tous  les-maux  du  monde,  et  qu'on 
htl  proposflt  Jcsua  mort  pour  lui,  afin  qu'il  crùl;  en  ce 
cas'lù  un  tel  homme  scrail-il  sauvé?  Il  faut  dire,  ouï , 
autrement  ce  Ecrait  déshooorcr  Jésus-Christ.  Car  1"  si 
l'on  fait  précéder  les  cpuvres  pour  la  justification ,  on  lea 
fait  compagnes  de  Jésus  pour  la  justification,  ce  qui  est 
■'tierver,  Jésus,  comme  si  lai  seul  ne  justifiait.  D'ail- 
leurs ce  qui  est  fait  sans  Foi ,  no  peut  plaire  à  Dieu ,  ni 
par  conséquent  juslilier.  2"  Les  oeuvres ,  qui  suivent  \& 
Foi,  De  justifient  point,  puisque  le  croyant  est  déjà  jus- 
liiic  par  sa  Foi.  C'est  comme  quand  un  roi  pardonne  à 
un  malfaiteur,  non  pas  afin  qu'il  rclourno  dans  ses 
péchés,  mais  au  contraire.  Entln  il  lui  représenta,  que 
Drogy  lui-m^me  ,  quand  îl  voyait  les  mourons,  le*  ex- 
hortait â  se  contier  au  mérite  de  Jésus-Christ  et  en  In 
roiséricordc  de  Dieu. 

Quant  à  la  satisfaction,  nous  disons  qu'il  faut  rosli- 
lucr  ;  et  le  meurtrier  qu'on  fait  mourir,  satisfait  en 
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mouraati  au  prochain  et  à  l'Etat,  mais  doq  pas  à  Dieu. 
Car  toDG  les  lourmens  qu'il  pourrait  endurer  ne  ptw 
t>ent  sati^aire ,  car  iU  sont  ineoîontairea ,  etc.  C'est  le 
Seigneur  Jéfius  seul,  qui-a  satisfail,  étant  mort  voloo- 
tairemcnt.  Et  sa  mort  est  plut  yue  si  tous  étaient 
morts  pour  satisfaire,  car  ce  qu'il  a/ail  est  mtvrt 
parfaiU ,  etc.  Ce  qui  ne  peut  être  en  créature  quelque 
excellente  qu'elle  soit. 

Farkl  fit  alors  une  courte  exhorlation  'a  rassemblée , 
de  ne  pas  abuser  de  la  grâce  de  Dieu ,  qui  appelle  W 
pécheurs  à  se  convenir  et  à  croire  à  l'Evangile ,  ei  a  ne 
pas  renvoyer  leur  conversion  à  un  autre  temps,  soiu 
prétexte  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  leur  roprcseolant  la 
menace  que  Dieu  fait  aux  impcniiens,  Pror.  1. 

Ensuite  Ferrakoou  Ferdisuio  Lovs,  abbé,  c'est-À- 
dire  capitaine  de  la  jeunesse  de  Lausanne,  se  préai 
pour  disputer. 

Ses  argumcns  étaient  : 
1",  Que  l'Eglise,  qui  est  plus  que  l'Ecriture,  état 
I  «Ue,  enseigne  une  autre  voie  de  justilïcation  que  la  Foî. 
2".  Que  par  la  Foi  l'Eglise  a'entead  autre  chose,  que 
celle  du  Symbole,  du  Credo. 

i".  Contre  ce  qu'on  avait  dit,  que  les  œuvres  serreiU 
là  nous  justilàcr  devant  le  prochain  ;  nous  avons  des  com- 
^  Dandemensd'œuvres,  non-seulement  extérieures,  maït 
'  aussi  spirituelles .  qui  sont  dans  l'entendement ,  sans  les- 
L  quelles  nous  ne  pouvons  être  justiltés. 

Farel  répandit.  1°.  Qu'on  avait  déjà  suffisamment 
I  disputé  sur  la  question,  si  l'Eglise  est  au-dessus  de  l'Ecri- 
ture, et  qu'on  y  reviendra  au  sujet  de  la  troisième  thèse  ; 
qu'au  reste  Jésus  et  ses  Apôtres ,  montrant  comment  il 
faut  prouver  ce  qu'on  enseigne,  renvoient  constam- 
ment aux  Saintes  Ecritures. 
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2°.  Que  nous  enlendons  par  la  foi ,  ce  que  dïl  l'Apâ- 
Iro.  Hcb.  XI,  qu'elle  est  \c  fondement ,  la  subsistance 
des  choses  qu'on  espère,  el  UDC  eiee  persuasion  des 
choses  qu'on  ne  l'oil  point  :  nous  croyous  ce  que  con- 
tient le  Symbole  el  la  Sainte  Ecriture. 

3°.  Qu'en  ce  que  nous  disons  des  œuvres,  nous  par- 
lons après  Jôsus-Clirist  et  sa  j^pôtres,  Mal  th.  Y,  et 
Jaques  II. 

FsHRAito  objecta.  I".  Qu'on  ne  peut  être  jiiBtific  saas 
aimer  Dieu  et  son  prochain  ;  ce  qui  est  un  acte  de  l'amc 
différent  de  la  Foi;  que  la  Foi  sans  ta  charité  est  inu- 
tile ;  2".  qu'on  peut  pourtant  avoir  la  Foi  sans  la  charité. 

Comme  on  avait  déjà  répondu  à  ces  difricullés,  Farel 
inoDtra  en  peu  de  mots ,  qu'ayant  été  réconcilies  à  Dieu 
par  la  mort  de  son  Fils ,  Rom ,  V,  la  Foi  que  nous  avons 
en  lui  nous  porte  infailliblement  à  la  Charité^  el  aux 
bonnes  œuvres ,  etc. 

Caroli  prit  aussi  la  parole  ,  et  après  un  raisonnement 
un  peu  embarrassé  pour  montrer  que  la  Foi  produit  la 
Charité,  qu'il  faut  counaîtrc  avant  que  d'aimer;  il  lit 
remarquer  que  par  la  Foi  on  entend  celle  qui  produit  la 
Charité,  el  non  celle  des  miracles,  qui  en  peut  clro 
séparée,  ni  celle  des  démons. 

Bl-AKcnEnosE  objecta  que  la  Charité  est  mise  au  rang 
des  fruits  de  l'Esprit ,  1  Gai.  V,  d'où  il  concluait  qu'elle 
die  vient  pas  de  la  Foi. 

Caroli.  Dieu  donne  In  Foi;  cl  In  Foi  produit  la  Cha- 
rité,comme  le  dit  l'Apôtre,  Gai.  V,  0.  Comme  le  soleil 
■'est  jamais  sans  ses  rayons,  ainsi  la  Foi  vivo  n'esl  jamais 
saos  charilc.  Les  Apôtres  prècLanl  la  Foi  en  Jésus 
avaient  autrefois  la  même  dispute  avec  les  Pharisiena 
qui  prêchaient  les  œuvres.  St.  Pierre  dit,  que  Dieu  a 
purifié  les  cœurs  des  hommes  par  la  Foi;  Acl.XV, 
15 
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f>Br  un   foi  vive,  qui  nous  unît  en  Jésus,   après  quoi 

nous  fructifions.  ' 

Blancrebose  proposa  ensuite  par  écrit  dix-huit  argu- 
niens  coatre  la  doctrine  de  la  thèse ,  et  le  premier  prési- 
dent lui  dit ,  qu'on  les  cnrcgislrcraîl.  Ils  ne  conleaaîoDt 
ricD  de  nouveau.  Ils  revenaient  à  ces  sept  di Incultes.  1". 
Que  St.  Paul  dît  que  la  Charité  est  \cfruil  de  VEsprit. 
et  non  de  la  Foi ,  Gai.  V.  2*  Divers  passages  allribuent 
le  salut  aux  bonnes  œuvres,  et  en  établissent  la  néccs- 
BÎté;  Rom.  Il,  13;  Jaq.  I,  22,  23  cl  II,  U;£ccles. 
VII;  Gai.  VI,  10;  Apocal.  XIV,  18;  2  Epti.  de  Saint 
Pierre  I,  5  -  11  ;  Halth.  XIX,  17;  Jean  VIU,  39. 
3°  Divers  passages  qui  établissent  la  nécessité  de  la 
Chnrité  en  particulier  ;  Luc  Vil,  47,  el  1  Corinib.  XIII , 
1,2,3;  Hébr.  VI ,  10.  4"  Les  passages  qui  établissent 
ta  nécessité  de  rendre  compte  a  Dieu,  qui  duît  rendre 
à  chacun  selon  ses  œuvres;  1  Corinlh.  III,  8  el  II  ; 
Cor.  V,  40  ;  Uom.  II ,6  —  11.5"  L'Exemple  d'.4braham, 
qui  fut  justilté  non  par  la  Foi  seulemeut  mais  aussi  par 
la  Charité,  ayant  voulu  sacrifier  son  Fits.  G"  L'Exemple 
de  Jésus-Christ,  qui,  pour  montrer  qu'il  ne  suffit  pas 
de  croire,  mais  qu'il  faut  agir  par  bonnes  œuvres, 
appliqua  de  la  bouc  aux  yeux  de  l'aveugle,  et  it  fallut 
'  qu'il  allât  se  laveries  yeux  à  l'élang  de  Siloii.  Enfin,  7' 
que  si  ta  doctrine  do  Farel  ciait  suivie,  nous  sorîonE 
tous  inutiles  les  uns  aux  autres.  * 

Farel  se  conlenta  de  répondre  en  peu  de  mots  à  ces 
dix-huit  raisons  du  docteur.  I.  Qu'en  disant  que  la  Foi 
vii>e  n'est  point  sans  la  Charité  on  fait  assez  voir  qu'il  v 
a  de  la  différence  entre  ces  deux  vertus. 


'  Ibid.  69-  70.  71. 
'  Ibid.  72.  73. 
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II.  Que  la  pécliercGsfi  a  été  sauTce  par  sa  Foi,  comm 
le  texte  le  porte  claîremoat;  et  que  s'il  est  dit,  que  pla- 1 
sieurs  péchés  lui  sont  pardonnes ,  car  elle  a  beaucoup  A 
aimé;  cela  signifie,  qu'elle  a  beaucoup  aimé,  parce  que  ■ 
plusieurs  péchés  lui  sont  pardonnes  ;  cl  cela  paraît  par  ce 
que  le  Seigneur  dit  à  SimoD ,  celui  à  qui  il  a  plus  été 
pardonné  aimera  plus. 

m.  Si  Dieu  pardonnait  pour  l'amour  que  nous  avons 
pour  lui,  il  Dédirait  pas  dans  Esaïe.  C'est  moi  quieffacs  J 
Us pécAés,  pour  l'amour  de  moi.  Chap.  XLIII,  25. 

IV.  Que  l'on  considère  bien  l'état  du  pécheur,  s'il 
peut  aimer  Dieu  ,  qu'il  regarde  comme  un  juge  jusle  et  I 
sévère ,  à  moins  qui)  n'entende  que  Dieu  a  pitié  de  lui , 

Cl  qu'il  veut  lui  pardonner,  et  lui  pardonne;  autrement  J 
ilTuira  Dieu,  comme  lit  Adam. 

V.  Ou  reconnaît  avec  lui,  que  la  Charité  est  /«yj-a/fi 
</(•  l'Esprit;  mais  on  dit,  que  par  la  Foi  on  reçoit  l'Es-  î 
l'ril  de  Dieit ,  et  par  l'Esprit  de  Dieu  qui  nous  est  donné, 

la  Charité  est  répandue  dans  nos  cœurs. 

A  tous  les  au trcsarguiucns,  il  flt  en  substance  les  mcm«  1 
rcpooses  qu'auparavant,  ajoutaul  qu'on  avait  grand  toiiJ 
d  accuser  les  réformés  de  détruire  la  nécessité  des  boû"  J 
an  œuvres ,  puisqu'ils  les  inculquaient  de  tout  leur  pou- 
>oir  ;  mais  qu'ils  voulaient  enseigner  aux  hommes  quelle  | 
PO  est  la  véritable  source ,  savoir  la  Foi ,  car  sans  la  Foi  * 
nous  ne  pouvons  pas  avoir  l'Esprit  do  Dieu.  El  sans  \'hs* 
prii  nous  ne  pouvons  pas  faire  les  fruits  de  l'Esprit,  etc.  ' 

Blaucherose  objecta  encore  la  parabole  des  ouvricrg  ' 
de  la  vigne ,  à  qui  le  salaire  fat  payé  a  la  fin  de  leur  , 
journée. 

Caroli  répondit,  que  cette  parabole  mcinc  faisait  con- 
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Ire  lui ,  puisque  ccui  de  ces  oavrien ,  <)ai  c'avaient  Ira- 
vaille  qu'une  heure  reçurent  autant  que  ceux  qai  avaient 
travaillé  tout  le  jour.  Aintî,  Dieu  nous  a  uuvés ,  non 
point  par  œuvres  de  justice,  que  nous  ayons  faites,  etc. 

FERHAtfD.  La  conclusion  estmalmitej  tetonletpro- 
hâtions,  car  elle  est  négative,  et  nous  tâchez  la  prouver, 
par  quoi  la  fallait  coucher  autrement. 

Farel.  La  Sainte  Ecriture  ne  se  soucie  de  telles  rè- 
gles. Elle  dît  aussi  que  les  injostes,  les  paillards,  etc.  , 
n'hériteront  point  le  royanme  âe  Dieu.  Cela  est  négatif, 
et  se  peut  prouver  directement  par  te  commandement 
de  Dieu. 

Après  avoir  disputé  sur  cette  partie  de  la  première 
thèse,  on  passa  enlin  à  une  autre  partie.  * 

Ferrand.  yous  dites  qu'il  a  été  immolé  une  fois,  et 
plus  ne  le  sera.  Jl  est  immolé  toujours ,  car  il  a  donné 
son  corps  disant  :  Ceci  est  mon  corps,  par  ces  mots  il 
est  immolé. 

Caholi.  En  ces  mots  il  n'y  a  point  ^immolation,  mais 
en  sa  mort  ;  cor  si  en  ce,  il  y  avait  immolation  ,  Use 
fât  lui  même  immolé,  et  mit  à  mort,  et  non  les  Juifs 
et  les  bourreaux. 

FxHRAHD  attaqua  ces  mots  :  Mettre  autre  rémission 
des  péchés  que  Jésus  une  fois  offert,  c'est  anéantir  la 
vertu  de  Jésus.  Jésus-Christ  a  dit  lui-ménte  aux  Apôlres. 
Ceus  à  qui  vous  pardonnerez  les  péchés,  ils  seront 
pardonnes. 

Farel.  Remettre  tes  péchés  et  les  retenir  n'est  autre 
chose  qu'annoncer  la  Parole  do  Dieu,  à  laquelle  ceux 
qui  croient  vcritablement ,  sont  justilîcs,  leurs  cœurs 
sont  puriiics,  par  la  Foi,  AcI.  XV,  et  ceux  qui  ne 
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croient  points  la  colère  de  Dieu  demeure  sur  eitx, 
Jean  III.  £l  aiasi  le  dil  Jésus,  eDvo^ant  ses  disciples 
prêcher.  Qui  croira,  sera  sauvé ,  etc. 

Blanchebose.  Les  Pères  étant  aux  Limbes ,  ont  été 
saunes ,  n'ayant  la  Foi,  car  ils  ne  laçaient  point  vu  et 
il  n'était  encore  venu  ;  par  quoi  le  salut  n'est  point  par 
croire.  * 

Faeel  lui  répondît  :  Qu'il  devait  lïrer  ces  preuves  de 
l'Ecriture,  lia  été  assez  montré  comment  tous  ont  eu 
une  même  lot.  Abraham  a  désiré  de  voir  le  Jour  de 
Jésus,  et  ta  vu,  et  s'est  réjoui,  Jean  VÏII.  SU  n'y 
avait  nuls  qui  crussent  en  Jésus,  sinon  ceux  qui  font 
vu  ,  il  nous  en  prendrait  mal. 

Puis  répoadaat  à  Fcrraod ,  qui  pressait  son  raisonne- 
ment, il  cila  ce  que  St.  Paul  dit,  Act.  10,  qu'à  Jésus 
rendent  témoignage  tous  les  prophètes ,  que  quiconque 
croit  en  lui  reçoit  le  pardon  de  ses  péchés  par  son  nom  ; 
il  n'y  a  personne  qui  puisse  pardonner  les  pccbés  que 
Dieu;  ce  que  les  Pharisiens  même  n'ont  pas  ignoré: 
Marc  U;  EsaïeXmi ,  25.  El  Jcstis  est  dit  amr /ac/e 


de  David , 


qui  I 


,   et  nul  ne  ferme ,  etc. 


Ferrand  doula  de  la  vcrité  du  passage  d'Ësaïe  \LIIT, 
cilc  par  Farel,  cl  comme  on  le  lui  cul  montre  dans  la 
Bible,  il  se  tul. 

IlLANcnEROSE  objccta  les  cnfans,  qui  mourant  après  le 
hiptëine ,  sont  sauves  sans  la  Foi. 

Farel.  T^ous  parlons  selon  F  Ecriture,  laquelle  par- 
lant de  la  Foi,  et  de  l'ouïe,  parle  de  ceux  qui  en  sont 
capables.  ' 

Ensuite  Jean  ItlinARU ,  se  leva  et  lut  ses  objections. 


'   ll.id.  TG.  b. 


S30  niMimi  Tsàn- 

1*.  De  IbUh.  VI.  &  çou*  tu  pardonne*  mus  hom- 
wtea  leurs  nffetue*,  potré  Pire  vHétie  ne  vou»  pardon- 
nera pas  non  plus  lesffifùtë,  etc.  ;  par  où  fl  eat  dair, 
que  Dieu  nous  pardoDOO  bos  péchét,  Don  par  F(»  teale^ 
ment,  mail  par  charité.  La  Foi  ea  liaii»,  «Ipardonner. 
Boot  deux  choMs  diOerontci. 

.  Farel  .  Quand  il  a'a^t  dea  commandeiDeiu  de  IKeu , 
et  des  promenés  qui  j  booI  jointes^  d'où  Tient  le  pou- 
voir de  faire  cet  œaTreaPCar  il  ne  nifEl  pas  de  ^re, 
fms  ceci,  et  tu  auras  cela,  aJp.j  m  l'on  n'a  pas  le 
moyea  de  le  faire  ;  «îoti  les  nenaees  coalre  les  trans- 
gresseora  renvt^enl  k  Jésus ,  qnt  est  la  fis  de  la  Loi , 
comme  il  a  été  Ail;  parquai  UJhat  peiitr  Aceffe  sànig 
racine  de  vraie  et  viee  Foi,  d'oii  procMe  la  faculté  de 
pardonuer,  ce  que  l'homme  ne  pourrait  faire,  s'il  n'é- 
tait ne  de  nouveau  en  iésns,  par  la  Foi.  On  ne  peut 
croire,  çt  méditer  la  charité  de  Jésus-Ghrist^  qui  a 
souffert  la  mort  et  prié  sur  ta  croix  pour  ses  bour- 
reaux, sans  être  touché  de  charité,  etc. 

HiBABD  iasista,  en  représentant  que  Ken  nous  par- 
donne parce  que  nous  avons  pardonné  à  notre  prochain j, 
et  non  par  la  Foi. 

FjUkl  répondit  :  Que  l'homme  sentant  Tivement  la 
grande  miséricorde  de  Dieu>  il  ne  se  peut  qn'îl  n'aime 
Dieu,  et  l'aimant,  il  aime  aussi  son  prochain  et  lui  par- 
donne -,  et  lui  pardonnant ,  ce  loi  est  un  témoignage  plna 
ample  de  sa  jusUficaiiod,  et  de  l'Esprit  de  Christ,  qui 
est  en  lui.  Parquoi  est  hesoin  de  ^esercer  en  œuvres  de 
charité,  pour  avoir  augmentation  de  Foi.  ' 

MiOASD,  St.  Paul  disant,  que  l'homme  est  justifié  par 
la  Foi  sans  les  œuvres  de  la  Loi ,  ne  parle  que  des  œa-< 


vrcs  cérômonielles  ;  car  s'il  efil  voulu  parler  des  œuvres 
de  la  Loi  morale  ou  cvangélique,  il  se  serait  contredit, 
puisqu'il  dii  Rom.  Il,  Que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  écou- 
tent la  Loi,  qui  seront  justifiés ,  etc.  he  Seigneur  dit 
aussi ,  Malth.  VII.  Tous  ceux  qui  me  disent.  Seigneur, 
Seigneur,  n'entreront  point  au  royaume  des  deux, 
maii  ceux  qui  font  la  volonté,  etc.  Ajoutez  Jaq.  Il, 
verseu  22 ,  23,  U ,  el  Mallh.  XIX,  17,  et  1  Cor.  Xm|, 
1,2. 

Farel  répondil  en  peu  de  mots ,  qu'on  avait  déjà  suf- 

lisaoïmeat  rôpoudu  à  ces  diflicultcs  ;  que  St.  Paul  ne  se 

contredit  point,  puisqu'après  avoir  dit,  que  ce  ne  sont 

pas  ceux  qui  écoulent  la  Loi  qui  seront  justifiés ,  mais 

iix  t/ui  la  mettent  en  effet,  il  dit  ensuite  au  Chap.  III , 

'il  n'y  a  pas  un  seul  homme  qui  la  melle  en  pratique, 

m  d'eu  conclure  que  l'homme  est  justilîo  gratuiteineiil 

ucun  mérite. 
Cakoli  ajouta  que  l'Apôtro  parle  de  toute  œuvre 
jcommaudce  de  Dieu;  que  quoi  qu'il  se  fût  exercé  lui 
flèiDC  avec  soin  dans  les  œuvrcH,  ctaut  irrépréhensible 
Ion  1b  justice  qui  est  de  la  Loi,  dit,  les  choses  qui 
m'étaient  un  gain  ,je  les  ai  réputées  dommage,  à  cause 
de  l'excellence  de  la  connaissance  île  Jésus-Christ, 
Philip.  111,7,  8,9. 

MisiARD.  Puisque  la  Foi  n'est  point  sans  la  charité, 
pourquoi  DO  pas  attribuer  à  l'une  autant  qu'à  l'autre  ? 
CahoIiI.  Le  propre  de  la  Foi  est  de  recevoir  la  pro- 
lesse  de  la  griioe  de  Dieu  ;  et  c'est  ce  qu'elle  ret,'oit.  Le 
ipre  de  la  charité ,  est  d'aimer.  Or  aimer,  n'est  pas 
«voir  la  promesse  de  Dieu.  Ainsi  la  justification  est 
■Itribuée  à  la  Foi,  en  tant  qu'elle  reçoit  cette  promesse. 
li  faut  que  le  sarment  soit  uni  au  sep,  et  qu'il  ou  lire  sa 
vertu  j  avant  qu'il  fructilie,  sans  quoi  il  ne  peut  [>ortcr 


aucun  fruit.  Ainai  en  est-il  de  la  Fin»  qui  ndas  anit  a 
Jésus  j  etc.  * 

IHivARD.  C'est  Jésus  j  qui  nous  jusUfie,  etnon'IaFai. 

Farsl.  Jésas-Christ  a  él^  fait  de  Dieu,jiutf/îca£ion 
et  rédemption,  1  Cor.  1.  Keu  est  juste,-  et  justifiant 
celui  qui  est  de  la  Foi  de  Jèaut,  Rom.  lU.  Il  a  tant 
aîmô  le  monde  qu'il  a  enroyô  son  Fils^  pour  Hauver  le 
monde.  Et  ceux  qui  croient  en  Jésus,  ont  ce  salut  par 
Jésus ,  et  il  habita  en  eux  par  la  Foi.  Dieu  fait  de  son 
côlc  ce  qu'il  doit  faire  ;  il  pardonne  les  péchés  et  riviCe, 
car  il  l'a  promis.  De  notre  part,  il  est  requis  de  croire  el 
d'accepter  celle  promesse.  ' 

L'aprèsdlnée,  Miiiard  argumenta  contre  ce  qai  est 
dit  dans  *ta  première  thèse.  Que  Jèeus-Chritt  lia  été 
offert  qu'une  fois;  et  qu'il  ne  le  sera  plus.  Il  soutint  que 
Jésus  a  clé  ofTerl  quatre  fois. 

1°.  Le  jour  de  ]&  Purification ,  Luc  II,  v.  22,  27. 

2°.  Par  figure  en  V  Agneau  pascal ,  qui  figurait  le  Sa- 
crement de  l'autel ,  au  Nouveau  Tesiamenl. 

3".  A  la  Cène,  quand  il  donna  son  propre  corps, 
sojs  les  espèces  du  pain  et  du  vio ,  à  ses  Ap6tres  ;  en 
disant,  ceci  est  mon  corps. 

4°.  En  l'arbre  de  la  croix. 

ViRET,  prenant  la  parole,  lui  fit  voir  que  ses  argu- 
mens  ne  faisaient  rien  contre  la  thèse,  qui  ne  parle  que 
de  l't^Iation  faite,  pour  nous  racheter  de  nos  péchés, 
en  un  mol  de  la  mort  du  Seigneur  qui  a  clé  le  sacrifice 
expialoiro  pour  dos  péchés ,  et  qui  ne  se  peut  jamais 
rcilcrer.  L'oblation,  faite  de  Jésus>Cbrist  dans  son  en- 
fance, n'a  pas  été  faite  pour  nous  racheter ,  mais  pour 
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accoiDfflir  un  commandemcal  de  la  Loi  ccrcmonicUo.  Il 
CD  esl  de  même  de  ce  qui  esl  dil  de  l'Agneau  pascal , 
qui  n'étail  que  l'ombre  et  la  ligure  du  vrai  sacrifice  de 
Jésus;  ain^i  le  Seigneur  ayant  été  alors  eacritié  en 
figure,  De  l'a  pas  été  réellement. 

niiniARD.  Puisqîi'il  y  a  plusieurs  figures  du  sacrifice 
de  Jésus-Christ,  et  qu'il  a  été  souvent  représenté  au 
f'ieux  Testament ,■  par  les  sacrifices,  iljaut  aussi  que 
fe  sacrifice  de  Jésus-Christ  soit  souvent  réitéré,  et  qu'il 
soit  soueent  offert,  ainsi  qu'il  a  été  en  figure  plusieurs 
Joii. 

i  ViBET,  C'csl  comme  si  vous  disiez  :  Si  ce  qui  est  im- 
■parfait ,  el  de  nulle  eflicace,  a  été  souvent  réitéré,  {larcc 
qu'il  ne  pouvait  suflire,  il  faut  aussi  pareillement  que 
ce  qui  est  parfait  et  suflisanl,  soit  souvent  réitéré.  Les 
sacrifices  du  Vieux  TeâlamenL  ont  été  réitérés,  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  ûler  les  pécbés,  ils  étaient  [nus 
ligures  d'im  seul  sacrifice  de  Jcsus-Cbrist ,  qui  a  fait  el 
consommé  ce  que  tous  tes  autres  ensemble  n'ont  pu  ; 
:Gomme  St.  Paul  le  dcctarc  dans  l'Epîtreaux  Hébreux. 

MiHARD.  Puisqu'il  y  a  plusieurs  figures,  il  faut 
yu'ity  ait  plusieurs  choses  gui  leur  répondent;  puis 
donc  que  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  a  été  plusieurs 
fois  représenté  par  les  sacrifices ,  il  faut  aussi  qu'il  soit 
qffert  plus  dune  fois,  comme  il  est  au  Saint  Sacre- 
ment. ' 

Carou  prît  la  parole,  et  dît  ;  Quoi  qu'il  ;  eût  plu- 
sieurs figures,  elles  ne  signifiaient  qu'une  seule  et 
même  chose.  Kicii  n'empéclie  qu'une  même  chose,  un 
même  Uomme,  par  exemple,  soit  représenté  par  plu- 
sieurs images  ou  portraits  ;  mais  cela  ne  le  multiplie 


*  Ikid,  Sa.  b.  83. 86. 
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j»as.  Jcsiis  n'a  clé  olTerl  qu'une  fois  sur  la  croix.  S'il 
s'est  oflerl  à  la  Ccne^  à  qui  s'esl-il  ofTerl?  à  Dieu  ^  ou  à 
ses  (Usciples? 

MuuBD.  Ils'utqfferiàses  JUêciptes  êmlmrdisomi, 
ceci  est  mon  corps  qui  sera  êtmni  pour  mù.  Kn  disant 
cela,  il  montrali  son  corps,  fui  éUuismSaiÊdSmere^ 
mens ,  sous  esphcs  de  pain  et  de  vin ,  qu'il  donna  à  ses 
disciples.  Quand  il  se  donna  à  eus ,  ne  s^qffrait'U  pas 
à  eus?  Et  il  nous  est  aussi  qffert'au  Saint  Sacrement 
de  l'autel  en  la  Sainte  Messe. 

Caroli.  Les  Apôtres  ayant  un  corps,  et  une  ame, 
Jésus-Christ  a  donné  au  corps,  qui  est  matériel,  le 
pain  et  le  vin,  qui  est  chose  matérielle,  visible  et  cor- 
ruptible, comme  le  corps.  A  Tome  qui  est  Esprit,  il  a 
donné  son  corps  et  son  tang  »  fui  est  la  craie  nour- 
riture  de  Vame.  fit  ainsi  que  le  corps  reçoit  le  pain  et 
le  i^in,  qui  est  le  signe,  et  en  est  nourri;  aussi  Famé 
reçoit  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  qui  sont 
signifiés  par  le  pain  et  le  çin^  Vame  mange  le  corps 
de  Jésus-Christ  spirituellement,  en  croyant  à  Jésus* 
Christ,  et  en  est  nourrie  par  la  Foi.  Tout  cela  ne  fait 
rien  contre  la  thèse,  qui  ne  dit  pas  comment  Jésus- 
Christ  nous  a  été  ofTertj  mais  offert  à  Dieu  son  Père 
pour  efTacer  nos  péchés. 

MiitL^RD.  S'il  ne  peut  plus  être  offert  ^  pourquoi  a-t-il 
dit,  toutes  les  fois  que  cous  forez  ceci  faites-le  en  mé- 
moire de  moi?  Voulez-vous  abolir  le  Saint  Sacrement 
qu'il  a  ordonné!^ 

ViRFT.  Nous  voulons  faire  la  Ste.  Cène,  en  la  ma- 
nière que  Jésus-Christ  Ta  instituée ,  sans  y  rien  ajouter 
ni  diminuer.  Et  parce  que  nous*  ne  [trouvons  point  en 
tout  le  Nouveau  Testament  que  Jésus  se  soit  offert  au 
Vore^  quand  il  a  fait  sa  Ccne^  ni  qu'il  ait  commandé  h 


r  arrsKT  mu  tsuLs  t 
ses  disciples  de  le  falro  ni  de  l'offrir  ;  nous  ne  croyons 
point  que  la  Cène  soit  un  sacrifice ,  pour  ofTrir  de  rcclicr 
le  corps  et  le  sang  de  Jcsus-Cbrist  pour  la  rcdemplioD 
des  âmes,  mais  qu'elle  est  établie  pour  nous  souvenir 
qu'il  n'y  a  que  le  seul  sacririce  de  Jésus-Christ,  une  foie 
fait  qui  clend  sa  vertu  et  son  efficace  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'à  la  fin.  Nous  annonçons  sa 
TDort,  lui   rendnnt   grâces  ,   reconnaissant  sa   grande 
lonlé,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  sacrilice  que  celui-là, 
par  lequel  nous  sommes  rendus  agréables  à  Dieu.  Ceux 
4onc  qui  disent  que  la  Cène  est  un  sacrifice,  porverlis- 
eenl  lotalcment  l'usage  de  la  Ctne.  Car  si  Jésus-Christ 
^^aar  sa  Cène  ne  s'est  jjas  offert  à  Dieu  son  Pire  ,  et  n'a 
_^oas  effacé  nos  péchés,  il  s'ensuit   hien  à  plus  forte 
^•aison ,  qu'il  n'est  pas  offert  maintenant,  ne  en  la  Cène, 
*ie  en  la  Messe,  comme  le  Canon  de  la  Messe  porte.  Car 
si  alors  il  eût  été  offert,  quand  il  célébra  sa  Cène,  et 
^u'il  eût  aboli  le  péché,  il  n'avait  plus  besoin  de  mourir, 
^  de  s'offrir  de  rechef  en  la  crois.  Et  puisqu'en  la 
^m/trois  il  a  tout  consommé ,  il  ne  faut  pas  réitérer  son 
^Êàacrffice   comme    non-suffisant ,  mais   lui  en   rendre 
^Kgrdces,  etc. 

^H  nisARD.  Je  suis  Jorl  émerveillé  de  vous ,  qui  niez , 
^Hiie  le  précieux  corps  de  Jésus-Christ ,  soit  au  Saint 
^sSacremenl ,  vu  qu'il  a  dit  :  ceci  est  mon  corps  ;  et  ce 
calice  est  mon  sang,  et  Jean  VI  :  Ma  chair  est  vrai- 
fienl  viande  et  mon  sang  est  vraiment  breuvage;  et  il 
a  promis  la  vie  élernelle  à  ccus  qui  mangeront  sa  chair, 
et  boiront  son  sang.  Ne  roeilez-vous  donc  point  de  diffé- 
rence entre  la  figure  et  la  vcrilc  ?  selon  votre  opinion , 
In'y  a  point  de  dilTérence  entre  l'Ag^ncau  pascal  et  ta 
<  ILi 
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Ccnc  ;  c'est  Pgurc  [lar  loul.  Mais  je  crois  que  Jénu- 
Chrisi  est  myslcrîallemeot  au  Saint  Sacrement,  et  qiiU 
est  partout  l'uniçersel  monde ,  par  puissance,  et  au  ciel 
corporelle/tient  et  essenliellement ;  comme  il  apert, 
Matlh.  XXVIII.  Foici  je  suis  avec  vous,  jusqu'à  la 
consommation  du  sii^cle. 

ViRET  lui  rcpondit,  qu'il  confondait  ce  qui  regardait 
la  deuxîcmc  cL  la  iroisièmc  tbèsc  avec  la  première.  Qu'il 
y  a  deux  choses  que  nouj  combatloDS  en  la  Mi?sse,  selon 
l'Ecriture.  La  première  c'est  qu'ils  se  disi^nt  ojf'rir  le 
corps  et  le  sang  de  Jcsus-Chrisl  au  Père,  et  que  la 
Dlessc  n'est  pas  une  simple  commémoration  du  sacrifice 
de  Jcsus-Christ,  mais  un  vrai  sacrifice  qu'ils  offrent 
pour  les  péchés  des  vivans  et  des  morts.  Erreur  qui  est 
condamnée  par  ta  première  thèse. 

La  deuxième  est  yue  le  corps  de  Jésus  est  au  pain 
aussi  gros  et  grand,  comme  il  était  en  Varhre  de  la 
croix ,  et  qu'il  le  faut  croire  comme  un  article  de  foi, 
(quoique  cela  eoit  contraire  à  In  doctrine  du  Symbole), 
et  qu'il  le  faut  adorer  en  l'hostie,  ou  en  la  main  du 
prêtre,  etc. 

11  lit  remarquer  à  lUimard ,  qu'il  rejetait  lui-même  co 
dogme,  s'il  enlendoil  bien  du  moins  ce  qu'il  disait,  lors 
qu'il  avait  dit,  que  Jcsus-Cbrisl  est  essentiellement  et 
corporellement a\i  ciel,  et  mystériallefnent  en  la  Cène, 
(ce  que  les  autres  appellent  sacramentalement ) ;  et  en 
puissance  par  loul  l'univers.  Etant  donc  au  ciel,  à 
l'égard  du  corps,  il  n'est  pas  avec  nous  de  la  même  ma- 
nière. Car  il  a  dit ,  qu'i7  était  e-tpêdient  qu'il  s'en  allât, 
Jean  XVI,  7.  Et  il  est  avec  nous  par  son  esprit  et  par 
sa  puissance,  habitant  en  nos  ca?urs  par  la  Foi,  Eph.  III. 
Voulant  consoler  ses  disciples  de  son  départ,  et  leur 
disant,  qu'il  ne  les  laissera  pas  orphelins  ^  il  ne  leur 
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diL  pas,  qu'il  descendra  en  corps,  mais  qa'ii  leur  don- 
nera un  autre  consolateur,  savoir  le  Saint  Esprit,  Jean 
XP^\  Ifi. 

niiHABD.  Nous  ne  poiivoDB  manger  la  cbair  de  Jceus- 
Cbrist,  si  son  corps  n'est  au  Saint  Sacremenl;  autre- 
ment la  vérîlé  n'est  plus  dilTérenle  de  la  lîgure. 

De  ce  que  Jésus-Christ  a  été  offert  une  fois ,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  ne  le  sera  plus. 

ViRKT.  Jésus-Christ  au  Chap.  YI  de  St.  Jean  ne  parle 
point  de  la  Cène.  Sa  chair  ne  se  mange  pas  au  Sacre- 
ment seulement,  mais  toujours  quand  par  Foi  noua  le 
recei'ons.  Car  manger  la  chair  et  boire  la  sang  de  Jésus, 
c'est  croire  en  lui ,  comme  lui-même  le  déclare  et  glose, 
Torsct  63.  Nous  ne  disons  pas  que  Jésus  ne  soit  pas  en  lit 
Cène,  puisqu'il  a  promis  d'assister  aux  assemblées  des 
TidMes,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  :  Il  y  est.  crgo  son  corps 
y  est,  comme  en  l'arbre  de  la  croix.  Je  pourrais  conclure 
de  même;  le  corps  de  Jésus-Christ  est  entre  tous  ceux 
qui  parlent  de  lui ,  et  qui  sont  assemblés  en  son  nom. 

L'Agneau  pascal  était  ligure  du  sacrifice  de  Jésus- 
Christ ,  mais  non  pas  de  la  Cène,  autrement,  un  signe 
serait  le  signe  d'un  aulre,  ce  qui  est  absurde.  Il  y  a  de 
l'analogie  cnlre'les  signes  du  Vieux  et  do  Nouveau  Tes- 
tament, qui  se  rapporlaîcnt  à  Jésus;  mais  il  y  a  de  la 
différence,  en  ce  que  ceux-là  signillaient  ce  qui  était  « 
venir ,  et  ceux-ci  représentent  ce  qui  eut  ace/iw. 

Quand  à  ce  qu'il  niait  la  conséquence  qu'on  lire  de 
l'oblation  une  fois  faite  du  corps  du  Seigneur,  il  le  ren- 
voya à  l'Epître  aux  Hébreux,  Chap.  VIII  el  IX,  fl  le 
commencement  du  X. 

Alors  ou  lut  publiquement  ces  passages.  ' 


'  Eï.  Ad.  pa(î   89.  90.  91. 


Après  eellB  ledore,  Jkam  ■lanB»  iajttt  de  Yerej, 
u  leva  pour  «i^Dnwntcr ,  ea  proleMuit  qm)  ce  qu'il  «a 
fais«l ,  ce  n'éuil  poiat  poar  dispoler,  mais  pour  s'io»- 
Iroïrc  :  cependuil  il  par«l  hua  par  b  aaite  de  sa  dis- 
pute, qu'il  aTaît  l*EBpril  rcnpK  d'idées  achoUslïqaea. 

D  commanda  par  dira,  qa*!!  s'étoniuùt  fort  qoe  les 
nùoislres  Poa&iMeiii  dUpmUr  de  tm  Saint*  Ecriiare,  et 
exposa-  PEvoKgîle  et  Ut  E^lltre*  de  StùUPaal,  çu  que 
Ut  Jpâlret  y  qiuatd  Ut  ami  ooMhtJmire  fiteique  choie 
nicettair* .  e/  qu'U  a  iti  qmettian  Jtùotoçer  et  cont/i- 
bur  quelque  ckote  aprie  Im  fmatiam ,  Ut  n'ont  rien  oté 
attenter  d'eus-mêmet ,  mait  ont  dU,  nann  est  apriritui 
ssDCto  et  nobU.  lu  ont  toutJtM  for  la  TévUaiion  du 
Saint  Esprit,  Ad.  XV.  D'autant  pkis  que  St.  Pierre, 
parlant  des  Epttres  de  St.  Paul,  dit  :  Qu'il  s'y  troui-e 
det  chotet  difficilet  à  entendre  ^  que  Ut  ignorant  et  U* 
mal  atturét  tordent,  autti  bien  fue  Ut  autres  Ecri- 
tures,  à  Uur  propre  perdition ,  2  Pierre  lU.  Cela  étant 
ainsi  ;  il  s'ctonaait  que  ces  docteurs  entreprisaeot  d'ex- 
,  pliquer  ces  EpJIres .  et  plus  encore  de  ce  qu'ils  vou- 
laient, que  les  Saiutes  Ecritures  fussent  traduites  en 
langue  raiffaire,  et  que  les  femmes ,  simplet,  taiou- 
reurs,  petits  et  grands,  tout  U  monde  Us  Ute,  vu 
qu'elles  sont  tant  d{fficiUs,  etc.  Ne  Ut  tordront-ils  pas 
aussi,  etc. 

Il  ajouta,  qu'il  avait  autrefois  oui  maître  Carolî 
eipliquer  l'Epttre  aux  Romains,  dans  le  c<rilége  de 
Camhray  à  Paris,  et  qu'il  lui  avait  ouf  expliquer  ce  pas- 
sage du  Chap.  III.  Justifiés  sans  Us  œuvres  de  la  Loi, 
des  œuvres  cèrémonielUs ,  comme  faisaient  aussi  plu- 
sieurs  doctears,  qu'il  avait  ouït  à  Paris,  et  qu'il  était 
surpris  qu'il  eût  change  de  sentiment. 

Carom  r^|>ondil ,  qu'il  clait  vrai ,  qu'il  avait  autrefois 


cnteodu  ce  passage  des  œuvres  ccrémoDielles,  mais 
qu'il  n'avait  dans  ce  temps-là  trouvé  aucun  repos  dans 
la  conscience,  senlanl  que  cette  explication  n'était  pas 
solide;  qu'il  avait  lu,  pour  s'en  instruire,  beaucoup  de 
commentaires;  mais  qu'il  n'en  avait  pu  trouver  un 
seul  qui  le  satisfît;  qu'enlin  il  avait  pris  le  parti  de  lire 
lui-même  toute  l'Ecriture  Sainte,  avec  toute  l'aileution 
('Ossible,  et  de  prier  Dieu  ardemment  de  l'éclairer,  et 
de  lui  donner  la  vraie  inlclligcnce  de  su  Parole;  que 
Dieu  l'avait  exaucé,  el  qu'il  ûlait  dès-lors  entré  dans 
celte  pensée,  dont  il  bénissait  Dieu,  et  l'invitait  it  faire 
la  même  chose. 

Quand  à  ce  qu'il  avait  objecté  contre  les  traductions 
de  la  Bible,  il  répondît  : 

1°.   Qu'il  n'y  avait  point  de  diflTérencc  devant  Dieu 
entre  les   langues,  l'une   lui  est    aussi   précieuse  que 

^r«utre,  la  française coiome  la  latine,  l'bcbraïque,  etc. 

^M|  est  écrit  :  Il  faut  que  toute  langue  confesse  Jésus, 

Brbil.  3. 

^K    2".  Que  l'Ecriture  ayant  été  donnée  pour  instruire ,  il 

^Bfaat  la  mettre  dans  la  langue ,  oii  elle  peut  être  le  mieux 

'  entendue  de  tous  ;  selon  St.  Paul ,  qui  dit  Rom.  II.  ISous 
sommes  déliteurs  à  tous,  non-seulement  aux  sages,  (arn 
savans,  latins,  grecs,  etc.  ),ma/i  ù  tous,  aux  rudes, 
simples  et  barbares.  3".  Le  don  des  langues  a  été  donné 
anx  Apôtres,  afin  qu'ils  pussent  prêcher  par  loule  la 
terre;  et  enseigner  loul  le  monde.  4°.  Jésus-Christ  n'n 
pas  prêcbé  en  latin  mais  en  langue  vulgaire,  qui  clait 
hébraïque  ou  syriaque.  5°.  Les  Apôtres  n'ont  pas  pri?- 
ché  ni  écrit  en  latin,  mais  ont  écrit  en  grec,  comme 
on  le  voit  par  leurs  écrits.  D'où  il  s'ensuit  qu'on  peut 
traduire  l'Ecriture  Sainte  en  langue  vulgaire.  On  a  Ira- 

duit  le  Vieux  Testament  d'hébreu  en  grec,  et  puis  en 
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lalin  f  poar  Tasagc  de  ceux  qui  n'enlendetit  ni  lliébrea 
ni  le  grec  ;  par  la  même  raison  on  né  doit  pas  con-^ 
damner  ceux  qui  traduisent  la  Bible  en  français.  Il  fit 
avouer  à  Michod ,  qu'il  est  permis  de  prêcher  en  fran- 
çais; il  coDclul  de- là,  qu'il  est  permis,  par  la  même 
raison ,  de  traduire  l'Ecriture  en  français ,  pour  l'ins- 
truction du  peuple  ;  puisqu'elle  a  été  donnée  pour  cela. 
Moïse  ordonne  aux  enfans  d'Israël,  de  l'écrire  sur  leurs 
porleSy  de  la  porter  comme  un  signe  en  leurs  mains ,  etc. 
Si  Moïse  a  écrit  ses  Liçres  en  langue  milgaire  aus  Juifs, 
pour  T instruction  de  chacun  d^eus,  pourquoi  coulez^ 
cous  priver  le  peuple  chrétien,  {qui  a  beaucoup  plus 
d'intelligence,  que  ce  peuple  rude  et  charnel),  dun  si 
grand  bien ,  comme  si  les  juifs  étaient  plus  spirituels 
que  les  chrétiens  P  et  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
fût  comme  les  secrets  de  Pythagoras  ,  et  des  philoso^ 
phes ,  qui  ne  doivent  point  être  divulgués  aux  simples  et 
ignorans  mais  seulement  aux  sages  et  grands  docteurs? 
Mais  certes  ,  ceux  que  vous  ne  voulez  pas  qui/s  lisent 
la  Sainte  Ecriture  en  langue  vulgaire ,  en  sont  bien 
souvent  plus  capables  que  ces  grands  docteurs  ,  qui 
sont  enflés  de  leur  science ,  comme  aujourd'hui  texpé^ 
rience  le  montre,  * 

IHicHOo  s'adrcssanl  à  Virel,  lui  demanda  une  défi* 
nition  de  la  Foi.  Yiret  lui  proposa  celle,  que  donne 
l'Apôlrcs  aux  Hébreux,  Chap.  XI,  verset  1. 

MiciiOD  argumentant  en  latin ,  dît  que  nous  ne  pou- 
vons point  avoir  de  connaissance  de  la  Foi,  en  ce 
monde  ;  qu'ainsi  on  ne  doit  point  s'en  enquérir.  Yiret 
lui  nia  sa  proposition  et  sa  conséquence,  le  défiant  de 
les  prouver  par  TEcriture. 

*  Ibid.  p.  9t.b.  99.  93. 


JUiCROD.  1m  Foi  n'estrelle  pas  dans  l'entendement:' 
ViRET.   L'Apôlre  dil,  Uoid.  \0  ,  de  cœur  on  croit  à 
justice. 

ÏIicnoD  voulut  prouver  sa  proposilion ,  par  ce  que  dit 
l'Apôtre,  que  la  Foi  est  des  choses  qu'on  espère,  et 
qu'on  ne  voit  point;  il  conclut  de  là,  qu'on  n'ea  peut 
avoir  la  connaissance:  car  la  Foi,  ei  la  connaissance 
sont  contraires,  cl  les  choses  que  nous  no  connaissons 
pas  nous  les  croyons  parla  Foi ,  mais  ce  que  nous  con- 
naissons el  voyons,  nous  ne  le  croyons  plus.  L'Apôlre 
dit,  que  nous  ne  connaissons  qu'en  partie.  Si  nous 
Avions  une  parfaite  connaissance,  nous  n'aurions  plus 
bCEuin  de  Foi ,  comme  il  arrivera  en  Paradis.  Parquai 
jt  conclus,  que  vu  qu'en  ce  monde  nous  ne  pouvons 
œoir  laparfaile  connaissance  de  ce  que  nous  croyons , 
là  ou  gist  notre  Foi,  que  nous  ne  pouvons  aussi  avoir 
la  notice  el  connaissance  diceUe,  et  consêquemmenl 
nous  n'en  devons  pas  disputer  ne  enquérir. 

ViHET,  lui  nia  que  la  Foi  soit  contraire  à  la  connais- 
sance i  soulenaol  que  la  Foi  non-sculemcnl  est  une  con- 
naissance ,  mais  une  connaissance  sublime.  Si.  Paul  dît , 
que  la  Foi  est  par  l'ouïe  de  la  Parole  de  Dieu,  lia  Foi 
tst-elle  des  choses  incertaines  et  inconnues  ?  V Apôtre 
déclare  que  nous  ne  pouvons  invoquer  Dieu  si  nous  ne 
croyons  en  lui ,  et  ne  pouvons  croire .  si  nous  n'avons 
Oiiï  de  lui.  Qu  est-il  besoin  davoir  ouï  parler  de  lui, 
sinon  ,  afin  que  nous  le  connaissions ,  et  qu'en  le  con- 
naissant nous  espérions  en  lui?  .\insi  la  Foi  esl  une 
connaissance  ferme  et  inébranlable,  qui  persuade  le 
cœur,  qui  assure  la  conscience  :  c'est  de  celle  Foi,  que 
Si.  Paul  dil.  qu'elle  est  ■Woc^^i;  la  subsistance ,  le  fon- 
dement ferme  des  choses  que  nous  espérons,  el  ti.tyjipi; 
l'argument  des  choses  qui  ne  paraissent  point;  non  un 


É. 
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arf;ument  simple ,  mais  uoe  certitude  si  grande,  qu'il 
n'y  a  rion  qui  puisse  mieux  nous  persuader,  icllcmcut 
que  4outc  la  science  que  nous  avons,  au  prix  de  celle 
le,  n'est  rica.  Il  csl  vrai,  que  l'homme  ne  peut  pas 
avoir  cette  science  de  la  nature,  mais  elle  est  un  don 

I  de  Dieu ,  qui  la  met  au  cœur  des  hommes  par  son  Saini 
Esprit.  El  noue  la  recevons  quand  Dieu  par  son  Saîni 

1  Esprit  chasse  toutes   ténèbres  et  ignorances  de  no. 

I  eeeurs .  et  se  récèle  et  donne  à  connaître  à  nous ,  en 
tarte  que  nous  n'aimons  et  ne  nousjions  à  autre  qa' 

[  lui.  Car  si  la  Foi  était  sans  counaîssancc ,  ce  ne  serai 

L  plus  Foi,  maïs  opinion  eljanlaisie.  Elle  Psl  fondée  sui 
la  promesse  de  Dieu ,  sur  lequel  elle  s'appuie.  Ainsi  nous 
espérons  la  vie  éternelle  sans  la  voir,  parce  que  nous 
connaissons  Dieu,  sa  bonté,  sa  miséricorde  par  Jcsus- 
Chrisl;cc  qui  nous  porte  à  l'aimer.  El  cette  connais- 
sance est  fondée  sur  la  Parole  de  Dieu  ,  qui  esl  un  fon- 
demcul  ferme,  capable  de  tranquilliser  la  conscience. 
JcEus-Cbrisl  dit  aussi,  Jean  XVII.  Cestici  la  vie  éter- 
nelle, qu'on  te  connaisse  seul  erai  Dieu,  et  celui  que 
fu  as  envoyé,  Jésus-Christ  ;  d'où  il  s'ensuit  que  croire 
en  Jésus ,  el  connaître  Jésus  esl  la  m^rao  cboso.  La 
Bourcc  de  l'incrédulité  esl  l'ignorance  de  Dieu.  La  Foi 
est  la  connaissance  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  n'enseigne 
pas  seulement,  mais  persuade^  ce  qui  est  encore  plus 
■,  que  la  science. 

II.  De  ce  que  qous  ne  connaissons  maintenant  qu'en 

,  partie,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ne  doive  point  s'enqué- 
rir, etc.  De  ce  que  nous  ne  connaissons  pas,  par  cxem- 
pic  comment  les  damnés  sont  traités  en  Enfer,  el  les 
enfans  do  Dieu  en  Paradis,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ne 
doive  jamais  parler,  ni  de  la  Sainte  Ecriture,  ni  de  la  vie 
éternelle;  ni  de  la  gébcnne  du  feu.  Alais  si  tous  disiez  : 
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Nous  ne  pouçona  pas  connaitre  plus  outre ,  que  la 
Samie  Ecriture  ne  nauë  a  révélé ,-  il  n'est  pas  donc  loi- 
sible de  disputer  des  choses  qui  ne  sont  point  contenues 
en  la  Sainte  Ecriture ,  mais  nous  devons  nous  contenter 
de  ce  qu'elle  nous  manifeste,  et  de  cela  nous  depons 
parler  et  enquérir;  eotre  conséquence  serait  bien  meil- 
ieure.  ' 

HIiCHOD.  En  quelle  manière  peut-on  donner  ceci  à 
entendre  au  simple  peuple ,  vu  qu'il  est  tant  difficiie  et 
tant  obscur ,  que  les  plus  savans  même  ont  bien  affaire 
de  t entendre f  et  de  le  déclarer?  Car  on  ne  leur  peut 
pas  persuader  ceci,  per  fidem  topicam ,  par  raisons  ne 
par  argwnens. 

Cakoli  loi  proDva  qae  la  chose  n'est  point  si  difficile. 
IJa  Foi  ,  dit-il ,  est  le  fondement ,  gui  soutient  les 
choses  que  nous  espérons.  Elle  lejait,  parce  qu'elle  se 
soutient,  et  se  fie  au  vrai  fondement  et  à  la  ferme 
pierre,  qui  est  Jésus,  1  Cor.  III,  1  Pier.  IM,  pour 
t  amour  duquel  elle  espère  la  eie  éternelle.  —  Ainsi  ce 
qùef  espère  par  Foi,  je  lattends,  etmefiede  lerece- 
poir,  non  pas  que  je  Taie  gagné  ne  desservi,  mais  à 
cause  de  ta  promesse  de  Dieu,  laquelle  m'a  été  faite 
en  Jésus-Christ,  et  Dieu  qui  m'a  fait  cette  promesse  ne 
peut  mentir  ne  faillir  i  —  ce  croire  est  pîa  affeclio,  qui 
est  honorer  Dieu,  et  f  estimer  véritable,  et  se  coj\fier 
en  lui.  En  quoi  vous  pouvez  entendre  ce  qu'on  dît  com- 
munémont;  argumentum  topicum  cum  qffectione  gene- 
ratfidem  et  assensumfidei.  Il  y  a  des  argumens  lires  de 
la  nature  des  choses  ;  il  y  en  a  qu'on  tire  de  \'.autoritè; 
et  puisque  l'autorilé  de  Dieu  est  sur  tout ,  la  Parole  de 
Dieu  est  à  croire  sur  tout,  etc. 

*  Ibid.  9&.  9S.  OC.  07. 


CàMtttA  ajouU  qu'il  ;  ■*■!!  pin  de  dooze  ftog  qu'il 
«vail  enseigné  celte  doctrîoe  !i  Pam,  mais  que  les  doc- 
leara  de  Sorboone  l'avatenl  persécoté  et  chassé.  ' 

Après  Rlichod  on  appela  don  Pierre  Jehan ,  antre- 
nenl  Galanda,  de  Roveray,  paroisse  dTvonan,  qui  a'é* 
tail  oOert  de  disputer,  mais  il  ne  parât  point. 

On  publia  encore  par  trois  fois ,  qae ,  quiconqoe  vou- 
drait disputer  contre  la  première  thèse,  ponvait  s'avan- 
cer. Mais  comme  il  ne  se  présenta  ptos  personne,  apris 
qu'on  eut  allendu  tong-temps,  Farel  lut  encore  cette 
thèse  à  haulc  voix  et  lîjut  celte  discussion  par  ua  petit  ' 
discours,  où  il  Gt  remarquer  qoe  l'Ecriture  Sainte  n'en- 
seigoaut  point  d'autre  voie  pour  obtenir  le  pardon  dea 
péchés ,  que  la  Foi  en  Jcsufr-Christ ,  etc.  ;  elle  condaiAne 
par  là  toutes  les  doctrines  et  traditions  humaines,  qui 
font  dépendre  ce  pardon  de  quelque  autre  chose,  comme, 
pèlerinages,  indulgences,  messes,  etc., purgatoire,  etc., 
et  par  conséquent  tout  ce  qui  est  bâti  là-dessus ,  comme 
.  Jondations,  suffrages,  qfficespour  les  morts,  etc.  ' 

Seconde  thèse. 

I.  On  vint  ensuite  à  la  deuxième  thèse,  que  Tiret 
lut  à  haute  voix;  après  quoi  il  en  fit  voir  la  vérité.  Il 
dit:  1".  Qu'il  n'y  a  nul  autre  moyen  de  justification , 
que  la  Foi  en  Jésus-Christ;  que  comme  il  ne  peut  j 
avoir  d'autre  Sauveur  que  lui,  aussi  l'Ecriture  ne  recon- 
naît aucun  autre  chef  et  médiateur  de  son  Eglise,  que 
lui  ;  c'est  pourquoi  elle  est  appelée  son  corps.  Si  l'E- 
glise reconnaissait  deux  chcfe,  elle  ne  serait  plus  le 
%orps  de  Jés^s-Christ,  mais  de  l'Ante-Cbrist.  Jêsus- 
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CbrisI  quoique  monte  au  ciel,  est  cependaot  loiijours 
«vec  nous,  Malih.  XVIII  et  XXVIII,  nous  conduisant 
et  vivirianl  par  son  esprit,  Jean  XIV,  16,  etc.  ' 

n.  Que  Jcsu5-Christ  est  le  seul  souverain  sacrilîca- 
leur  ,  saint  et  sans  péché  ,  qui  s  elant  olTert  volonlaire- 
menl  k  Dieu  pour  nous,  Hébr.  V  et  Vil,  a  trouoé  une 
rédemption  éternelie.  Ainsi  ceux  qui  reconoaissenl 
d'autre  sacrifice  que  le  sien,  ou  d'autres  sacrillcatcura 
que  lui,  le  renoncent  plcinemenl  et  le  llasphèment , 
autant  que  les  Juifs,  qui  Cont  renié  et  crucifié;  car 
I    c'est  dire  que  son  sacritice  n'a  pas  eu  assez  d'enicace. 


m.  Qu'il  est  aussi  le  seul  môdiateuret  intercesseur 
de  son  Eglise  .  car  pour  être  médiateur  entre  deux  par- 
ties ,  il  faut  avoir  de  la  ^onté  pour  celle  qui  a  offensé  et 
être  aimé  de  la  partie  offensée;  or  nul  n'a  eu  plus  de 
boDic  pour  les  hommes  que  Jésus-Christ  et  nul  n'est 
agrt^able  à  Dieu  que  lui,  qui  est  son  fds  bien  aimé, 
Matthieu  III  el  XVII,  Confér.  1  Tiinoth.  II,  5,  et 
1  Jcûo  II,  I,  2;  Jean  XIV,  6;  Ephcs.  II,  18.  C'est 
pourquoi  il  appelle  à  lui  tous  ceux  qui  sont  travaillés 
et  chargés,  Hlalih.  XI,  28,  etc.  Il  est  vrai  que  la  prière 
du  juste  fuite  avec  zèle  est  de  grande  efficace;  et  que 
nous  sommes  obliges  de  prier  ici  bas  les  uns  pour  les 
Autres,  mais  nous  ne  sommes  exauces  qu'en  priant  au 
de  Jésus.  Ainsi  recourir  à  l'inlerccEsion  des  Saints, 

lî  sont  morts ,  c'est  vraie  superstition  et  idolâtrie  ; 
ainsi  comme  leur  faire  des  images  et  les  honorer,  ou 
les  os,  et  telles  choses,  qu'on  appelle  reliques;  etc. 
Dans  toute  l'Ecriture  Sainte  il  n'est  point  dit ,  qu'il  faille 
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invoquer  qadqne  autre  qae  Diea  par  Jéstu-Chrùt  ni 
qD'aucnn  des  Sainte  ait  prié  le*  roorts,  ni  qu'il  ait  prié 
pour  eux,  etc.,  Act.m,  12,X,26>  26,Xir,  12—15; 
Apoc.XK,  We»XX,8,9.  * 

Après  ce  discours  on  fit  par  trois  fois  la  (Hytclamatioa 
ordinaire  pour  inviter  à  la  dispute  ;  maïs  il  ne  te  pré- 
senta personne.  Après  donc  qa'oa  eol  loag^letnps 
attendu ,  Farel  lut  la  thèse  une  seconde  fois  è  hante 
voix ,  et  fit  un  petit  discours  pour  montrer  les  erreurs 
et  les  «bus  de  l'Ef^lise  romaine ,  qui  éliient  oondamnées 
dans  celte  thèse.  * 

Troisième  tAise. 

Il  proposa  ensuite  la  troisième  Ihèse,  qui  eal  enlr'aa- 
tres  contre  la  présence  réelle,  etc.  ' 

ViRET,  pour  en  prouver  la  vérilé,  fit  d'abord  remar- 
quer que  le  mol  A' Eglise,  (hoLktrivx)  signifie  une  as- 
semblée; et  que  comme  il  y  a  une  assemblée  de  mé- 
chans,  qui  sont  appelés  la  Synagogue  de  Satan,  Apec. 
III  ;  il  y  a  aussi  une  assemUée  de  geos  de  bien,  appelés 
eitfans  de  Dieu,  qui  est  l'Eglise  chrétienne,  appelée 
Epouse  de  Jésus-Christ ,  Jean  Ifl;  Ephea.  IV,  et  le 
corps  de  Jésus-Christ,  \  Cor.  XII.  Tous  ceux-là  donc 
sont  l'Eglise ,  qui  croient  en  Jésus.  Leur  Foi  est  fondée 
sur  la  Parole  de  Dieu;  ils  sont  la  vraie  brebis,  qui  ne 
connaît  d'autre  voix  que  celle  de  son  pasteur,  Jean  X.  * 

II.  Quoique  Jcsus-Christ  ait  relire  de  nous  sa  pré- 
sence corporelle ,  elle  ne  se  défie  nullement  de  lui  pour 
cela ,  sachant  que  son  royaume  n'est  point  de  ce  monde, 
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Cl  qu'etosi  sa  prcsencc  corporelle  n'esl  point  nécessaire 
pour  l'administrer  ;  mais  qu'il  Boutienl  et  gouverne  tout 
par  son  esprit ,  Jean  XVI.  Ayant  dit  lui-même  à  ses 
disciples  :  liions  est  expédient  queje  m'en  aille,  et  les 
ajanl  avertis,  qu'il  y  aurait  des  faux  prophètes,  qui 
diraient  que  le  Christ  est  ici  où  là ,  Luc  XVII.  Il  a  dit  : 
Je  laisse  le  monde,  etc.  Ceux-là  donc  Eonlà  reprendre, 
qui  soutiennent  qu'il  est  réellement  et  corporellement 
en  une  pièce  de  pain,  ou  dessous  une  blancheur  et  ron- 
deur sans  substance  ui  fondement,  mais  sous  accidens 
Çui  ne  sont  en  aucune  substance,  en  une  bôile,  ou  en 
la  main  d'un  pauvre  pécheur  ,  voulant  qu  o/i  croie  qu'il 
est  en  toute,  sa  grandeur  et  essence  corporelle,  tout  tel 
qu'il  est  ressuscité ,  tant  que  les  espèces  demeurent; 
et  sitôt  qu'elles  sont  corrompues , plus  n'y  est  le  corps 
ni  le  sang  ;  qui  est  une  théologie  fort  nouvelle,  et  une 
philosophie  plus  que  pythagorique ,  qui  faisait  tout 
des  nombres.  Et  sont  contraints ,  pour  excuser  les 
absurdités,  qui  suivent  cette  opinion,  d'inventer  mille 
rêveries ,  et  de  recourir  aux  miracles  et  à  la  puissance 
de  Dieu,  ne  considérant  point  que  la  puissance  de  Dieu 
n'est  point  sans  grande  sagesse  ;  et  qu'elle  ne  détruit 
pas  ce  quelle  a  fait.  Là  où  s'ils  voulaient  suivre  l'ana- 
logie de  la  foi,  la  chose  serait  aisée.  Car  ainsi  que, 
parce  que  l'Ecriture  nous  témoigne,  que  Jésus  est 
assis  à  la  dextre  du  Père ,  nous  ne  devons  imaginer 
quelque  chose  charnelle,  vu  que  Dieu  est  Esprit, 
^.1  Jean  iV;  mais  qu'il  règne  en  la  puissance,  gloire 
màt majesté  du  P'ere ,  aussi  nous  devons  prendre  garde 
^âe  ne  pas  dépouiller  Jésus  ^  du  corps  qu'il  a  pris  pour 
nous,  et  que  nous  ne  lui  ôtions  la  nature  humaine, 
cl  la  vérité  du  corps,  corfondanl  ensemble  ce  qui 
ett    de    t homme,   et   ce   qui   est  de  Dieu.  Alléguer 
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'tvmi  ^W  «.^aifih  A  <k  <t«nwb  •  laadb  qu'il  fut  arec  eux, 
^^i^v«>t  ^^^  <<iirMa  r«\^  rSspcil  ém  Se^neur,  firent 
i:^iàittrtÉfeMa  ^  iima^  b  ltrT«>«  par  Irar  sagesse,  leur 
ta^MiN  ^  iMr  iaar^tysiiiér  ««  k«r  aèle.  D  est  donc  vrai 
^it  ^Uuii^  Wi^  aaairt»  par  ms  Esprit,  coonme  aussi  un 
JMT  tt  >i%iit&NNi  Mi^  oMf«  par  siMi  Eiprit,  qui  habite  dans 
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Comme  cette  thèse  attaquait  le  centre  el  le  cœurjde 
l'Eglise  el  de  la  religion  romaioe,  aussi  fut-cllc  vivement 
débattue  el  occupa  le  lapis  depuis  le  mercredi  soir  jus- 
qu'au  vendredi;  ce  qui  fait  que  celte  dispute  remplit  68 
feuillets  dans  lea  Actes,  c'esl-à-dire  ,  136  pag.  in-folio. 

ife  vais  en  rendre  compte  exactement. 
Après  donc  que  Virel  eut  fmi  son  discours  ,  on  fît  la 
proclamation  ordinaire  pour  inviter  à  la  dispute. 


Première  oljection. 
Jeas  Berbilly,  prêtre,   vicaire  do  Prévïcin,  com- 


rnença  et  objecta  ;  1"  ce  que  dit  JésuB-Chrisl,  Jean  VI, 
53,  54.  f,c  pain  que  je  donnerai ,  c'est  ma  chair,  que 
je  donnerai  pour  la  vie  du  monde;  car  ma  chair  est 
vraiment  viande,  etc. 

VtREr.  Ou  n'a  qu'à  lire  avec  atlcnlion  tout  ce  Cbap. 
VI ,  pour  se  convaincre ,  que  manger  la  chair  et  boire 
le  sang  de  Jésus-Ohrist,  ne  signifie  autre  chose  sinon 
croire  en  Jésus ,  qu'il  a  donné  son  corps  en  la  croix ,  à 
la  mort,  poumous;  ce  qu'on  peut  faire  sans  manger 
le  pain,  ni  boire  le  vin  de  la  Cène  ;  car  dans  ce  Chapitre 
Jésus-Christ  ne  parle  point  de  la  Cène,  mais  de  la  Foi , 
et  comment  on  doit  croire  en  lui. 

Berrilly  pressant  le  sens  litlcral  de  ces  paroles, 
ViRET  lui  représenta,  que,  pour  avoir  l'intelligence  de 
l'Ecriture,  il  ne  faut  pas  la  prendre  par  pièces  dcla- 
chées;  mais  qu'il  faut  conférer  endemble  les  divers  en- 
droits qui  traiteut  d'un  sujet;  el  venant  à  l'occasion  du 
sermon  du  Seigneur ,  contenu  au  Cbap.  VI  de  St.  Jean, 
il  lit  voir  que  Jésus  ayant  censuré  les  Juifs,  (de  ce 
qu'ils  le  suivaient,  seulement  pour  avoir  du  pain),  leur 
dit  i  7'raiaillez ,  non  point  pour  la  fiande  qui  périt, 
mais  pour  celle  qui  est  permanente  en  de  éternelle. 


L 


ImqmMe  le  Fils  de  T homme  pous  donnera;  que  les  Juifs 
lui  aTanl  réponda»  quefatii-U  que  nous f asnons ,  pour 
Jmirt  tes  mwrres  de  DieuPVL  leur  répondit  :  Cest  ici 
fetUÈTre  de  Dieu,  que  pous  croyiez  en  celui  quil  a 
emyoyt.  Aiasi  Jésus  fail  ▼oir,  que  croire  en  lui,  c'est 
letMtrre  de  Di^i  qu^l  demande  de  nous  ,  et  que  celle 
«eurre  de  Dieu,  c'est  dierclier  el  oMuiger  cette  çiande 
inconruptUe^  pour  laquelle  S  les  a  exhortés  de  tra- 
traiUer.  Quand  ensoile  ils  lui  demandèrent  ce  pain ,  qui 
donne  la  rie  au  monde,  il  leur  répondit.  Je  suis  le 
pain  de  m;  qui  çieni  à  moi  wt mura  point  dejaim ,  etc, 
El  comment  yienf-on  à  lui,  que  par  la  FoiP  Pour  cela  j 
o/iMiti^-il  pour  mieus  le  déclarer;  qui  croit  en  moi, 
na:tra  jamais  soif.  Pouè^uU^  parler  plus  clairement? 
Kl  sa'jLrait^n  trou»rer  espression  plus  breçe  et  plus 
JaciU:  puisque  celui  qui  vient  à  Jésus ,  c'est^-dire  ,  qui 
crxHt  tn  lui.  n  a  plus  fàjaim  ni  soif  :  '^  s* ensuit  qu'il 
est  rxissasitr.  Et  comment  peufil  être  rassasié  sans 
èoire  ni  mander?  Il  faut  donc  qu'il  ait  bu  et  mangé. 
Et  qudnJ  a-f-il  bu  et  mangé,  sinon  quand  il  croit  en 
Jésus  «  et  que  par  la  Foi  Jésus-^Christ  habite  en  son 
c<r«r?Eph.m.  • 

BcRRiLLY.  Jêsus-C)irist  met  trois  choses  différentes  , 
croii^e  »  boire ,  manger.  Il  n*a  pas  aiosi  parlé  sans  cause. 

ViRfiT.  Cest  l*usage  ordinairede  Jésus-Christ,  d'ex- 
primer une  même  chose  en  plusieurs  manières,  pour 
nous  la  faire  tant  Ibieux  entendre ,  à  cause  de  notre 
grossièreté.  Jésus-Christ  veut  nous  conduire  au  vrai 
poinly  |>our  avoir  le  salut  et  la  vie,  qui  est  de  croire  en 
lui;  toute  TEcrilure  ne  nous  inculque  autre  chose;  ni 
Jésus-Christ  en  tout  l'Evangile  selon  St.  Jean;  parce 
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que  la  Foi  en  Jésus  est  de  grande  verlu  et  efficace, 
que  par  elle  nous  recelons  et  oltenons,  ce  que  par 
toutes  nos  a-ui-res ,  et  par  toutes  les  créatures  du 
monde,  nous  ne  pourrions  obtenir.  Et  rien  n'est  si 
nécessaire,  que  de  connaître  comme  par  la  Foi  en 
Jèsus'Christ  nous  avons  la  rémission  de  nos  péchés. 
Qui  connaît  et  entend  cela,  il  est  bienheureux.  Il  ne 
faul  donc  pas  s'étonoer,  si  le  Seigneur  inculque  cela 
avec  lani  de  soîn,  car  c'est  pour  cela  qu'il  est  veuu  ;  et 
«ans  cela  sa  vcduc  ne  nous  servirait  de  rien,  non  pas 

(même  quand  nous  ne  mangerions  autre  chose  que  sa 
thaîr,  et  que  nous  serions  vêtus  de  ses  habits  ,  mouillés 
de  son  propre  sang;  non  plus  qu'à  Judas,  qui  fa 
toisé ,  ei  ses  bourreaux  qui  ont  bien  pu  recevoir  de  son 
'ang  sur  leurs  corps,  l'ouï  gist  en  cette  Foi.  ' 

Behrilly  pressant  toujours  le  sens  de  la  lellre,  Viret 
lui  représenta,  qu'il  faut  née  essai  rem  eut  entendre  ces 
mots  manger  cl  boire,  dans  un  sens  de  figure  ;  comme 
quand  il  dit,  Qui  vient  à  moi  n'aura  point  de  faim; 
*-'enir  à  Jésus  est  une  expression  lîgurée  qui  siguifie 
croire  en  lui  ;  comme  aussi  Jésus  l'explique ,  en  ajou- 
lanl,  Qui  croit  en  moi,  n'aura  jamais  soif;  car  aller 
corpoielleraent  à  Jésus  n'a  riea  servi  aux  Juifs  in- 
crédules ,  et  Jésus  éiant  au  cîel,  nous  ne  pouvons  point 
aller  à  lui  corporellemeut.  Nous  y  allons  donc  en 
croyant  en  lui.  Il  en  est  de  même  de  ces  mots,  manger 
sa  chair,  et  boire  son  sang  ;  il  faut  les  enlcndrc  d'une 
H^nanicre  figurée.  Le  Seigneur  dit  :  Qui  croit  en  moi, 
^ÈÊBura  pas  soif .  Croire  donc,  c'est  boire,  puisqu'il  oie 
^Vsoîf.  11  dit  encore.  C'est  ici  la  volonté  du  P'ere ,  que 
quiconque  voit  le  Fils,  c'csl-à-dirc ,  qui  croit  eo  lui, 
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^  Im  eie  éienuOe.  Là,  raô-le  Fik,  el  croire  en  lui, 
■ont  sse  Mole  et  néve  chtMe,  M  voir  doit  ■'enlendre 
Ggorneal  ;  p«n|iie  ploànm  f  oat  tu  Baoa  <lre  unTéi , 
ci  planran  laml  saavâ  gsos  jaiBÙ  l'avoir  vu.  Comme 
dooc  sons  B'avoBS  pas  besoin  d'yeux  pour  voir  Jésus, 
aoa  b'stom  pas  besoin  bob  plus  de  gorgo  ni  d'eslomac, 
poor  ma^jer  sa  chair ,  et  boire  son  sang.  Aussi  manger 
M  cbaîr  et  boire  mm  sang,  ne  serait  d'aucun  usage 
ptwr  le  salut ,  coniBe  il  le  dit  inHi  Ini-mAae  :  £a  chair 
tu  profiu  de  rien;  c'est  fJS^pnt  gn  çwifie;  Us  paror 
les  qtu  je  çotu  dû,  toti^E^rU  ft  M,  c'esl-à-dire , 
ces  paroles  vivîEeot  nos  âmes,  «a  les  entendant  spiri- 
tuellement. * 

Seconde  ohjeeSon. 

Bebrillt.  Avec  l'Esprit  de  Jésus,  il  faut  avoir  aussi 
sa  chair  et  son  sang ,  car  il  faut  l'aroir  tout  enUer  el  sans 
partage. 

,  ViRET.  La  chair  de  Jésus  a  été  très-utile ,  lorsqu'il  l'a 
offerte  à  son  Père  par  l'Esprit  ciernel ,  Héb.  8,9,  10  ; 
mais  manger  la  chair  et  boire  te  sang  du  Seigneur, 
comme  les  prélres  l'enleodent ,  ne  sert  de  rien  ;  et  est 
mAme  une  erreur  pernicieuse.  Ceux  qui  partagent  Jésus, 
ce  sont  les  prêtres,  qui  veulent  avoir  sa  cbair,  el  qui 
n'ool  ni  sa  cbair  ni  son  Esprit.  Jésus-Cbrist  s'eiplique 
aasez  clairement,  puisque ,  comme  il  a  dit,  gui  mange 
ma  chair  et  qui  boit  mon  sang  a  la  vie  étemelle  ; 
il  dit  aussi,  gui  croit  en  moi,  a  la  vie  éternelle.  S'il  se 
sert  de  ces  mots,  boire  et  manger,  (métaphore  qui 
paraît  dure),  c'est  pour  mieux  montrer  la  vertu  de  la 
(m,  savoir  que,  comme  co  que  uous  mangeons  cl  bu- 
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vons,  devient  tellement  nôtre,  qu'il  n'y  a  rien  quÏBoil 
plus  h  QoUB,  étant  converti  en  notre  propre  substance, 
et  noii^  fait  vivre  :  ainsi  Jésus  est  toIalcmc^Dl  à  nous, 
avec  tout  ce  qu'il  a;  il  demeure  en  nous,  et  nous  en 
lui;  et  nous  fait  vivre,  et  nous  rend  immortels.  S'il 
fallait  pour  être  sauvé,  manger  proprement  la  chair 
de  Jésus ,  les  patriarches  et  les  iidèles  de  l'Ancien  Tes- 
laœcnl,  seraient  tous  péris,  puisqu'ils  n'ont  pas  pu  le 
manger;  toutes  fois  il  ont  eu  une  même  foi,  et  ont  été 
sauvés  par  Jésus,  Jean  8,  et  1  Cor.  X,  2  Cor.  IV, 
Uébr.  XI.  Ils  n'ont  eu  donc  d'autre  chemin  que  leur 
foi.  Jésus-Christ  s'est  servi  de  cette  métaphore,  parce 
queles.Iuifs  lui  en  donnaient  l'occasion;  en  parlant  de 
la  manne  comme  du  pain  du  ciel,  et  par  la  significa- 
tion du  pain  matériel  et  visible  il  leur  a  voulu  Jaire 
lener  le  cœur  au  pain  divin,  céleste  et  invisible,  qui 
se  mange  spirituellement.  C'est  ainsi  que,  parlant  à  la 
Samaritaine ,  à  l'occasion  de  l'eau  qu'il  lui  avait  deman- 
dée ,  il  appelle  le  Saint  Esprit  l'eau  vive ,  Jean  IV.  Ce- 
pendant le  Saint  Esprit  n'est  point  de  l'eau  ,  ni  l'eau 
convertie  on  Esprit.  Il  emploie  la  même  figure  en 
Jean  VII  dans  une  occasion  semblable.  Ainsi,  quoique 
iua-Christ  dise  ici ,  que  sa  chair  est  le  pain  ,  cepen- 
inl  il  n'est  ni  pain  ni  fin,  ni  en  iceur,  et  ainsi 
«ncore  Jean  IV,  32 ,  à  l'occasion  de  la  viande,  que  ses 
disciples  lui  présentaient,  il  appelle  viande,  la  volonté 
de  son  Père.  Il  appelle  calice  sa  mort  et  sa  passion ,  et 
diverses  ligures  sont  aisées  à  entendre.  ' 

Troisième  objection. 

I' BERltii.i.Y.  Jésus-Cbrist  ayant    dit,   le  pain  que  je 
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donnera  c'est  machaïr,  accompUl  sa  promasGe,  ea 
doDDant  son  corps  dans  le  Sacrement.  H  a  dit,  ceci  est 
mon  corps,  mangez,  eU:.,JaUeM  ceci  en  mémoire  de 
moi. 

ViasT.  Dans  le  Chapitre  6  de  St.  Jean ,  Jésas-Chrùt 
ne  parle  pas  de  la  Cène ,  car  yu  avait  donné  sa  chair 
en  la  Cène ,  pour  la  fie  da  monde ,  il  ft'étâii  plut  besoin 
quil  mourût.  Ce  n'est  paa  en  la  Gène ,  que  aon  corps  a 
été  livré  pour  la  vie  du  monde i  mais  sur  la  croix, 
quand  il  s'est  oQîert  à  Dieu  son  Père',  comme  on  l'a  di^ï 
dit.  Parce  que  ta  Cène  a  été  iulîloée,  pour  être  une 
commémoralion  de  sa  mort  ;  on  il  a  donné  son  corps  et 
son  sang ,  et  que  le  pain  et  le  vin  nous  les  représentent , 
c'est  pour  cette  raison  qu'il  appelle  le  pain  son  corps, 
el  le  vin  son  sang.  * 

BERRiiiiiY  insista,  appuyant  sur  le  mol  est,  cen  est 
mon  corps  ;  il  ne  dit  pas,  ceci  signilie  mon  corps. 

ViRET.  Si  l'on  veut  s'attacher  à  la  lettre ,  il  faut  aussi 
croire,  que  Jésus-Christ  est  un  sep,  une  porte,  une 
pierre ,  car  tout  cela  est  dit  de  lui  ;  Jésus-Christ  est  au- 
tant véritable  dans  ces  dernières  propositions,  que 
quand  il  dit,  ceci  est  mon  corps,  ce  calice  est  mon 
sang;  cependant  on  les  entend  toutes  ea  figure,  parce 
qu'il  y  aurait  de  l'absurdité  à  les  entendre  autrement. 
Ainsi  en  est-il  ici.  Les  Hébreux  élaiont  fort  accoutumés 
Ji  exprimer  la  chose  signifiée  par  le  nom  du  signe  ;  et 
Jésus-Christ  parle  selon  leur  usage.  Nous  disons  aussi , 
en  parlant  du  portrait  du  roi ,  voilà  le  roi.  Ainsi ,  quand 
les  catholiques  voient  l'image  d'un  crucitix,  d'un  Saint, 
de  la  Vierge,  ils  disent  ordinairement;  eoilà  un  cru- 
cifix ,  ooilà  un  tel  ou  tel  Saint ,  voilà  la  Sainte  Vierge  ; 

'  Ibid.  I17.b  118. 
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cependanl  quand  on  les  accuso  d'idolâlrie  ,,à  l'égard  dos 
iaiages,  ils  savent  bien  dire,  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
sols,  pour  ne  pas  comprendre,  que  ce  sont  des  peinn 
tures,  el  que  les  Saints  sont  en  Paradis.  Si  donc  les 
catholiques  attribuent  à  leurs  images,  les  noms  de  leurs 
Saints,  ils  ne  doivent  pas  trouver  étrange,  que  Jésus- 
Christ  ail  donné  le  nom  de  son  corps  aux  symboles  qui 
le  représentent.  Et  même  le«'Canon  de  la  messe  con- 
duit là,  quand  on  y  dit,  sursum  corda,  {éleçez  vos 
cœurs  en  haut);  et  qu'on  répond,  habemus  ad  Domi" 
num,  {nous  opons  nos  cœurs  élevés  au  Seigneur)  \  ce 
qui  signifie ,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  le  Seigneur  çà* 
bas  dans  les  hosties,  mais  au  ciel.  Vouloir  donc  cher- 
cher le  Seigneur  dans  l'hostie ,  c'est  faire  le  contraire 
de  ce  que  leurs  canons  ordonnent.  * 

Quatrième  objection . 

Berrilly.  Nous  faisons  ce  que  Jésus-Christ  a  com" 
mandé,  disant,  Jattes  ceci  en  mémoire  de  moi.  Il  a 
commandé  de  consacrer  son  corps  et  son  sang  y  comme 
nous  faisons.  Et  si  son  corps  et  son  sang  n'y  étaient 
point,  il  nouèJ/SÊurait  bienfait  en  vain  ce  commande- 
ment,  etc.  ./^' 

ViRET.  JTous  apportez  votre  solution- de  vous-même. 
Puisque  cela  se  fait  en  mémoire  de  Jésus ,  et  de  son 
sacrifice,  il  suit  de  là ,  que  ce  n'est  pas  le  vrai  corps,  et 
le  vrai  sang  du  Seigneur,  et  que  ce  Sacrement  n'est  pas 
un  sacrifice ,  autrement  il  ne  serait  plus  une  commémo- 
ration ;  car  la  chose  qui  est  présente  na  besoin  de 
mémoire ,  mais  la  chose  absente.  La  chose,  qui  est 

*  Ibid.  118.  b.  119.  ISO. 
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ordonnée  pour  représenter,  n'est  pas  la  cAow  r^ré- 
sentie.  Jésus-Christ  'mangeant  t Agneau  pascal  apte 
ses  disciples ,  jui  était  Jigure  du  crai  Agneau  Jésus , 
et  mémoire  du  passage  JaU  par  l'Ange  en  Egy^, 
quand  U  a  eoula  établir  la  Saiole  Cène,  eo  mémoire  de 
non  sacrifice,  ïl  a  suivi  le  style  de  Hoise ,  qui  a  dit  de 
l'Agneau ,  hoc  est  Phase  Domini;  c'est-lt-dire ,  c'M  ici 
U  passage  ou  laPâque  du  Seigneur,  Exod.  12.  Aiosile 
Seigneur ,  parlaot  du  pain  et  du  vin ,  figure  de  son  corps 
et  de  son  sang,  il  les  a  appela  son  corps  et  son  sang. 
Aussi  ses  disciples  n'en  furent  point  scandalisés,  (cooinie 
ils  le  furent  quand  il  leur  paila  de  monter  sa  chair, 
Jean  IV,  60),  étant  accoutumés  à  ces  fai^ns  déparier. 
Jésus-Christ  n'a  pas  dit  :  €t0-ez  Upatny  dUes  ces  paroles 
sur  te  pain  et  le  calice,  etfy  serai  en  chair  et  en  os. 
Levezrle ,Jaites-le  adorer,  mettez-le  en  ta  boite.  Hais, 
mangez ,  huvez  en  tous  ;  Luc  22.  El  St.  Paul  montre  bien 
commeut  il  faut  faire  la  commémoralion  de  Jésus- Christ; 
quand  vous  mangerez  de  ce  pain ,  etc.,  vous  annoncerez 
la  mort  du  Seigneur  jusqu'à  ce  qu'il  vienne,  1  Cor.  XI  ; 
c'est  donc  à  dire ,  qu'il  a'y  est  pas  corporellement.  Si 
l'on  veut  presser  ta  lettre,  il  faudra  aussircroiro,  ^«e  fe 
»in  n'est  pas  le  sang ,  mais  le  calice.  CaBn'a  pas  dît , 
ce  vin  est  mon  sang,  mais  ce  catice  Imonon  sang, 
Haith.  26.  D'autre  cdié,  St.  Luc  el  St.  Paul  disent,  ce 
catice  est  le  Nouveau  Testament  en  mon  sang ,  et  non 
pas,  mon  sang.  Ainsi  le  calice  serait >(  à  suirre  la 
lettre),  un  nouveau  Testament.  Cela  paraît  encore 
par  ce  que  Jéaus-Cbrist  dit,  Jean  6.  Qui  mangera  ma 
chair  et  boira  mon  sang,  aura  la  vie  éternelle.  Si  cela 
s'entend  à  la  lettre,  il  n'y  a  ni  juif,  ni  turc,  ni  scélérat, 
qui  ne  soit  sauvé ,  s'il  communie  à  la  messe  ;  tous  les 
prêtres  sont  sauvés,  car  ils  mangent  le  corps  de  Jésus- 
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Christ.  Or  si  cela  n'esl  pas;  il  g'cD^uîl  que  ces  parolve 
doivent  cire  prises  fî^uréinent.  * 

Berrilly.  La  vie  ctcrnelte  n'esl  promise,  qu'à  ceux 
qui  maDgcnt  dignement,  comme  dit  rA[)Ûtrc,  I  Cor.  XI. 

Ins  lance. 

ViRET.  Si,  Paul  ne  dît  pas,  qui  mangera  le  corps  de 
■Jésus-C/trUt  oa  sa  chair,  etc.,  indignement,  il  est 
coupable.  Car  puisque  Jèsus-Chrisl  est  le  pain  de  vie, 
fl  qu'il  est  notre  fie  et  salut,  personne  ne  reçoit  Jésus- 
C/irist,  sa  chair,  ni  son  sang,  qui  n'ait  la  i-ie;  et  on 
ne  pourrait  manger  la  vraie  chair  de  Jésus  indigne- 
ment ,  parce  que  c'est  une  viande ,  qui  n'est  que  pour 
les  eufans  de  Dieu.  Jésus,  quî  est  la  vie,  comment  don- 
neraît-il  la  mort  à  celui  qui  te  rcçoil?  Tous  ceux  qui 
l'ont  reçu,  sont  enTans  de  Dieu.  IVul  ne  le  reçoit,  que 
la  croyons;  et  fous  ceux  qui  le  reçoivent,  quand  ils 
ne  seraient  pas  dignes,  il  les  Jerait  digne.-!;  tous  ceux 
t/ui  le  mangent,  sont  tous  en  lui,  et  lui  en  eux; 
Jean  VI.  Quant  au  pain  et  au  vin,  c'est  autre  cliosc, 
sumunl  boni ,  sumunt  mali ,  sorte  tamen  inœquali, 
<  :!œ  tel  interltâs-  C'est  pourquoi  St.  Paul  veut  que 
'  liacun  s'éprouve  soi-même ,  avant  que  d'y  aller;  il  ne 
du  pas  qu'il  s'aille  confesser  à  un  autre,  etc.  ' 

Cinquième  objection. 

BcRniLLY.  Quelle  venu  a  le  pain  de  la  Ccne,   plus 
qu'an  aolre,  s'il  n'est  pas  le  corps  do  Jésus-Christ? 
"Vihet.  La  difl'crcuce  est,  qu'il  signifie  et  représente 
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une  chose,  que  l'antre  ne  représenle  pas;  car  comme 
la  vertu  des  mois  de  la  parole  est   dans  leur  significa- 
tion bonne  ou    mauvaise,  selon  l'usage  qu'on  en  fait, 
ainsi  en  esl-il  du  pain  et  du  vin  dnn^  la  Cène.  Celui  qui 
.  le  prenrl ,  croyant  en  Jésus,  lequel  il  représente ,  et 
'  entend  les  mysth-es  pourquoi  il  lui  eit  donné ,  il  reçoit 
le  pain  en  sa  bouche,  et  le  met  en  l'estomac,  etc.,  et 
tomme  le  corps  en   est  nourri,   aussi  lame  par  Us 
I  ifeuT  et  la  bouche  de  tajoi,  noit,  reçoit  et  est  nourrie 
de  Jésus,  et  non  pas  seulement  quand  elle  reçoit  le 
pain,  et  le  vin,  mais  toujours  quand  elle  oit  la  Parole. 
de  Dieu ,  sahs  laquelle  les  sacremens  ne  seraient  rien . 

Instance. 

Berrilly.  rious  pouvons  donc  faire  la  Cène  tous  les 
jours  cbex  nous,  a  tous  nos  repas,  en  prenant  du  pain 
el  du  vin,  en  mémoire  de  la  mort  de  Jiî.*)is-Chrisl. 

ViRET.  fous  prenez  mal  mes  paroles.  Nos  repas 
ordinaires  sont  bien  difTérens  de  la  sainte  table  du  Sei- 
gneur; car  nous  n'y  allons  pas  pour  faire  commémora- 
tion de  la  mort  du  Seigneur,  mais  pour  subvenir  à  la 
j  nécessité  de  nos  corps.  Il  faut  donc  re^trder  à  l'inslitu- 
r  tion  du  Seigneur;  car  loul  ce  que  noift  pouvons  faire, 
nous  souvenant  du  Seigneur,  comme  manger,  tra- 
vailler ,  etc.,  n'est  pas  pour  cela  un  Sacrement.  Mais  îa 
Cène  est  un  Sacrement,  ayant  été  établie,  non  pas  pour 
nourrir  le  corps  ,  mais  l'ame  ;  c'est  pour  cela  que  Saint 
Paul  reproche  aux  Corinthiens ,  1  Epître  Chap.  XI ,  que 
ce  n'était  pas  faire  la  Cène  du  Seigneur,  que  la  ma- 
nière dont  ils  s'y  prenaient;  puisque  les  uns  se  soû- 
laient, tandis  que  les  autres  avaient  faim.  Et  distinguant 
la  Cène ,  d'avec  les  repas  ordinaires,  il  leur  dit.  N'avez- 
voua  pas  des  maisons  pour  manger?  Itiépriset^ous 
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£EgUêe  de  />ieu?  D'ailleurs  U  Cène  est  établie  pour 
nous  assembler  tous.  Il  faut  donc  que  tous  ensemble 
nous  coofessiona  Jésus  publiquement,  et  fassions  voû'B 
ainsi  l'union  spirituelle,  que  oous  avons  avec  Die 
avec  Jésus,  et  enlre  nous,  par  son  Esprit,  et  par  ses 
doDS,  £ph.  i,  Act.  4.  Celui  qui  fait  sa  Cène  à  part, 
daDS  sa  maison,  ne  fait  pas  la  Cène;  car  il  fait  voir 
qu'il  est  particulier  ;  et  puisqu'il  se  soush-ail  des  aw 
très,  il  n'est  pas  d'un  même  corps.  C'est  ce  qu'on  peat'l 
dire  des  prêtres ,  vu  la  manière  dont  ils  font  la  Messe , 
ne  voulant  pas  que  personne  touche  l'autel .  ou  le  pain , 
ou  le  calice  qu'eux ,  coiiuue  li'ils  ciaienl  plus  exccllens 
que  les  autres ,  et  mieux  lavés  par  le  sang  de  Jésus  ;  au 
lieu  qu'il  a  dit,  prenez,  mangez,  liuçez-en  tous,  sans 
faire  aucune  distinction  de  prêtres  et  de  laïques.  '  Ber- 
rilly  ne  répliquât  rien. 

Sixième  objection. 

BlanciierOse  prit  la  parole,  et  voulut  prouver  que  le 
pain /leu/ être  Iranssubslantié  au  corps  de  Jésus-Christ. 
H  se  servit  de  l'exemple  d'un  œuf,  qui  est  converti  en 
poussin,  et  le  poussin  mangé  par  un  homme,  est  con- 
verti en  la  substance  de  cet  homme;  ainsi  Dieu  peut 
convertir  le  pain ,  etc. 

Virex.  Aposse  ad  esse  non  valet  conseguentia.  Nous 
reconnaissons  la  toute-puissance  do  Dieu,  mais  nous 
disons ,  qu'il  ne  fait  pas  (eut  ce  qu'il  peut  ;  que  sa  puis- 
sance est  dirigée  par  sa  sagesse.  Pour  faire  sentir  la 
faiblesse  de  ce  raisonnement,  tire  de  la  puissance  de 
Dieu  ;  on  pourrait  par  le  même  endroit  prouver  que  les 
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ânes  parlent ,  car  Dieu  le  poul  faire ,  el  efTeclivcmetit 
en  a  fail  parler  ud  ,  savoir  l'ânesse  de  Balaam,  Nom- 
bre 23.  Atin  donc  de  prouver  la  IraosubstaDliation  du 
pain  au  corps  do  Seigacur,  il  faut  monlrcr  que  c'est 
la  volonlc  de  Dieu,  que  cela  se  fasse.  De  vouloir  prou- 
ver cela  par  les  poules  el  les  œufs,  HJaudraît  donc , 
pourjiaire  contenir  ta  similitude,  que  les  praires  coû- 
tassent, comme  les  poules  Jbnt  leurs  œufs,  pour  les 
convertir  m  poussins.  Par  celle  duclrinc  on  renverse 
l'ordre  des  crûatures^  el  l'on  ôlc  au  corps  de  Jésus  les 
qualités  propres  aux  corps,  qui  csl  d'être  visible, 
pable,  occupant  une  place,  clc. 


Septième  objection. 
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BLANCBEnosE.  Il  y  a  de  la  diftérence  entre  un  corps 
mortel  et  un  corps  glorifié.  Car  ce  dernier  n'occupe 
point  de  place,  et  peut  élrc  en  plusieurs  lieux  ;  tel  csl 
le  corps  de  JésuR-ClirisI,  Il  peut  être  au  ciel  et  en  l'hos- 
tie ,  par  la  vertu  des  paroles  sacra  mentales  ;  comme 
l'œil  qui  est  si  petit  comprend  des  choses  si  fçrandes , 
qui  n'occupent  point  de  lieu  en  l'œil,  et  est  capable  de 
I  toutes. 

ViBET,  Il  y  a  sans  doulo  une  grande  difTérencc  entre 

un  corps  mortel  et  uu  corps  glorifié,  mais  Dous  nions 

qu'un  corps  glorifié  n'occupe  point  de  lieu,  el  qu'il 

puisse  être  partout,  ou  en  plusieurs  lieux  à  la  fois.  Un 

corps  glorifie  ne  perd  pas  les  propriétés  essentielles  des 

i  corps  ;  autrement  il  no  serait  plus  corps.  Les  corps,  après 

I  la  réâurrcclioD,  ne  seront  plus  sujets  àaucun  mal,  non 

[  plus  que  les  anges,  cependant  ils  ne  seront  pas  des 

j   esprits  purs.  Regardez  donc  que  des  corps  nous  n'en 

\  fassiez  des  anges ,  ou  des  esprits  seulement,  quieaut 
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autant  comme  nier  la  résurrection.  Ainsi  JcsuBj  ayant 
eu  un  vrai  corps,  n'a  rien  perdu  de  ses  proprièlèa  par  la 
rciitirreclion;  il  a  bu  et  mange;  et  leur  a  montre  son 
corps ,  lo  leur  a  fait  loucher  et  Rentir,  etc.,  pour  les  con- 
vaincre de  sa  rcsiirreclion ,  et  leur  fait  en  même  temps 
remarquer  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  corps  et  un 
esprit,  liuc  XXIV.  S'il  n'occupe  point  do  lieu,  com- 
ment ses  apotrcs  l'onl-ils  pu  voir  et  loucher?  On  ne  lit 
en  aucun  endroit ,  qu'il  ait  ctc  vu  en  plusieurs  lieux  à  la 
fois.  La  comparaison  prise  de  l'œil,  est  contre  celle 
doctrine  ;  car  si  l'œil,  qui  est  si  petit ,  comprend  chos'es 
si  grandes,  et  cependant  pour  cet  usage  il  n'est  pas 
nécessaire  que  tout  ce  qu'il  voit  soit  en  l'œil,  et  n'y 
peut  être,  aussi  n'csl-il  pas  ncccssaira  que  Jésus  soit 
dans  le  pain  pour  nourrir  notre  ame,  mais  ainsi  que 
rceil  voit  ce  qui  est  loin,  comme  s'il  était  deiant  soi, 
attssi  notre  cœur  et  notre  ame ,  par  les  yeux  de  la  foi, 
ifoit  Jésus,  et  le  possède,  quoiqu'il  soit  au  ciel,  car  les 
yeux  de  la  foi  comprennent  beaucoup  plus,  et  voient 
de  plus  loin  que  ceux  du  corps.  ' 

Huitième  objection. 

BiiAHCHEBOSE  voulut  prouvcr  la  présence  réelle  par  les 
figures  àe  l'Ancien  Testament,  disant,  que  le  pain  et 
l'eau,  que  l'Ange  apporta  à  Elic,  étaient  la  ligure  du 
corps  de  Jésus-Christ,  que  nous  mangeons  au  S.tint 
Sacrement  de  l'autel. 

ViKET  le  lui  nia ,  et  lui  lit  voir  1"  que  l'on  ne  doit 
j  rien  prouver  par  des  types  ou  symboles,  sans  l'aulorilé 
^BéB  l'Ecriture  ;  qu'à  suivre  son  explication ,  il  aurnit  fallu 


lillilÉiriiiih 
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quo  noire  Seigneur  eût  fait  et  institue  la  Cène  avec  du 
jiaia  cl  de  l'eau ,  el  non  pas  avec  du  vin  ;  puisque  ce  fut 
de  l'eau  ,  quo  raufic  apporta  à  Elie  avec  le  pain.  Enfin  il 
lui  demanda,  si  Elie  tnangeanL  ce  pain  Qvail  mange 
le  corps  de  Jcsug-CbriEl? 

fiLASCiiEiiose  dit  que  non ,  parce  qu'il  n'était  pas 
encore  incarne.  £t  si  Elie  eût  mangé  le  corps,  le  pain 
n'aurait  pas  clé  la  figure;  mais  nous  le  mangeons  nu 
Sacrement ,  par  ce  que  les  Sacremens  de  la  Loi  nouvelle 
sont  de  plus  grande  efticace  que  ceux  de  l'ancienne. 

ViRET.  Le  pain  d'Elie  n'ayant  pas  olc,  selon  vous, 
avec  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  ayant  eu  ta  vertu  de 
fortifier  Elie ,  en  telle  sorte  qu'il  marcha  quarante  jours 
et  quarante  nuits  ;  il  a  donc  plus  de  vertu  que  celui  des 
prêtres  qui  ne  nourrit  point.  Si  donc  le  pain  d'Elie, 
plus  eflicace  que  celui-ci ,  n'a  pas  éic  le  corps  de  Jésus , 
celui-ci  ne  l'est  pas  non  plus.  Sî  vous  répliquez  que- le 
pain  des  prêtres  nourrit  l'arae ,  el  non  le  corps ,  je  ré- 
ponds, qu'il  n'y  a  personne ,  qui  aient  mieux  l'orne 
morte,  et  qui  fassent  plus  de  maux,  et  soient  plus 
ignorons  des  choses  de  Dieu  et  de  l'Evangile  de 
Jésus- Christ ,  que  ceux  qui  mangent  tous  tes  Jours  ces 
oublies,  comme  l'expérience  le  montre ,  qu'entre  tous 
tant  qu'ils  sont,  à  grand  peine  s'en  peut-il  trouver  la 
T  moitié  d'un,  pour  maintenir  leur  doctrine.  Il  o'y  a  qu'un 
endroit ,  par  où  l'on  peut  dire ,  que  ce  pain  des  prêtres 
nourrit  mieux,  cl  plus  long-temps  que  celui  d'El.ie; 
c'est  parce  qu'à  l'ombre  de  cette  hostie ,  ils  ont  amassé 
tous  les  liens  du  monde ,  et  se  sont  nourris,  gros  et 
gras ,  et  mal  appris ,  et  eux  et  tout  leur  ménage ,  etc. 


Neuvième  otjection. 
Bebbilly  reprit  ici  le  parole,  el  objecta 


verseï  1 ,  qu'il  Iraduisait  en  ces  termes  :  Tout  èoê- 
que,  prias  des  hommes  est  constitué  —  afm  qu'il  offre 
des  dons  et  des  sacrifices  pour  les  péchés.  Puisque 
Si.  i'iiul  a  écrit  cela  ,  après  la  morl  du  Seigneur,  il  faut 
qu'il  y  ail  encore  den  sacrifices  dans  l'Eglise, 

ViHET,  pour  faire 'bien  comprendre  aux  auditeurs  la 
pensée  do  l'Apôlro,  lit  lire  à  haute  voix  ce  Chapitre  jus- 
qu'aii  verset  18,  inclusivement;  après  quoi  reprenant  la 
parole,  il  fil  voir  que  dans  ce  Irxle  l'Apôlre  ne  parle 
point  des  prplres  Cl  des  êvcques  des  chrélicns,  mais 
des  sacrilicnlcurs  de  l'Ancien  Testament,  qui  élaionl 
pécheurs,  et  qui  avaient  besoin  de  prier  et  de  sacri- 
fier pour  eux-iDÔmes,  inut  comme  pour  le  peuple  :  Cl 
avaient  même  besoin  d'un  Bacrificaleur,  qui  priiît  el 
offrît  pour  eux.  Or  si  Aaroa  et  ses  fils,  quoiqu'appclés 
et  établis  de  Dieu;  si  les  patriarches,  ni  les  prophètes 
n'ont  pu  faire  des  sacrifices  capables  d'expier  les 
pérhcs  ,  comment  le  pourraient  le  pape  et  les  pré- 
Ires,  eux  qui  sont  bien  éloignés  de  la  sainteté  de  ces 
grands  hommes,  et  qui  ne  sauraient  montrer  en  toute 
la  Sainte  Ecriture  un  seul  témoignage  de  leur  coto- 
tion ,  ni  un  seul  mot ,  par  lequel  leur  soit  commandé  de 
aacri/ier ,  ni  le  corps  de  Jésus-Chrimt ,  ni  quelconque 
offrande,  pour  la  rémission  des  péchés?  L'Apôlro 
montre  là,  que  les  sacrifices  d'Aarou ,  el  de  ses  succes- 
(etirs  ayant  été  imparfailit,  Jcsos-Christ  nous  a  été 
donné  pour  offrir  un  sacrilîte  parfait;  qu'il  a  clé  établi 
de  Dieu  son  Père ,  qu'il  a  eu  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  apaiser  le  Père,  ayant  été  sans  péché,  pris 
d'entre  les  hommes  ;  et  ayaut  eu  de  quoi  offrir ,  non  pas 
des  bétes,  mais  son  propre  corps  et  son  sang,  lesquels 
il  a  offerts  avec  prières  et  larmes  ;  et  que  ce  que  tous  les 
«ilrâS  a'oat  pu  faire  par   Uni  da   eacrilices,  Jésus  l'a 


i 


^  mjêml  été  euucé.  Cda 
de  sacrifices  pour  le 
affirir  à  Dieu  des 
les  prêtres  fool  en  la 
>>  el  le  crecifieDl  de 
mesi  foimi  le  smcrifice  de 
tm  renoncement  de 
les  eodilears^  Virel 
de  loales  les  céreioo- 
le  Se^oear  a  souffert 
«I  tift  Mr  h  cnaix«  capeUede  faire  senlir  la  prodi- 
prjiar  JMFiiTf  çâ'S  j  aealiecesdciix  choses.  ' 

tefcTTiai  ietsà&u  sssr  ce  q«e  le  Icxie  parle  au  temps 
irrK^aa .  tfai^  rteMï  :  et  a«  firtar,  ^fin  fs  îl  qffre;  d'où  if 
c^icùaM  f  ^'U  ae  »  J^  pas  de  choses  passsées. 

^  SUT  ja  àâ  war  fae  c*est  use  diose  ordinaire  aux 
«i:n«4i:tf .  ««  i^ar%oaâ  aai  Behiem,  de  meilre  an  temps 
I^Hsr  ^a  axire.  Aimn  le Sci^acei,  fimani  la  Cène,  dit, 
«es  €si  ir«%T  rw-pf  «  f«  êfi  Bnrpour  i^oïc^^  Luc  XXI!» 
15.  ci  54.  Ptal  dît,  1  Cor.  3Qy fw  e^t  rompu pottr  cous. 
Or  «e  c^rps  de  J«ss4»  ae  fîia  fiTiê  ni  rompu ,  que  le  lende- 
iaaia .  et  il  Ciat  eacocv  reaiarfuer  qu'il  ae  dit  pas,  çui 
gmts  est  ibrrê .  mais  qui  esi  tûré  pour  vouSy  voulant 
dire  qa'il  sera  dooaê  pour  eux^  comme  ce  pain  est 
rompu. 

Cknou ,  preoaal  ici  la  parole  »  ajouta  aux  réponscfs  de 
Viret,  qu'oa  pouvait  eiicore  dire,  que  la  raison  pour- 
qaoi  Si.  Aiul  parlait  aiasi  dans  le  temps  présent,  c'était 
parce  que  les  Jui& ,  (  lorsque  TApôtre  écrivait  ),  faisaient 
eacore  le  serrice  dans  leur  temple  de  Jérusalem ,  et 
offraient  tous  les  jours  des  sacrifices,  et  ceux  auxquels 

*  Ikia.  p.  130.  b.  131. 13%. 


il  écrirait  ceci,  l'entendaient  lien,  et  les  exemples 
tFjiaron  et  ses  fils  vous  déclarent  bien  de  qui  il  parle. 
ViRET,  pour  mieux  inslruiic  son  op[iosant,  lui  dît, 
qu'il  c'avait  qu'à  comparer  ce  co  m  m  eu  cernent  du  Cha- 
pitre V,  avec  louic  la  suite  de  l'Epitrc,  jusqu'au  milieu 
du  Chapitre  X ,  qu'il  y  verrait  qu'il  s'y  agît  unîquemeat 
dos  sacrilicateurs  de  l'Ancien  Testament,  auxquels 
l'Ap6trc  oppose  la  sacrilicalure  et  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  ,  cl  en  quelques  endroits  it  a  parlé  de  ces  sacri- 
tîcalcurs  au  temps  présent ,  comme  ou  Chapitre  IX,  Si 
le  sang  des  taureaux  et  des  loues —  sanctifie ,  ceux  qui 
sont  souillés;  il  dit  sanctifie,  el  non  pas  sanctifiait;  el 
UD  peu  après ,  il  dît  encore  :  Jésus  n'est  pas  entré  dans 
les  lieux  saints  faits  de  main,  etc.,  ni  pour  s'offrir 
soi-même  souvent  ainsi  que  le  souverain  sacrificateur 
entre  dans  le  sanctuaire  chaque  année  anec  le  sang, 
tic.  Il  dit,  que  le  souverain  sacrificateur  entre  dans  le 
sanctuaire,  et  non  pas  entrait.  ' 

^K  Instance. 

^HBbrrilly  objecta  ce  que  St.  Paul  ordonne  à  Tiiel; 
iXap.  I,  d êtallir  des  prêtres  par  toutes  les  çttles  ;  d'oîÊ 
it  concluait,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  prêtres  dans  l'E 
glise ,  et  par  conséquent  des  sacrilîccs. 

ViRET  lui  montra  qu'il  se  trompait  lourdement  dan*^ 
cette  citation;  que  l'Apôtre  ordonnait  à  son  disciple, 
d'établir  non  pas  des  sacrificateurs,  uptu;  appelés  c 
hébreu ,  Cohanim ,  {Sacerdotes),  dont  l'oriicc  est  de  s» 
vrifier,  mais  dos  anciens,  TrptgÇjTî'pouÇj  mol  dont  on  i 
formé  par  corruption  celui  de  preslyter  en  lalin ,  et  d* 


*  tbid.  p.  133. 136. 
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prêtre  en  Tranvois,  mais  qui  sîgcilîc  proprement,  senior 
ou  senator,   c'esl-à-dirc,  ancien,  ou  sénateur  ;  ^ar 
dire,  conseiller,  ou  conducteur  de  la  république  chré- 
tienne, qui  est  l'Eglise;  gens  dont  l'oriicc  est,  non  pas 
de  sacrifier ,  mais  de  veiller  sur  le  peuple ,  de  prècber , 
et  d'annoncer   l'Evangile  comme  St.  Paul  l'enseigne, 
Tit.l,  1  Titn.  111,  Acl.  XX,  et  Aussi  parliculiéreincQt 
,  Pierre,  1  Epitre,  Chap.  V,  verect  î,  2,  3,  où  il  ne 
I  fait   aucune  mention,  ni  de  la  messe,  ni  de  tout  sou 
I;  ■Uirail  ;  mais  de  paître  le  troupeau,  de  fuir  tyrannie, 
domination  et  avarice,  et  servir  au  peuple  chrétien, 
qui  est  le  droit  kcrilage  de  Dieu,  que  vous  appelez 
clprum.  ' 


QUATIUÈIHE  JOURNÉE. 

ftCTIDK      DU     JEUDI     5      OCTOBRE. 


1 


Le  jeudi  5  octobre  au  matin ,  les  seigneurs  députes 
ordonnèrent,  que  pour  abréger  et  éviter  de  la  dépense 
aux  assistant,  tous  les  gens  d'Eglise,  appelés  à  la  dis- 
pute, auraient  à  se  déclarer,  s'ils  voulaient  attaquer  les 

^thèses  en  tout  ou  en  partie?  ou  si,  ne  le  pouvant  pas 
S'eux-mémes,  ils  voulaient  tous  ensemble ,  ou  chacun 

L  &  part,  (comme  ÎU  le  trouveraient  à  propos),  établir  à 
leur  place  des  gens  savans.qui  les  attaqueraient  pour 
euxfou  si,  après  avoir  ouï  ce  qui  a  dcjÀ  été  dit ,  dans 
les  disputes,  ils  reconnaissaient  la  vcrilc  des  thèses, 
qu'ils  devaient  y  souscrire. 

On  appela  donc  premicremenl  les  chanoines  ;  et  l'an- 
cien  avoyer,  Jean  Jaques  de  Wallewille,  leur  Ut  \ 


'  Ibid.  137. 


proposition  de  l'alternative  dont  je  viens  de  parler,  ou 
de  disputer ,  ou  de  faire  disputer  pour  eux ,  ou  de  sous- 
crire. Les  cliaiioiDCS,  partant  par  la  bouche  de  Perriuî, 
demandèrent  ridiculement  copie  de  la  proposition  qu'on 
leur  faisait ,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  procès  ;  l'avoyer 
leur  répondit  :  Que  ce  qu'on  leur  proposait ,  n'était  pas 
si  diJficLle ,  qu  ils  ne  pussent  répondre  sur  le  champ, 
sans  demander  copie  et  terme  pour  répondre;  que 
LL.  EE.  n'avaient  pas  la  coutume  de  donner  copie  de 
'.e  yu  ils  proposent  ;  et  qu'Us  n'en  auraient  point ,  mais 
qu'ils  répondissent. 

Apres  cela ,  on  appela  tous  les  aLbés,  prieurs,  reli- 
g-ieLi\  ,  curés  et  vicaires ,  du  pays  nouvellement  acquis. 
On  appela  aussi  tous  les  ministres.  On  leur  fit  à  tous 
la  m^me  proposition;  et  tous  ceux  qui,  convaincus  de 
la  vérilc  des  tbêscs,  déclarèrent  qu'ils  y  souscriraient. 
on  les  tit  passer  à  part  dans  le  chœur,  où  Caspar  Gross- 
IDBD,  ou  nicgandcr,  ministre  de  Berne ,  les  exhorta  à 
ne  prêcher  que  la  pure  Parole  de  Dieu  ;  et  leur  dil  de 
la  part  des  seigneurs ,  que  ceux  qui  voudraient  se  retirer 
chez  eux  pouvaient  le  faire;  permis  aussi  d'attendre  la 
fin  de  la  dispute,  à  ceux  qui  le  souhaiteraient.  Quanta 
ceux  qui  refusèrent  de  souscrire  aux  thèses,  il  leur  fut 
ordonné  de  rester,  et  d'écouter  la  dispute  jusqu'à  la  lin. 
Toute  la  matinée  fui  employée  à  ces  procédures.  ' 
L'après-midi  les  chant>ines  parurent ,  et  Perrini , 
portant  la  parole,  lut  un  petit  écrit,  qui  contenait  en 
Eubstauce  un  refus  de  faire  ce  qu'on  leur  proposait  ;  ne 
voulant  ni  souscriro,  ni  disputer.  L'Avoyer  de  Watte- 
wille  leur  dit,  que  les  seigneurs  n'admettaient  point 


'  Ibid.  p    138,  139. 


qsili  h  gqctriCTit  eommiejriçole  cf 


AfoK  oeil  •  U  pcocltMitioM  «janl  éîè  faite  pour  iim- 
À  U  dtfpule.  le  dodev  BLASonmosB  vonlul  de 
ptoqiw  U  posnbililé  de  la  IraniwihfttanUatîoD , 
i  exMBple  4a  iwltil,  ^  est  partout .  de  r«i|f  de  la 
et  dbe  diieiie>  balles  expériences  de  transmola- 


rtfaii  saB»  pcbie  cas  vains  raisoBneineiiSy-cl 
a  disaat  »  quH  s'agit  de  pteaier  par  l'Ecriture, 
i^ae  ce  ckaagcaMat  soit  possible,  auis  ^e  Diéo  le   1 


Alk>r»  I»  PsssacsLs  dirent  a  Bhndierose,  qu'il 
djtfçttfeer  for  1  Ecntore.  ^ 

B£JL3K:a.im'XS  enireprit  donc  de  prooTer  ce  change- 
neal  »  I  '  fiir  U  création  qne  Dieu  a  (aile  par  sa  Parole , 
«i  jsKr  I^rs  dÎTers  mvacles  <pi^  a  opérés.  2^  Parce  que 
St.  PiiL  ocviocae  de  s'exmfÊmer  avaat  que  d'en  manger, 
ajculaat  i^ue  '{xi  €»  aMOi^e  indignement^  prend  sa 
e^i^yunKyàt\^n  ,  ne  diseermani  point  le  omps  du  Sei- 
gmewr.  I  Gsr.  \L 

Fakbl.  L  Les»  oetiTres  de  la  création  et  les  miracles  ont 
été  des  cboses  réelles  »  TÎsîbles  et  sensibles,  il  n'en  est 
pa»  de  même  de  l'hostie  de  la  messe,  où  l'on  ne  voit 
ab^>!ument  aucun  changement,  après  la  consécration. 
Quand  Jésus  a  dit ,  ceci  e^  mon  corps,  il  n'a  non  plus 
prétendu  faire  son  corps  de  ce  pain,  qu'il  ne  s'est 
chan^  en  pierre  «  quand  il  parla  de  la  pierre,  que  les 
mmiù^s  UiUsseurs  ont  rejeiée,  Matth.  XXII.  H.  L'A- 
pdlre  exhorte  à  s'examiner,  pour  savoir  si  l'on  est  vrai 
chrétien ,  |«rce  qu'il  faut  discerner  le  corps  du  5e/- 

*  IbiU.  p.  tM>  m. 
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gneiir  (ijui  sonl  les  fidèles;  1  Cor.  Xil),  d'avec  Bc- 
lial;  le  temple  de  Dieu  que  nous  sommes',  d'avec  les 
temples  des  idoles.  L'Apôtre  appelle  les  symboles,  pain 
et  vin ,  qu'il  mange  de  ce  pain  ,  etc.,  dit-il ,  il  faut  le 
prendre  dignement,  ù  cause  de  ce  qu'il  s'ignille,  aulrc- 
meol  on  offense  grandement  le  Seigneur.  Il  en  est  de 
cela  comme  de  l'eau  du  baplcme.  Un  homme  qui  se 
ferait  baptiser,  et  qui  vivrait  dans  l'idolànîe  ou  dans  le 
lice,  oITcnserail  grandement  le  Seigneur,  ii  cause  de 
l'usage  de  celle  eau,  elc.  ^ 

BLAXCHEnosE.  Il  ejt  ccril  :  Tu  lui  as  soumis  toutes 
choses,  l's.  Vllt.  Nous  lisous  de  Si.  Cypiicn,  et  de 
{ilusicuTË  aulrcs.  qu'iU  oui  couliaiot  los  anges  et  les 
diables .  de  les  servir.  Pourquoi  un  prêtre  ton  et  saint, 
lien  vivant,  tenant  çie  angèUque,  (je  ne  parle  point 
des  mal-vioan» ,  comme  il  y  en  a  trop),  droitement  or- 
donné, sans  symonie,  qu'il  ait  tout  son  cas  comme  it 
doit  avoir,  pourquoi  cestui  saint  homme  ,  chantant 
messe,  disant  les  paroles  satramenlales  sur  due  ma- 
tière, comme  il  apparlicnl,  ne  coasacrera  le  corps  prc- 
ricus  de  Jésus.'' 

Farei.  lui  reprocha  qu'il  ne  pouvait  s'arrclcr  à  l'Ecri- 
ture ,  mais  qu'il  fallait  toujours  qu'il  allât  chercher  quel- 
que vieux  coule.  Il  ajouta  que,  quant  à  lui,  si  le  Sei- 
gneur voulait  l'assister  de  quelque  bon  ange,  il  en 
serait  bien  aîsc;  riiais  que  pour  le  service  du  diable,  il 
n'en  voiilnit  rien  :  et  ne  crois,  dit-il ,  que  pertonne  des 
aervUeurs  de  Dieu  s'en  soit  servi.  Et  quand  est  que 
demandez  une  sigrose  sainteté  pour  chanter  la  messe , 
il  n'est  Jà  hesoin;  car  aussi  propre  y  est  un  méchant, 
tluSf  que  ie  meilleur  qu'on  .murait  trouver.  — Un 


JbJd.  lU.b.  Khi.  tu. 


€i  tcM  koÊÊumes ,  diswd 
ims  mMÊmm^  poii  «wst 
éir€  TahomÙMUitàon  de 

/mre  ei  servir  o  Dieu, 

9  efc.  Mais  puisque 

^sfPÊÊÊer  OB  de  reiran- 

€htr  i.  M.  PionfXf .  Dnt.  lY.  et  qme  Jisms  n'a  jamais 

£c  usesse  ;  fs  sêrm  themtmem  de  Dieu  qui 

r  mnfëL/fme  »  qui  Taae  dire?  ei  quand  serait 

if  fias  iamme  de  Uen ,  »mrr  m  emge,  qui  Va  dit, 

il  ser*izt  musudH  de  Dieu .  eÉt. 

BLA3CziSff>àE  opçosa  de  aoQTViio  ces  mois  du  Sei- 
ftieur .  Ful£ss  ceci  en  w^usoire  de  moi,  H  a  donc  or- 
diToné  de  crjnjiiicrer  S0n  corps;  ce  qui  est  fait  en  la 
messe . 

Fa3Jel.  Jô<u5-Chrîsl  «Tant  faîl  la  Cène,  en  disant  à 
SCS  diàciplos .  prenez,  mtamgez,  lui^z  en  tous^el  leur 
dùanl  encKx^ .  faites  ceci  en  mémoire  de  moij  loul  ce 
qu'il  exige  quon  fasse,  c'esl  de  manger  ce  paîn,  el 
boire  ce  vin,  en  mémoire  de  lui.  Si  par  là  le  Seigneur 
arait  donne  à  ses  disciples  l'emploi  d'cvcques  el  de 
prélres ,  il  faudrait  que  tous  hommes  etfemmesjussent 
prêtres  et  éiéques  ;  tant  qui  riennent  au  pain  de  la 

Cène. 

Apres  jccla  Farel  fil  un  long  discours,  ou  il  élala 
d'une  manière  forl  palhélique  les  maux  el  les  abus  que 
la  roessq  avait  introduits  dans  le  monde  ;  et  le  finit  en 
protestant^  que  ce  qu'il  en  disait,  n'était  point  par  baine 
pour  les  prêtres,  mais  uniquement  pour  la  gloire  de 
Dieu;  exhortant  les  prêtres  fort  cordialement,  à  bien 
étudier  l'Ecriture ,  et  a  imiter  St.   Paul ,  qui ,   après 
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avoir  persécuté  l'Eglise ,  quand  il  clait  dans  l'ignorance, 
fiit  ensuite  un  rclô  défenseur,  et  ardent  prédicateur  de 
la  Foi  dès  qu'il  l'eut  connue.  ' 

Bla»ciif.rose  insista  encore,  disant  que  les  prêtres 
ont  la  puissance  de  consacre/'  le  corps  de  Jésus ,  par  la 
eertu  des  paroles  que  Jésus  a  dites  sur  le  pain  ;  comme 
Jésus  a  eu  la  certa  de  consacrer  le  pain  qu'il  donnait, 
en  son  corps,  et  de  le  changer.  —  Car  les  paroles  dites 
avec  înteiilion  ont  cette  vertu,  à  cause  de  Jésus,  qui  les 
a  élabtics. 

Farel  lui  nia  sa  proposition ,  et  te  défia  de  la  prouver 
par  l'Ecriture.  Jésus  a  bien  dît,  ceci  est  mon  corps; 
mais  qu'il  ait  ordonné  aux  prctrea  de  prononcer  ces 
paroles,  c'est  ce  qui  ne  parait  nulle  part.  Jésus-Christ 
n'a  pas  parlé  au  pain ,  ni  au  calice  ;  mais  à  ses  disciples, 
afin  qu'ils  l'entendissent;  il  n'a  point  changé  le  pain  en 
son  corps,  et  n'a  jamais  donné  tel  pouvoir  aux  prêtres, 
n  ajouta,  que  ce  qu'il  disait,  {que  le  prêtre  devait  être 
dûment  ordiné ,  et  aeoir  t intention,  prqférant  dûment 
les  paroles,  et  ayant  matière  due  et  requise  qu'il  con- 
sacre), montrait  l'e.ttrème  incertitude  d«  la  doctrine 
papale.  Car,  selon  le  pape ,  s'il  n'est  prêtre ,  Une  con- 
sacre point  ;  et  le  monde  adorant  le  pain  et  le  vin , 
tommet  idolâtrie.  I!  en  est  de  même,  s'il  ne  prononce 
JMM  les  paroles ,  s'il  n'a  pas  l'intention  de  consacrer;  ou 
li  le  pain  n'est  pas  de  pur  froment,  ct,ce  qui  est  au 
calice,  du  vrai  vin  ,  non  corrompu.  Qui  peut  assurer  un 
homme,  que  tout  ceci  qui,  selon  le  pape ,  est  dit  être 

requis,  y  soit?  etc.  ' 

b'BiiAKcBERDSE  ne  répliquant  plus  rien,  Jean  Miqiabd 


»'iivan<:a,  cl  lut  un  grand  écrit,  qu'il  avait  composé , 

|VMir  lo  Siiulicn  de  la  luesse,  et  oà  il  fait  voir  la  plus 

fc^r\  cnlo  dévotion  h  son  égard.  Il  y  disait  en  substance  : 

l '^  i}ur  crst  une  matière  qui  surmonte  la  capacité  de 

fwu.<r   hommes f  si  relevée  et  si  profonde^  qu'il  n'y  a 

^iK'^.^rc'  créaUirc  au  monde,  qui  puisse  en  parler, et  en 

/..?';;.-«  .y.rlçur  dèmonstrance  visible ^hinou  par  le  Sainl 

Kx^-  I ,  t  qu'il  faut,  selon  Si.  Paul,  ne  pas  être  sage 

pt   o.v^  .it  iv  qu  il  faut;  3^  que,  scion' David,  les 

f^-  -..^\>  ^\  Xr^\cnriir  sont  chastes \  en  quoi  il  censurait 

^  i\N.  ;r«  Fjir<4  «  qui  parlaient  mal  de  la  messe,  et  appe* 

iAvNtv   !>.  WQ>i>es  des  oublies  \4l^  St.  Paul  a  dit  aussi, 

«.>  .      .Ji   y%t-lfr  f.\rTment.T\  demaudaîl jaux  mlnis- 

-^    ^    N  .1  \\^c^ji:enl  être  plus  savans,  el  mieux  éclai- 

V   l^>^ .  •! .  ^ue  lc>  sainls  docteurs.  St.  Augustin, 

V     ^.^'.•»:;o     Si.   \aibroi>e,  St.  Gréi^oire,  qui  tous  ont 

,  .  .1  . .  v-^^o.v  iwlle .  et  qu*iU  devaient  bien  s'appliquer 

,>..\  ...v  :.•>  'a  il.*lon>e  qui  est    f.âir,  d'ajouter  ou  de 

v\  *  jntxv  à  *«a  Parole  de  Dieu  ;  r.    qi-^sr  c'est  pour  leur 

t«  »  t  Ao." .  ^-  î^  2*  veulent  point  rec^"***>xr Taulorité  des 

^»..  .X  ^-xs.-»;-^,  jvirve  q:ri!5    îejr   sont  contraires,  el 

-*•    X     i.>^    •>.^.•:^;    cvvv.iv.o  :^n^>raas,  etc.;  qu'enfin, 

,xt  .  >.k -;    ^.    -^    3*    veulent    jx>;Qt   de  ces  traditions 

^x   ,xv*>-  .  .  .^rî-^    h^:v-i:3e?.  ils   o\Mitredisent  leur  hui- 

. V.  *c    >.^.',  .'-î  :>  ;',"%? csi t .  que  tous  les  bommcs  doi- 

*vv>u  .V.  .-    j*    ".*-'!> s rji  civil,  en  tant  qu'ils  ne  cora- 

MKt  K^^v..     ,vi  hV:?!'..'-*?  Pio'j  :  ^  ■  q:ie  si  ces  saints  docteurs 

,^•4».*  o'i  J,^  >.,\"  "k-s.  U*>  r-îaislrcs  en  étaient  aussi  ;  que 

%    s  ,■  >j  ,'.»; .  ^..  ;  -  >.v:!  <f^r-i^^'Is  •  il  est  écrit  ;  qu'il  ne 

Uv^;  jM>  c.vi:c  i  i.*,:;  l^>  "rit.  mais  éprouver,  s'ils   sont 

Jo  IVsV   X;   .,•.,,<  ..;•<:!:..<  Ju;f tes  que  nous;   montrez 

K  ..•  •     i.-*:":,  .*  *  .*:-  .».  .  »\'.>  c*?:'*-  sans  pvché ,  et  mieux  ins' 

.-.  .*  ^  .    '. .  .>.  .*  ;    ^.'z-'u^us:  7*  il  soutint  que  les  pro- 
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^Hpbs  suivaient  l'Evangile  et  les  Gomma ademcns  de  Dieu, 
^^hossi  bien  qu'eux  ;  8"  que  le  sacrement  de  la  messe,  est 
bien  contenu  dan»  lesqufllrc  Evangiles,  Itlatlh.  XXVI, 
Marc  XIV,  Luc  XXII ,  Jean  VI ,  et  I  Cor.  XI.  //  est  bien 
tauvage ,  ce  me  semble,  rfe  dire  que  le  corps  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  soit  Esprit  seulement,  comme 
noua  le  donnez  à  entendre  es  simples  gens  ;  cela  contre- 
vient à  nature  philosophique;  9"  qu'il  pourrait  citer 
contr'eux  Ër^mc,  dont  ils  avaient  souvent  fait  leur 
bouclier  contre  les  j^eus  d'église,  ei  Hlartin  Luther; 
10"  qu'ils  devaient  renvoyer  leur  dispute  de  la  messe 
au  prochain  concile,  qui  devait  s'assemblera  [tlanlouc, 
au  mois  de  mai  suivant;  que  quant  à  lui  il  adhérait  à 
la  protestation  faite  par  les  chanoines ,  qui  avaient  fait 
Ircâ-sagcmcnt;  11"  qu'en  matière  de  foi  on  ne  peut  pas 
s'y  prendre  par  syllogisme  dèmonstralif  et  évident, 
puisque  cela  serait  contre  la  filtre  de  la  J'ai,  qui  est 
assensus,  ccrwf ,  Jirmus  et  inet^idens;  que  s'il  pouvait 
Toir  et  sentir  la  chose,  il  n'aurait  plus  de  foi,  et  en  per- 
BÉrait  le  mérite ,  12°  Nous  ne  prenons  pas  le  corps  de 
^BU^us-Christ ,  par  manière  de  réfection  corporelle  de 
^ pain  consacré;  aussi  ne  f entendaient  pas  ainsi  les 
Saints  Evangétistes  ;  mais  que  le  Saint  Esprit  de  Dieu, 
yiii  est  conjoint  avec  le  corps  de  Jésus-Christ  ,^asse  la 
réfection  de  notre  ame ,  laquelle  est  adjointe  à  notre 
corps;  ce  qui  satisfait  au  texte  de  St.  Jean,  Chap.  VI. 
La  chair  ne  profite  de  rien ,  c'est  l'esprit  qui  fiçlfie; 
13°  enfin,  s'adressant  à  CaroH ,  il  lui  dit  :  Vous  n'ignorez 
yias  que  te  corps  glorifié  n'occupe  pas  lieu,  tellement 
t/u'il  ne  fait  point  adistare  latera  ab  invicem,  quoaîani 
ibi  non  biibet  partcm  extra  pariem.  Nam  contînclur 
punctualitcr.  »  Le  corps  de  Dieu  est  contenu  là-dedans^ 
t  accident  de  pain  et  de  vin  supernaturellement, 
^~"  18 


C'est  un  mystère  el  .secret  divin ,  inconnu  aux  yeux  des 
hARimes  ,  mais  connu  par  la  foi,  pour  les  affaires  se- 
crètes de  Dieu;  il  faut  que  nature  cède  à  cela  r/ui  est 
aupernaturel.  Cela  suffit  au  bon  chrétien,  et  eaus  doit 
contenter ,  au  nom  de  Dieu.  ' 

Après  que  ftlimard  eut  achevé  de  lire  son  papier, 
Farel  voulut  repoudre;  mais  Caroiî  le  pria  de  le  laï&scr 
parler  le  premier,   parce  que  c'était  à  lui  qu'il  s'était 
adressé.  Il  entra  donc  en  dialogue  avec  lUimard,  qui 
voulant  prouver  la  présence  réelle,  pmploja  les  rocmes 
argumcns  qu'on  avait  déjà  réfutés;  que  Jésus-Christ  a 
dit ,  en  faisant  la  Cène,  ceci  est  mon  corps;  prenez, 
mangez,  etc.,  Jean  VI.  Ma  chair  eèt  vraiment  t'iande  : 
Que  St.  Paul  a  ordonné  de  s'examiner,  etc.  Que  qui 
mange   indignement ,   ne  discerne  point  te  corps  du 
Seigneur,  etc.  Caroli  répondit  Ji  tout  celn  de  la  manière 
qu'on   avait  déjà  fait;Tjuc  tout  cela   doit   s'entendre 
d'une  manière  spiriluello;   et  qu'un  homme  qui  com- 
munie indignement ,  ne  discerne  point  le  corps  du  Set- 
i  gneur ,  qu'il  ne  discerne  le  pain  de  la  Cène,  du  pain 
'  commun  de  quoi  l'on  use  communément  pour  nourrir 
[  le  corps  ;  ne  regardant  point  «  ce  qu'il  signifie  et  repré- 
l  tenie,par  traie  foi.  ' 

Ce  dialogue  étant  fini ,  PARUf.  prit  la  parole ,  el  réfuta 
Vécrit  de  Rlimard,  fort  au  long,  article  par  article,  el 
avec  assez  de  hauteur.  Tous  ceux,  dit-il,  qui  ventent 
grandement  magnifier  ce  qui  n'est  rien  ,  et  qui  ne  vient 
à  rien ,  ils  parlent  hautement,  comme  tous  songeurs  et 
\  rêveurs,  et  disant  la  chose  rtre  haute  et  incompré/ien- 
I  sible.-"  Je  crois  bien  que  vous,  ne  personne,  n'entend 


ce  que  l'ouiez  qu'on  entende  et  croie  ,  assai'oir  que  le 
prêtre  consacre  l  hostie  —  et  que  par  sa  consécration 
le  corps  de  Jésus  glorifié  est  là,  k  sub  âccidentibus  non 
habcns  parlcm  extra  paircm,  scd  contînelur  puDctuati- 
tcr  »  :  Pour  frai,  je  ne  suis  ébahi ,  si  la  chose  vous  est 
Jort  prqfonde,  car  c'est  chose  trop  insensée  et  dérai- 
sonnable, qu'un  corps  soit  et  ne  soit  point  corps. — 
Et  vous  demanderez  beaucoup  après  le  Saint  Esprit, 
ai'ant  que  i-ous  entendiez  que  soit  ainsi  que  pensez.  Par 
/"esprit  de  HlarcioD,  qui  attribuait  à  Jésus  un  corps 
fantastique ,  vous  pourrez  être  entretenu  en  telle  folie , 
mais  non  par  l'Esprit  de  Dieu.  Il  j  a  vcritablement 
de  grands  mystères  dans  l'Ecriture,  mais  qu'ils  y  sonl 
contenus  si  clairement,  qoe  les  plus  simples  pciivcnl  les 
CDiendrc.  et  les  méditer  avec  plaisir.  Mais  pour  ce  qui 
est  de  la  présence  réelle  du  corps  du  Seigneur  sous 
l'espccc  du  pain  dans  l'hostie,  qu'il  faut  croire,  à 
peine  du  Jeu;  plus  on  la  médite,  et  plus  on  se  con- 
vainc de  sa  fausseté, 

4  l'nrticte  second  l'Apôtre  défend  l'arrogance  et 
te  méprif)  dos  petits;  voulant  que  chacun  s'accommode 
en  bien  à  son  prochain,  sans  le  mépriser,  comme  s'il 
n'était  digne  qu'on  tint  conte  de  lui  ;  c'est  à  torique 
Mimard  accusait  les  minislrcs  d'arrogance,  puisqu'ils 
n'ont  méprisé  personne,  mais  parlé  à  tous,  aux  petits 
comme  aux  grands,  parce  que  te  Seigneur  les  a  aussi 
rachetés:  que  c'éiait  à  tort  qu'il  les  accusait  de  vouloir 
s'élever,  et  plus  savoir  que  les  anciens  ;  qu'il  devait  faire 
ce  reproche  aux  docteurs  de  son  Eglise,  qui  avaient 
enseigné  tant  de  doctrines  ,  et  introduit  tant  de  prati- 
ques, sans  l'Ecriture,  parlant  des  relations  in  divinis; 
présumant  de  décrire  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  en  terre, 
-iavcniant  un  purgatoire ,   déHniasant  le  temps  de   l« 
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pcnilence,  pour  chaque  pcchc,  etc.,  faisant  d'un  mîsé^ 
rable  pécheur,  le  chef  de  l Eglise ,  et  Dieu  en  terre , 
ayant  toute  puissance,  etc.  Au  lieu  que  les  ministres 
I  ne  raèrîtent  nullement  co  reproche,  eux  qui  ne  veulent 
I  rieo  savoir,  ni  enseigner,  ni  pratiquer  que  ce  qu'ils 
trouvent  dans  l'Ecrilurc.  ' 

A  l'article  troisième.  Les  paroles  de  Dieu  sont  chaa^ 
[  tes ,  pourtant  ne   sentent  à  maintenir  la  paillardise 
\  Hdalatrie,  mais  la  délestent.  Il  Saut  crier  contre  les 
Winiques ,  et  les  prendre  par  le  glaiee  de  l Esprit,  par 
l.*o  Parole,  et  ne  cesser  jusqu'à  ce  que,  ce  que  Dieu  a 
I  ordonné,  soit  gardé.  Il  lui  dit,  que  c'était  à  lui,  et  aux 
autres  prêtres,  (qui  ouvraicnl  leur  bouche  contre  Celui 
gui  règne  aux  deux ,  qui  le  faisaient  servir  à  leur  ima- 
gination, prétendant  le  tenir  enferme  dans  des  bottes 
et  des  armoires,  et  qu'il  descend  à  la  voix  d'un  homme, 
cl  que  l'iiomme  puisse  faire  la  rédemption,  comme  si 
la  mort  de  Jésus  n'était  de  nulle  eflicace);  que  c'était  à 
eux,  dis-je,  a  refréner  leur  langue  et  à   régler   leur 
parole    par    l'Ecriture.  Qu'ils   avaient,   (les  ministres) 
grande  raison  de  donner  aux  hosties  le  nom  à'oullies, 
puisqu'elles  font  ouhlier  la  vraie  institution  de  la  Cène 
i  Aa  Seigneur,  et  la  véritable  manière  de  faire  la  comme- 
I  rooration  de  sa  mort. 

Au  quHirîèroo  article,  il  le  releva  sur  ce  qu'il  avait 
allégué  un  mot  comme  de  St.  Paul,  sans  citer  l'endroit 
d'où  il  l'avait  tire  .De  ce  l'on  vous  avertit ,  afin  que  vous 
avisiez  à  votre  parler  ;  et  apprenez  vos  écoliers  aussi , 
qu'ils  n'allèguent  autrement  qu'il  n'appartient.  Qu'il 
faisait  bien  paraître  son  ignorance,  en  ce  que  prclen- 
danl,  que  St.  Augustin  et  les  autres  saints  docteurs 


*  Ibid.p,  IS1MS3.  m. 
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K^u'il  avait  noromcs,  avaient  cru  la  prcseocc  rcellc,  il 

a'en  avait  allégué  aucun  passage  pour  le  prouver,  et 

qu'il   manijuaiL  à  cet  égard,  aussi  biea  qu'en  ce  que, 

contre  VEdil  des  seigneurs  de  Berne ,  il  disputait  autre- 

ment  que  par  la  Parole  de  Dieu,  voulaut,  sons  l'ombre 

de  CCS  grands  noms,  rendre  les  ministres  odieux,  et  la 

vérité  suspecte  au  peuple.  A  tous  ces  grands  noms   il 

opposa  les  prophètes,  les  évangélistes,  et  les  Apôtres, 

qui  n'avaient  rîen  enseigné  de  ce  qu'on  dit  de  la  messe  ; 

que  ce  sont  ceux  qui  enseignent  quelque  cbose  au-delà 

de  l'Ëcriture,  qu'on  doit  accuser  de  prcsomptioo.  Il  lut 

cita  même  les  décrets,  qui  étaient  contre  lui,  où  dans 

l'article  De  Consecratione ,  Dist.  2,  il  est  écrit  :  Vt  quid 

laras  dentem  el  ventrtm ,  crede  et  manducasti ,  paroles 

K-qoi  fiODt  tirées  de  St.  Augustin,  comme  il  y  est  remarqué, 

1  qui  contiennent  précisément  la  doctrine  des  minig- 

lires,  que  croire  en  Jésus-Christ ,  et  le  manger,  est  la 

bmémc  chose.  £l  en  celle  distinction,  de  hac  guident, 

l«de  cette  hoslie,qui  est  faile  merveilleusement,  co 

I  viémotre  de  Christ ,  il  est  loisible  d'en  mangar  ;  mais  de 

I  celle  que  Jésus  a  olTcrl  en  l'aulet  de  la  croix ,  selon  elle , 

il  n'est  loisible  à  personne,  v  Et  c'est  St.  Jérôme.  Et  C. 

prima  haeresis.  Non  hoc  corpus  quod  videlis ,  mandu- 

caturi  estis ,  et  hihUuri  illum  saiiguinem ,  quem  effusuri 

sunt,  qui  me  crucjftgenl.  Item.  Donec  sœculumjiniatyr 

sursum  Dominus   est,  scd  hic   noiiscum    est  eeritas 

Domini.  Corpus  enim  in  quo  vesurrexit  in  uno  loco  esse 

t«portet.  f'eritas  auiem  ej'us  uhique  diffusa  est. 
I  Puisque  St.  Jérôme ,  et  St.  Augustin  disent  ce  que 
tious  disons,  et  le  pape  Ta  en  ses  décrets,  comment 
Oiez-eous  ainsi  sans  honte  nous  imposer,  que  seulsj^ai- 
sons  et  sentons  contre  tous  ?  Apprenez,  détre  plus  sage, 
et  de  parler  autrement,  car  vous  y  allez  trop  magisr. 


178  '     TMMIlilll  TIIBM. 

frôlement  sans  Ecriture  ni  raison.  U  ne  «affit-pas  dose 
de  dire ,  regardez  c^  qae  Si.  Paol  et  Si.  Pierre  ont  écvH  ; 
Regardez  ce  que  Si.  Aagoslin  el  autrea  oui  écril  ;  a'ila 
élaient  en  vie ,  ib  voos  répondraient  bien ,  saut  dire  où 
c'est  qu'il  faut  regarder  ;  c'est  parler  en  Tair  et  decoa- 
vrir  son  ignorance  »  éi  croU  qu'on  açons  plus  pu  çue 


vous.  * 


A  l'article  cinquième,  il  loi  montra  «'qu'il  iaiaail  tort 
aux  ministres,  de  les  accuser  de  mépriser  las  aneieDS 
docteurs.  J7  n'y  a  personne  d^Ur^  iMiia,<dil-il)  gui 
ne  Us  estime  oïdcml  fu^ils  -demmditnt  être  OMltmis  —  et 
même  comme  le  décret  au  poge  con^enlt  e^est  autant 
qu'ils  prouvent  ce  qu'ils  dismtpar  lu  ASamfe  Mkfriture, 
comme  il  est  contenu,  Distinct.  9 |C!qMif;  IfoUnegare. 
JE^o  salis ,  etc.  Qu'il  se  rendait  ridicule  en  les  accusant 
de  se  contredire ,  sous  prétexte ,  qu'en  rejetant  les 
coDStitutions  humaines,  ils  veulent  qu'on  obéisse  au 
magistrat,  comme  s'il  y  avait  en  cela  de  l'absurdité.  Il 
lui  cita  l'exemple  de  Jésus  et  de  ses  Apôtres,  qui  ont 
rejeté  les  traditions  des  pharisiens ,  et  obéi  au  magis- 
trat, payant  le  tribut  à  César. 

Au  sixième,  que  c'était  à  tort,  qu'il  voulait  les  rendre 
suspects,  comme  s'ils  se  croyaient  plus  que  des  hom- 
mes ;  qu'ib  n'ont  jamais  parlé  ni  fait  commandement  de 
'  leur  tête^  qu'ils  disaient  toujours,  si  nous  ne  prouvons 
notre  doctrine  par  V Ecriture,  ne  nous  croyez  pas; 
que  c'est  pour  ce  dessein  qu'on  commençait  toujours  les 
assemblées  par  la  prière,  pour  demander  à  Dieu  le  se- 
cours de  son  Esprit,  pour  faire  connaître  la  vérité,  et 
confondre  les  séducteurs.  Si  les  docteurs  ont  bien  re- 
gardé r Ecriture ,  {de  quoi  ne  pourrie:^  rendre  témoin 

^  Ibid.  IK&.  b.  ISK.  iSG. 
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HhRagË),  que  ne  regardez-vous  aussi  l'Ecriture,  et 
^^Khs  employez  comme  eux  à  maintenir  la  vérité  — 
^comme  noua  tâchons  dejaire,  selon  la  grâce  que  Dieu 
nous  donne,  tdckans  de  vivre  selon  sa  Parole;  que 
toute  l'idolâtrie  soil  chassée,  et  blasphèmes  et  Jure- 
mens ,  débats  etfrappemens ,  adultères ,  paiUardises , 
et  tous  bordeaux ,  tout  soit  chassé ,  et  qu'on  travaille  à 
gagner  sa  vie  sans  vivre  inulilement.  Jtîais  vous  n'y 
'oulez  regarder;  les  chanoines  et  le  train  de  celte  ville 
ruas  est  plus  agréable.  Vous  demandez  qui  nous  som- 
inesPJc  réponds,  que  nous  totamet,  pauvres  pécheurs  ; 
qui  croyons  par  Jésus  avoir  rémission  et  salut,  dési- 
rant par  sa  grâce  vivre  en  sa  Parole,  et  à  ce  incitons 
et  admonestons  tous  pre'ls  de  rendre  raison  de  notre 
Joi  et  doctrine,  à  tout  homme,  grand  etpetit,  quicon~ 
que  soit,  en  l'honneur  de  Dieu;  et  pour  l'Evangile 
exposons  notre  vie.  Mais  je  vous  demande,  qui  êtes 
\'ousP  Un  adorant  autre  que  Dieu,  pauvre  idolâtre, 
tous  inclinant  devant  les  images  moj-les ,  t/ui  n'ont  ni 
vie  ni  sentiment,  contenez  la  loi  et  ordonnance  de  la 
rïbaude  de  Rome,  du  pape  qui  a  séduit  la  terre,  et 
«««Te  tous  les  princes  du  tin  de  sa  paillardise ,  etc.  — 
(  ce  que  vous  dites ,  que  nous  vous  lapidions ,  il  le 
Hit  dire  aux  prêtres  et  leurs  adhérons;  ils  ont  assez 
1  courage,  non-seulement  de  lapider ,  (  comme  son- 
l  nous  ontjhit.  Dieu  leur  fasse  merci  et  leur  par- 
R>nne ,  car  de  bon  cœur  leur  pardonnons  )  ;  mais  où 
b  peuvent,  ih  font  beau  feu,  et  tourmentent  horrible- 
wtt  ceux  qui  ne  vont  comme  il  leur  plaît,  etc.  —  /Vous 
ferons  votre  salut,  et  de  tous,  et  que  chacun  con- 
clusse Jésus,  seftant  en  lui,  le  servant  et  adorant, 
'\on  en  /"oublik,  ni  avec  la  sainte  rate,  qui  l'a  mangée, 
tquelle  est  céans  gardée  et  honorée  pour  reliquaire . 


en  quoi  la  Jureur  n'a  été  si  grande ,  comme  contre  & 
pauvre  singe,  qui  naguères  a  été  brillé,  comme -hérè- 
tique  par  arrêt  tlu  parlement,  pour  ai^oir  mangé  ce 
bon  Dieu.  Mais  qu'on  adore  Jésus  en  Esprit  et  vérité , 
là  où  il  est,  en  gloire,  à  tu  destre  du  Père.  ' 

Au  se[)lièiiie  article,  il  dit  qu'il  ï'Ouhailcrail  qaellli- 
mard  parlât ,  non-seulement  comme  chrétien  .  mais 
comme  un  Plularque,  ou  autre  enseignant  la  jeunesse. 
Je  crois  que  Quinliliea  ne  t-ous  recevrait  en  telles 
mœurs.  If  fil  uoc  vive  cnumératioD  des  abus  de  l'Eglise 
romaÎDC,  pour  le  coavaincre  qu'elle  est  biou  cloigace 
de  suivre  l'Evangile,  puis  qu'on  n'y  voit  point  ces  obser- 
vaiioDS  de  jours ,  de  lieux ,  de  temples ,  de  viandes,  de 
baptêmes  de  cloches ,  consécration  de  temples,  de  cime- 
lières,  d'eaux  béuites,  ctc  Un  jour  ici  vous  ave^  pleine 
rémission  de  tous  cas  et  énormités;  et  tautre  non.  — 
Ici  en  ce  temple  l'on  a  la  ptainière  rémission ,  et  non 
en  un  autre  temple.^ — ^olre  oublie,  pour  laquelle 
tant  criez,  si  elle  n'est  consacrée  d'un  prêtre,  en  un 
lieu  dédié,  en  un  autel  sacré,  avec  béguin  et  cheniîso 
sur  la  robe ,  et  une  robe  à  deux  becs,  trouée  et  accous- 
trée ,  avec  gobelet  sacré ,  corporaux  et  les  autres 
choses  requises ,  tout  est  perdu  et  gâté.  En  quel  Evan- 
gile avec-vous  troui'é  ceci? 

An  huitième,  il  répondit  on  peu  do  mois;  que  lea 
ministres  ne  souhaitent  autre  chose,  sinon  qu'on  Tasse 
la  Ccne  du  Seigneur  de  la  manière  qu'elle  csl  décrite 
dans  les  quatre  Evangiles,  qu'il  n'y  a  qu'à  les  lire,  cl 
les  eomparor  avec  la  pratique  des  ministres  et  celle  des 
prêtres,  pour  voir  laquelle  des  deux- leur  est  plus  con- 
Iprme.  Et  sur  ce  que  Mimard  accusait  les  mînialrCB  dfl 


'  Ibid.  166.  b.  IST; 
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dire,  que  le  corps  de  Jésus  n'est  qu'un  Esprit,  il  releva 
vertement  celle  effronterie  ;7>  vous  prie  tous,  cUl-il,  de 
remarquer  comment  sansjront  ni  honte  Fon  ose  ren- 
verser ce  que  n^us  disons  ;  El  parce  que  devant  fous , 
là  où  nous  sommes  présent ,  pour  répondre ,  estjiiit 
et  dit,  connaissez  comment  enj^ont  en  notre  absence, 
devant  le  pauvre  peuple,  etc.  Ce  sonl  les  prclrcs ,  qii'oa 
peul  charger  d'une  telle  doctrine,  eus  qui  enseignenl 

\e  la  corps  du  Seigneur  n'occupe  poiat  de  lieu.  etc.  * 

Au  neuvième.  Quand  nous  avez-vous  vu  lalaillerpar 
Erasme,  tel  loucher  ne  portons  contre  tels  adversaires  ; 
ilnousjaut  un  plus  certain  et  plus  constant,  et  qui 
parle  plus  franc  fiemenl  sans  varier.  Avons-nous  amené 
Luther  pour  notre  défense-?  Jésus  est  celui  qui  est  notre 
défense,  etc.  La  Parole  de  2>ieu  c'est  laquelle  nous 
tenons. — Aeez-vous  vu  De  Missa  privaia  abrogaoda, 
et  comment  il  traite  le  canon ,  et  ce  qu'il  a  écrit  depuis, 
montrant  comment  tous  les  prêtres  font  idolâtrer  le 
peuple  ,  faisant  adorer  le  pain  pour  Dieu  et  pour  le 
corps  de  Jésus?  Nous  avons  la  Sainte  Ecriture,  qui 
puissamment  rejette  cette  Messe. 

Au  disicine,  il  dit  :  Que  si  les  ministres  prêchaient 
la  Parole  de  Dieu,  «'exposant  tous  les  jours  à  divers 
mauvais  iraitemcns,  et  à  la  mon  mome,  c'était  parce 
qu'ils  étaient  fortement  persuades  de  la  vcriic  de  ce 
qu'ils  croyaient;  que  comme  AlJmard  le  renvoyait  au 
concile  de  Dlantouc ,  lui  de  son  côté  lui  conseillait  aveo 
Esaïe  d'aller  à  la  Loi  et  au  témoignage ,  Esaïe  VTII. 
Car  si  Von  ne  parle  selon  icelui,  vous  n'aurez  point  do 
lumière,  vu  que  la  Loi  est  lumière  :  et  David  dit,  quo 

Parole  de  Dieu  est  une  lampe  à  nos  pieds,  etc.  ;  et 


*  Ibid,  IB7.  b.  198. 


Jésus  renvoie  les  Juifs  non  à  Hlantoue ,  mais  à  l'Ucri- 
ture,  etc.,  Jean  V.  Car  elle  est  utile  pour  instruire, 
reprendre ,  corriger,  elc  S'il  fallait  toujours  ellcDdre 
un  coacîlc,  que  eeraieol  devenus  ceus  qui  odI  élc  si 
long-lempB  saos  concile?  Qu'il  avait  tort  de  louer  et 
flatter  Ice  chanoines  dans  leur  appel  bu  concile,  puis- 
qu'ils contrevenaient  a  ce  qu'ordonne  St.  Pierre,  tfélre 
toujours  prêt  de  rendre  raison  de  sa  Joi;  que  leur 
nppol  est  ridicule  d'ailleurs,  et  qu'ils  auraient  mieux 
fait  d'obéir  aux  seigneurs  de  Berue,  qu!  avaient  'isscm- 
blé  le  clergé  pour  éclaircir  les  doctrines  coniestëcs; 
qu'ils  auraient  mieux  fait  de  quitter  leur  vieille  manière 
de  vivre ,  délaissons  concubinages ,  {afin  que  je  ne  dise 
autre  chose)  pour  prendre  le  saint  étal  du  marioge, 
(  ceux  d'eotr'eux  au  moins  qui  ne  se  pouvaient  con- 
tenir); el  qu'ils  cuisent  coutribué,  par  leur  application 
à  l'étude  de  l'Ecriture,  et  par  une  dispute  chrclicune, 
à  cdaircir  la  vérité;  que  si  le  roi  Achab  a  pu  assembler 
tous  les  faux  prophètes  de  son  royaume,  avec  un  seul 
vrai  prophète  de  Dieu,  il  avait  bien  été  permis  aua  sei- 
gneurs de  Berne,  d'assembler  aus&i  les  prêtres  avec  le» 
ministres,  elc.  ' 

A  l'article  onzième ,  il  lui  lit  voir  que  sa  délînition  de 
la  foi,  et  ce  qu'il  en  disait,  qu'en  voyant  il  la  perdait, 
était  directement  opposé  à  l'Ecriture,  qui  eu  donne  uoe 
autre  dclinilîon .  Uéb.  XI  et  IX.  Si  l'on  perdait  ta  foi 
en  voyant:  Jésus-Christ  aurait  eu  tort  de  montrer  ses 
plaies  à  Thomas,  pour  le  persuader  de  sa  résurrection  , 
ie  lui  dire,  ne  soisplus  incrédule,  mais  crois  ;  que 
l'io  Seigneur  avait  envoyé  ses  anges  aux  bergers  de 
Belhléhcm  ,  pour  les  avertir  de  U  naissance  du  Iticssi 


^  Ibid   13H.  I.   159.  tOO 
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cl  leur  avait  donne  les  enseignes,  afia  qu'ils  le  |>us5cnt 
reconnaître,  et  que  le  voyant  ils  crussent,  etc. 

Au  douzièmef  il  fit  voir  le  ridicule  de  U  pcnsce  de 
niimard,  qui  prétendait,  que  le  St.  Esprit  joint  au  corp« 
du  Seigneur  dans  l'boslie,  vivifie  l'amc;  puisque  Dieu 
n'habite  point  dans  les  choses  faites  de  main  d'homme, 
cl  dans  les  choses  mortes  et  sans  sentiment;  que  d'ail- 
leurs il  supposait  ce  qui  e^l  en  qucsliou ,  savoir  :  que  le 
corps  du  Seigneur  est  dans  l'hostie,  ou  sous  les  accidens. 
Au  treîzîi:me ,  revcDani  a  parler  du  prétendu  inystcrc 
de  la  transsuhstantiation  ,  il  dit,  qu'il  faut  bien  ,  quand 
Dieu  veut  faire  des  miracles,  que  la  nature  cède  ii  la 
puissance  de  Dieu  ;  mais  aussi  quand  Dieu  a  fait  des  mi- 
I  ncles,îl  ont  été  visibles  et  sensibles.  Si  les  aveuj^lcs 
□t  demeures  aveugles,  et  les  lépreux  demeurés 
F'dam  leur  léprc,  etc.,  on  n'aurait  point  reconnu  de 
miracle  ;  ainsi  faut-il  juger  de  VoiibUe,  en  laquelle  on  ne 
voit  changement  quelconque,  et  nous  ne  la  prendrons 
jamais  pour /e  corps  de  Dieu ,  comme  parlait  Mimard, 
expression  fort  impropre,  et  qui  sonne  mal,  etc.  ' 

BLANCnEROSE  vint  au  secours  de  Mimard,  et  opposa 

le  Psaume  C\XXIX,  où  David  dit  à  Dieu  ;  Si  je  monte 

au  Ciel ,  lu  y  es;  si  je  descends  aux  ahimes ,  t'y  voilà  . 

etc.;  d'où  il  concluait,  que  puisque  Dieu  est  partout, 

^^Jé6U3,  qui  est  Dieu,  peut  bien  aussi  être  dans  l'bostic 

^Kpnlre  les  mains  des  prêtres. 

^|ft  Parel  lui  répondit,   que  Jésus-Christ,  en  tant  que 

^'^eu  est  présent  en  tout  lieu ,  la  divinité  remplît  tout  : 

'     mais  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  sa  divinité,  mais  de  son 

corps,  qu'il  no  faut  pas  conlondre  avec  la  divinité,  et 

ne  peut  être  qu'en  un  lieu  :i  la  fois. 


i  lUd   160.  b.  éCl   (09 
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Jeas  Calvin  avait  garde  1c  silence  jusqucs  ici,  àbs  le 
coramCDcemenL  de  la  dîspule  ;  maïs  il  le  rompit  enfia , 
pour  rcfuier  deux  endroits  de  1  ecrii  de  Mîmard.  Il  lui 
dil  donc  :  I.  Qu'il  avait  lorl  d'accuser  les  ministres  de 
incpriser  les  anciens  cl  gaints  docteurs,  puisqu'ils  les 
lisaicDl  et  les  étudiaient,  el  se  servaient  de  leur  doc- 
trine, quand  l'occasion  s'en  présentait,  cl  que  ceux 
qui  font  semblant  de  les  respecter,  souvent,  dil-il,  ne 
les  ont  pas  en  ^i grand  honneur  yuc  nous,  et  ne  dai- 
gnent employer  te  temps  à  lire  leurs  écrits ,  que  nous 
y  employons  volontiers. 

II.  Que  si  les  ministres  ne  leur  soumcllaicnt  pas 
pourtant  leur  foi,  mais  les  lisaient  avec  un  esprit  d'exa- 
men ,  c'était  parce  que  Dieu  dans  sa  Parole  nous  défsnd 
d'avoir  d'autre  règle  de  notre  foi,  que  cette  Parole; 
disant  par  Esaïe,  Cbap.  YIII,  ù  la  loi  et  au  témoi- 
gnage, et  par  St.  Pierre,  que  ceux  qui  parlent  en  l'Eglise, 
doivent  proposer  les  paroles  de  Diou;  el  non  pas  leur 
propre  doctrine. 

III.  Et  cous  est  advenu  d'une  même  ignorance,  de 
nous  oljecfer ,  que  par  un  mt'me  moyen  il  faudrait 
vter  toute  puissance  des  lois  humaines,  car  nous  ne 
tommes  pas  ici  en  matière  de  police  temporelle ,  pour 
cette  vie  présente,  mais  il  est  f/ueslion  du  royaume 
spirituel  de  Dieu,  pour  la  aie  éternelle,  auquel  il  veut 
être  reconnu  seul  toi  et  législateur;  Esaïe  XÏXIII, 
Que  le  pape,  s'atliibuant  celte  autorité,  accomplit  en 
lui  ce  qui  est  dît  de  l'A  nie-Christ;  mais,  (dit-il,  par- 
lant des  anciens  docteurs  ),  nous  ne  voulons  pas  mettre 
ces  saints  personnages  au  rang  de  V Ante-Christ ,  les 

faisant  adversaires  et  ennemis  de  Jésus,  duquel  ils 
pnt   été   lions   serviteurs.  Blciiic   St.   Cypricn  ,   en  sa 


Jir  Epitre  du  IP  Livre ,  ne  i>eul  pas  que  i 


s  ayons 
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aucun  égard  à  ■ce  que  auront  dit  ou  J'ait  ceux  gui 
auront  été  auparavant  nous ,  mais  que  seulement  nous 
considérions  ce  que  a  dit  Christ  noire  maître ,  lequel 
est  défont  tous. 

IV.  Qu'il  lui  serait  aisé  de  faire  voir ,  que  les  anciens 
et  saints  docteurs  étaient  d'accord  avec  les  ministres, 
sur  lea  doctrines  controversées ,  mais  que ,  pour  ne  pas 
s'clendre  trop,  il  se  borneraîl  au  sujet  de  la  prébcnte 
dispute,  qui  était  la  présence  réelle.  Il  cita  donc  : 

I"  Tertullien,  qui  réfutant  IHarcion,  qui  dc  donuail 
qu'un  corps  imaginaire  à  Jcsus-CLrist,  raisonne  ainsi 
contre  lui;  j'ff  est  ainsi,  dii-il ,  qu'il  n'y  puisse  avoir 
image,  ni  représentation  ,  sinon  des  choses  vèritahles , 
il  s' ensuit  que  Christ  a  pris  un  urai  corps,  quand  il  est 
descendu  à  nous ,  vu  qu'en  la  Cène  il  noua  a  laissé  la 
FiGDBE  de  ce  corps. 

2"  Il 'auteur  du  commentaire  imparfait,  sur  St.  Mat- 
thieu, attribué  à  St.  Chrysostome ,  et  qu'on  imprime 
avec  ses  Œuvres  ,  dans  sa  Xr  Homélie,  vers  le  milieu  ; 
voulant  montrer  qu'il  y  a  plus  de  pcclié  à  nous  souiller 
nous-mêmes,  que  de  souiller  les  vaisseaux  où  l'on  admi- 
nistre le  Sacrement  de  la  Cène ,  en  dit  la  raison  ;  c'est 
parce  que  nous  sommes  les  vrais  vaisseaux,  où  Dieu 
habite;  ceux-là,  (ces  vjiisscaux  dont  il  a  parlé),  ne  con- 
Uennentpas  le  vrai  corps  de  JésuS'Christ-,  mais  seule- 
ment le  mystère  de  son  corps. 

3*  St.  Augustin  en  son  Epître  XXIII,  près  de  la  fin  : 

•epain  et  le  vin ,  qui  sont  Sacremens  du  corps  et  du 

f  de  Christ,  nous  les  appelons  à  quelque  égard  It 

fOrps  et   le  sang.  Au  Livre   contre  Aàimantus  Mani- 

,  vers  le  milieu,  réfutant  la  preuve  que  cet  héré- 

pique  tirait  du  passage  de  la  Genèse,  Chap.  IX,  où  il 

A  dit,  que/e  sang  delà  bête  est  son  ame,  il  dit  qu'on 


{leiil  bien  expliquer  ces  mots  dans  ce  sens  ;  que  ie  sang 
est,  non  pas  la  sulstunce r  mais  le  signe,  comme  le 
Seigneur  n'a  pasjait  difficulté  de  dire ,  ceci  est  mon 
corps,  quand  il  donnait  le  signe  de  son  corps.  Sur  le 
Psaume  XCVIII ,  cxpliquaut  ces  mois  :  Adorez  le 
marche-pied  de  ses  pieds ,  parce  qu'il  est  saint  :  il 
(ivouo  que  les  Juifs  ont  mangé  le  corps  de  Jésus-Christ, 
tout  comme  nous  le  mangeons.  Ainsi  au  Livre  ,  Dejide 
ad  Petrum  Diaconum  ,  (  quoiqu'on  doute  s'il  est  de  lui, 
ou  de  quciqu'flutre  ancien),  il  dit  au  Chap.  XIX.  Que 
sous  le  f'ieux  Testament ,  les  patriarches  et  tes  pro- 
phètes ont  offert  à  notre  Seigneur  Jèaua-Christ  des 
{•êtes  hrules  ,  et  que  maintenant  l'Eglise  universelle  lui 
offre  assidûment  le  sacrifice  de  pain  et  vin ,  en  charité 
et  foi.  Et  comme  dans  ces  sacrifices  charnels,  il  y 
avait  une  figure  du  corps  de  Jésus-Christ ,  lequel  il 
devait  offrir,  aussi  en  ce  sacrifice  du  Noueeau  Testa- 
ment est  faite  action  de  grâce ,  et  commémoration  de  la 
chair  de  Christ,  laquelle  il  a  offert,  et  du  sang ,  qu'il 
a  répandu  pour  la  rémission  de  nos  péchés.  II  cita 
encore  une  de  ses  Homélies  sur  St.  Jean ,  et  son  Ëpître 
à  Dardanus.  ' 

Après  cela,  Calvin  revenant  à  la  matière  principale, 
qui  était  celle  de  la  présence  réelle,  acheva  de  con- 
vaincre leci  conlrcdisans  par  les  ratsonnemens  suirans  ; 
1  "  St.  Paul  dit  aux  Philippiens  II.  Nous  attendons  du 
Ciel  Jésus-Christ ,  qui  tronçonnera  notre  corps  vit , 
pour  le  rendre  conforme  à  son  corps  glorieux.  Le  corps 
de  Jésus-Christ  est  donc  do  même  nature  que  le  seront 
ceux  des  fidèles  glorifies.  Or  peut-oo  croire  que  nos 
corps  ressuscites  en  gloire  seront  en  tous  lieux,  sant^g 


'  Ibid.  p.  (65  h.  m.  165.  1G6. 
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occuper  aucun  FS|iacc,  comme  los  ceprits?  elc;  2"  il 
faul  avouer  que  nous  mangeons  en  la  Cène,  le  mémi; 
corps  que  les  Apôlrcs  oui  mangé.  Or  les  Apôtres  mnn- 
geaienl  le  corps  mortel  el  passible  de  Jésus,  ou  son 
corps  glorifié.  Si  l'on  dil  le  corps  mortel,  il  s'ensuivra 
cette  absurdité,  que  le  corps  de  Jésus  esl  encore  tous 
les  jours  mortel  el  pat^sible ,  ce  qui  est  contre  l'Ecriture. 
S'il  estglorilié,  il  s'ensuivra  celle  aulre  absurdité,  que 
le  corps  de  Jésus  dans  sa. première  Cène  étail  mortel  ei 
passible  en  un  lieu,  savoir  en  la  personne  de  Jésus, 
(qui,  assis  à  table,  le  dbtribuail);  et  en  mémo  temps 
îtQmorlol  et  impassible  en  un  autre  lieu  ,  lequel  il  dis- 
tribuait de  SCS  mains  k  ses  disciples;  3°  si  l'on  veut 
presser  la  lettre  des  mots  de  la  Cène,  on  peut  en  in- 
férer, que  le  corps  do  Jésus  est  sans  le  sang;  car  il 
donna  le  pain  à  part,  disant .-  ceci  est  mon  corps;  el  le 
vin  à  part,  disant  aussi  :  ce  calice  est  mon  sang.  Il  ne 
sert  de  rien  d'alléguer  la  concomitance ,  par  laquelle  on 
lifélend  se  tirer  d'affaire  ;  car  si  le  corps  éiait  dans  le 
calice,  le  Seigneur  n'aurait  pas  parlé  avec  vérité  de 
dire;  ceci  esl  mon  sang,  surtout  après  avoir  montre 
son  corps  séparément.  Il  faut  donc  avouer,  qu'il  se 
tenir  à  la  lettre,  le  corps  est  sous  le  pain,  et  te  san^ 
sous  le  vin  :  en  quoi  Je  vous  laisse  à  considérer;  dit-il , 
combien  il  y  aurait  d'absurdité.  C'est  pour  ces  raisons  , 
que  nous  disons,  que  ce  n'est  pas  le  vrai  corps  naturel 
de  notre  Seigneur,  etc. ,  qui  nous  est  donné  en  la  Cène  : 
ii  mais  que  c'est  une  communication  spirituelle,  par 
laquelle,  en  vertu  el  en  elHcace,  il  nous  fait  parlicipans 
do  lout  ce  que  nous  pouvons  recevoir  de  grâce  en  son 
corps  et  son  sang,  le  tout  spirituellement  par  le  lien  de 
son  Esprit  ;  el  preuve  que  notre  explication  esl  conforme 
à  l'Ecnture ,  nu  lieu  que  St.  Itlatlliieu  et  St.  !*larc  font 
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dire  ou  Seigneur  ;  ce  calice  esl  mon  sang ,  etc.  St.  Luc 
et  St.  Paul  iui  font  dire,  ce  calice  est  le  Nouveau  Tes- 
tament en  mon  sang,  c'esl-à-dire ,  /a  nouvelle  alliance, 
yue  le  Père  a  Jaite  avec  nous,  effaçant   nos  iniquités 
par  sa  miséricorde,  etc.  écrivant  sa  loi  en  nos  cœurs 
.  par  son  Esprit;  laquelle  alliance  a  été  confirmée  et 
■-  ratifiée  par  te  sang  de  Jésus.   Si  donc  ce  que  Jésus 
[disait,   selon  St.  DIallhïeu  et  St.  Itlarc;  ce  calice  est 
.  mon  sang,  ne   siguifie  autre  chose,  selon  Si.  Luc  et 
I  St.  Paul ,  sinon  que  c'est  le  Nouveau  Testament  en  son 
L  tang;  pareillement  ce  qu'il  dit  du  pain,  que  c'est  son 
l-«orps ,  signifie ,  que  c'est  le  Nouveau  Testament  en  son 
l  corps,  vu  que  ne  faites  aucune  difficulté,  que  ce  qui 
vst  dit  tant  du  pain  que  du  vin,  ne  soit  prins  en  une 
même  signification.  ' 

Blakchebose  et  HIhiiard,  terrasses  par  la  force  de 
tes  preuves,  demeurèrent  sans  réplique. 

Alors  F.  Jean  Tandi,  cordelier,  qui  avait  écoulé  les 
I  ^disputes  dès  le  commencent,  voyant  la  bouche  fermée 
l  aux  opposans,  et  comme  ravi  en  lui-même,  se  'leva,  et 
1  'déclara  devant  toute  rassemblée  ;  qu'il  se  sentait 
I  ëclairé,  et  convaincu  de  la  vérité  de  la  doctrine  qu'on 
1  Tenait  d'enseigner  aprfcs  l'Evangile;  qu'ainsi  il  l'cm- 
I  brassait  pour  ne  pas  commettre  le  péché  contre  le  Saint 
rEsprit.  Il  demanda  pardon  à  Dieu,  des  péchés  qu'il 
sil  commis  dans  son  ignorance,  en  agissant  et  pré- 
Ichant  contre  l'Evangile.  Il  demanda  aussi  pardon  au 
L  peuple,  qu'il  avait  séduit,  par  lea  mêmes  endroits.  I] 
I  déclara  qu'il  allait  renoncer  à  la  règle,  à  l'habit  et  à 
k  l'ordre  de  cordelier,  pour  vivre  en  chrétien,  et  n'avoir 
d'autre  règle  que  celle  de  Jésus  ;  et  pria  Dieu  de  fiBitT^/'| 


<  Ibid.p.  166  b.  167.  1C8. 
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aux  aulrcs  la  même  grùcc,  alÎD  qu'il  n'y  ail  plus  qu'uue 
seule  règle  parmi  les  cbrctiens,  savoir  l'Evangile. 

Farel  béuil  Dieu  de  la  conversioa  de  ce  cordclier; 
exhorta  rassemblée  à  l'eu  béuir  auEiii,  et  à  ne  point 
lui  reprocher  son  ancien  état ,  mais  ii  le  regarder 
comme  s'il  était  nouvellement  né,  et  a  prier  Dieu  pour 
lui ,  el  pour  le  reste  du  genre  humain. 

Aprèa  cela  l'assemblée  se  leva.  ' 


CINQUIÈME  JOURNÉE. 


ACTION    Dit    VEM)IlliDI    G    OCTOBRE.  ' 

IjC  vendredi  6  octobre,  au  matin,  on  [uiblia  encore 
par  trois  fois,  si  quelqu'un  voulait  attaquer  la  troisième 
tbcse;  mais  il  ne  se  présenta  personne.  Après  donc 
qu'on  cul  attendu  assez  long-temps,  les  prcsidens  or- 
donneront qu'on  fil  la  conclusion  sur  cette  thèse,  ce 
que  Viret  exécuta. 

Son  discours  étant  lini,  IÏlanchehosk  opposa  contre 
ce  qut  avait  été  dit  des  sacriliccs,  cl  objecta  ces  mots 
de  l'Ecriture;  Saceidos  qfferat  sacrfficium  Beo  pro 
populo.  Il  faut  donc  que  le  peuple  chrétien  ait  des  sacrî- 
lices.  ' 

ViHET  lui  répondit,  qu'on  avait  déjà  sufKsamment 
répondu  a  cet  argument,  et  à  d'autres  semblables,  tiré^ 
des  passages  qui  regardent  les  sacrifices  lévîtiques, 
figures  de  celui  de  Jésus-Christ,  el  qu'il  était  ennuyeux 
de  revenir  toujours  à  la  même  chose;  qu'il  vaudrait 
mieux  apporter  des  argumens  nouveaux,  etc.  Que  cepen- 


>  Ibiil.  p.  IC8.  b.  169. 
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danl,  pour  le  salisrairc,  il  voulait  ttii  montrer  que  les 
chrclicrtd  ne  sont  pas  sans  sacrifices.  1".  Que  Jcbus- 
Cbrisl  nous  a  fait  rois  el  b ac ri fica  leurs  à  Dieu  son  Père, 
'  «fin  que  nous   offrions  à  Dieu,  (non  pas  de  l'or  et  de 
fargenl,  comme  aux  idoles,  car  il  n'a  pas  besoin  de 
cela,  Acl.  XVII,   clant  maître  de  tout);  mais  nous 
*  ofl'rions   nous-mêmes  lui  consacrant   nos   corps  el  nos 
âmes,  à  l'exemple  de  Jésus.  Ce  sont  là  les  victimes  spi- 
rituelles ,  qu'il  faut,  selon  St.  Pierre  I ,  Epître  U ,  que 
nous  oITrions,  nous  tous  qui  sommes  chrétiens,  et  non 
les  prêtres;  sacrtiice  que  St.  Paul  demandait  aux  Ro- 
mains, Chap.  XII,  verset  I  ;  2°  le  sacrifice  de  nos  corps 
par  le  martyre,  comme  St.  Paul  se  réjouissait  d'clrc 
immolé  sur   le   sacrifice  de  la  J'ai   des  Philippiens , 
I  Cbap.  II;  5°  le  sacrilice  de  louange  el  dactions  de 
grâces,  que  uous  présentons  à  Dieu ,  quand  nous  faisons 
la  Cène,  en  mémoire  de  la  monde  Jésus,  ce  qui  l'a 
fait  appeler  Eucharistie  ,  rjyctptçt'a ,   ce   qui    signifie 
action  de  grâces;  A"  le  sacrifice  de  lénèficence,  on 
aumônes  et  hospitalité ,  que  St.  Paul  recommande  aux 
Hébreux,  Chap.  XIII,  verset  1,3,   ajoutant  que  ce 
tant  là  les  sacrifices  auxquels  Dieu  prend  plaisir , 
I -verset  16.  Il  ne  parle  point  de  donner  aux  prélres  pour 
I  des  messes ,  ni  pour  les  âmes  du  purgatoire ,  etc.  * 

BLAivcnKROSE   objects  encore  quelques   petits  argu- 

«nens,  I.  Matlb.  V.  Si  tu  qffres  ton  qffiande  devant 

tautel,   et  que  là  ilte  souvienne,  etc.,  laisse  là  ton 

offrande,  etc;  il  prétendait  que  ces  paroles  désignent 

^des  olTrandcs  du  Nouveau  Testament,  el  non  de  celles 

r  de  l'Ancien.  II.  Que  les  prêtres  sont  agréables  à  Dieu, 

ret  établis  de  sa  part,  citant  comme  de  l'Ecctésiasle,  ces 


'  lUa,  17t.  b.  172,  173 
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mois ,  poilà  le  grand  prêtre ,  qui  a  plu  à  Dieu  ;  ce  qui 
dil-il,  s'eotend  de  St.  Pierre,  et  des  papes  ses  succes- 
seurs, qui  crceot  les  autres  prêtres,  etc.  III.  La  sacri- 
Ëcature  de  Zacbarîe  qui  ofTrit  de  L'encens  à  Dieu,  Luc  II. 


VinET,  I.  Jésus-Christ  parle  là  selon  l'usage  de  la 
sacrificature  et  de  la  Loi  de  Dloisc,  qui  subsistait  encore 
alors  et  qui  ne  fut  abolie  qu'après  sa  mort,  quand  il 
cria,  tout  est  accompli;  ce  passage  prouve  aussi  ce  que 
le  Seigneur  dit  ailleurs,  Je  veux  miséricorde  et  non 
sacrifice;  il  failvoir  qu'il  ne  fait  aucun  cas  des  sacrilices, 
comme  de  la  charité.  11.  Ce  que  le  médecin  citait  comme 
de  l'Ecclésiasle,  était  tiré  do  V Ecclésiastique ,  Livre 
Apocryphe ,  et  ce  qu'il  en  citait ,  ne  faisait  rien  contre 
la  tbése ,  commeon  le  pouvait  voir  en  le  lisaat  depuis  le 
Chap.  XLIV  jusqu'au  L,  etc.  Que  ce  grand préire  qui 
a  plu  à  Dieu,  ne  peut  être  que  Jésus-Chrîst ,  et  non 
St.ï*rerre,  qui  n'est  point  successeur  de  Jcsus-Chrîst 
dans  la  sacrificature,  ni  le  pape,  qui  n'est  point  suc- 
cesseur de  St.  Pierre ,  mais  de  ces  frêlrcs  contempteurs 
de  Dieu,  dcsigués  par  Malacbie,  Chap,  I,  III.  Que 
l'ofTrande  d'encens  faite  par  Zachane,  était  faite  selon 
la  Loi  de  Moïse,  etc.  Prétendre  servir  Dieu  par  là ,  c'est 
nnailre  bien  mal  la  nature  de  Dieu  qui  est  esprit, 


f 


Quatrième  thèse. 


'  Comme  personne  ne  répliqua ,  les  seigneurs  ordonnè- 
rent qu'on  passât  a  la  quatrième  thèse.  Alors  Chris- 
tophe LiBERTET  la  lut,  et  lit  un  discours,  pour  en 
prouver  la  vcrilé  ,  qui  revient  à  ceci  :  n  Que  comme  il 


Ibid.  t7l.  b.  t79.  I 


csl  nécessaire  de  connAÎtre  la  vraie  Eglise,  puisque  le 
Seigneur  vctil  qu'on  l'ccoutc,  Itlalth.  XVIII,  il  nous  a 
donne  âcs  signes  suftisans ,  pour  la  distinguer  de  la 
fausse  Eglise.  Ces  signes  sonl  ;  1"  les  fruits  des  faux 
docteurs,  Itlalth.  VII  ;  2"  les  ccrcmonies  el  ordonnances, 
qui  étant  observées  purement,  forment  la  marque  d'une 
vraie  Eglise,  en  particulier  les  Sacrcmens  du  Bapicnte 
el  de  la  Cène,  qui  comprenncnl  la  pure  prédication  de 
'  l'Evangile,  etc.  »  Ce  qu'il  appliqua  à  l'Eglise  réformée,  ' 
Apres  l'invitation  h  disputer,  Blanchkrosk  voulut 
prouver  qu'on  doit  obéir  au  pape  et  aux  ecclésiastiques, 
quoique  méchans,  par  91atlh.  XXIII.  Ils  sonl  assis  en 
la  chaire  de  .Woïse ,  etc. 

ViHET.  Ces  paroles  regardent  uniquement  les  phari- 
siens, que  le  Seigneur  peint  des  plus  noires  couleurs  ; 
encore  valaient-ils  mieus  que  le  pajie  et  son  clergé  ;  car 
1"  ils  étaient  savans  en  la  Loi  de  Dieu,  qu'ils  avaient 
toujours  en  la  bouche,   et   l'enseignaient  au  peuple; 
3"  ils  ne  vivaient  pas  dans   l'adultère;   mais  dans  le 
mariage  et  ils  avaient  leurs  femmes.  Il  est  dit,  qu'ils 
étaient  assis  en  la  chaire  de  Moïse,  parte  qu'ils  expli- 
'  quateni  la  Loi ,  etc.  ;  et  qu'on  doit  garder  ce  qu'ils  en- 
[  seigneront,  supposé  qu'ils  la  prêchent  purement.  Aussi 
t  le  Soigneur  ordoone-t-il  ailleurs  de  se  garder  de  leur 
lenaitty  Itlatth.  XVI,  c'est-à-dire,  de  leur  fausse  doc- 
trine el  de  leur  hypocrisie.  Ce  le.vie  s'entend  donc  do 
ceux  dont  la  doctrine  est  pure  ,  mais  la  vie  mauvaise. 
Ainsi  ni  le  pape  ni  le  clergé  romain  n'ayant  ni  la  vie,  nî 
I  la  doctrine,  qui  appartient  aux  ministres  de  l'Evangile, 
[  il  ne  faut  point  les  écouler.  ' 


■  lliid.  178.  b.l79.  183. 
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IlLAKCttERU&E  Boulînl  quo  le  pape  cl  sod  clergé  sont 
élablis  de  Dieu,  en  leur  appliquant  oe  que  le  Seigneur 
dit  à  Si.  Pierre,  pais  mes  brebis,  Jeao  Wl;  Je  te 
donnerai  les  clés  du  royaume  des  deux ,  etc. ,  cl  aux 
Apôtres,  eous  serez  assis  sur  douze  trônes .  Jugeant 
les  douze  tribus  d'Israël,  Itlaiifa.  XIX,  verset  28, 

ViRET.  I.  Kicn  n'est  plus  propre  que  ce  passage  de 
St.  Jean,  pour  ruioer  la  prélentioD  du  pape  et  de  sou 
clergé.  Le  Seigneur  commande  à  St.  Pierre,  de  paître 
ses  brebis,  et  non  d'érigei-  une  monarchie.  Paître 
sigm'lie  simplement  le  soin  tendre  et  empressé,  que 
les  pasteurs  doivent  prendre  des  brebis  du  Seigneur. 
Il  lui  dit  cela,  après  lui  avoir  dit,  /n'«(mes-/M.'*  pour 
nous  apprendre ,  qu'on  n'est  pas  digne  d'un  lel  emploi , 
fiil'on  n'aime  Jésus  plus  que  toutes  choses.  Pour  ce  qui 
est  du  pape  et  de  son  clergé',  ils  sont  successeurs  de 
Simon  le  magicien  cl  de  Ghiezi ,  vendanl  tous  Ifs 
Sacremens,  etc.  ;  tout  est  vénal  dans  leur  Eglise;  E/é- 
chiel  les  a  bien  dépeints,  Chap.  XXXIV,  et  le  dit-on  vul- 
gaire ,  Curia  Romana  non  qitœrit  ovent  sine  lana.  II.  Si 
Jésus-Christ  a  donné  à  St.  Pierre  les  clés  du  royaume 
des  cicux,  le  pape  est  fort  éloigné  de  les  avoir.  Le 
royaume  des  cieux  est  justice ,  joie  et  paix  par  le  Saint 
Esprit,  Rom.  XIV.  Ainsi  pour  y  entrer,  il  faut  être 
juste  ;  car  rien  de  souille  n'y  peut  entrer  ,- 1  Cor.  XV, 
Apoc.  XXI.  Nous  y  entrons  donc  quand  nous  sommes 
justifiés  par  la  foi  en  Jésus-Chrisl,  car  nul  ne  vient  au 
Père,  sinon,  par  lui,  Jean  XIV.  On  ne  peut  avoir  la 
foi  en  lui  sans  le  connaître;  et  cela  ne  se  peut  faire  que 
par  sa  Parole,  Uom.  X,  d'où  il  suit,  que  la  Parole  do 
Dieu  et  son  Evangile  sont  les  clés  que  Jésus-Christ 
promet  à  St.  Pierre;  et  les  donna  à  lui  et  aux  autres 
Apôtres,  quand  il  les  envoya  prêcher.  Ccti   clés  sont 


entre  les  mains  de   ceux  qui   prêchent    purement    la 

Parole  de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'ils  lient  et  délient.  Ils  ne 

*  ^nl  pas  la  grâce ,  mais  ils  annoncent  qu  elle  est  faite 

}  par  Jésus-Christ Ceux  qui  croient  sont  déliés,  et 

I  ont  pardon.  Ceux  qui  sont  incrédules ,  sont  liés,  et 
demeurent  en  l'ire  et  indignation  de  Dieu. 

Pour  avoir  doDC  celte  clê ,  il   faut  conaaitre  Jésus- 

Cbrist ,  et  être  rempli  de  son  Esprit ,  avant  que  de  l'an- 

I  soncer  aux  autres.  Ainsi  celui ,  qui  n'a  ni  lajoi^  ni  la 

\  grâce  d'annoncer  celte  Parole,  qui  est  ignorant  et 

I  aveugle,  ne  peut  avoir  celle  clé,  et  n'a  puissance  de 

I  Eer  ni  de  délier,  comme   cela  parait  par  ce  chapitre 

[  même.  Quand  Si.  Pierre  parle  comme  connaissant  Jésus 

I  il  est  appelé   bienheureux,  etc.;  mais  dès  qu'il  veut 

parler  de  Jésus,  selon  son  scds  charnel ,  et  le  détourner 

de  la  mort,  il  est  traite  de  Satan,  niatih.  XVI,  23, 

i  (ç'csl-à-dire   adversaire),  et  d'homme    qui  n'entend 

I  rien  aux  choses  qui  sont  de  Dieu.  Puis  donc  que  le 

eigoeur  a  traité  si  rudement  St.  Pierre,  parce  qu'il  lui 

I  était  en  scandale,  comment  voulez-vous  que  nous  sui- 

I  fiions  et  reconnaissions  le  pape  et  les  pre'tres,  pour 

I  fiïcaires  de  Jésus-Christ,  quand  ils  ne  tiennent  rien 

L  de  lui,  ni  de  Saint  Pierre,  et  n'ont  point  la  clé  de 

T  tcience ,  mais  sont  cause  en  partie ,  pour  leur  grande 

ignorance  et  en  partie  pour  leur  mauvaise  doctrine 

et  inventions ,   que  tout  le  monde  est  scandalisé ,   et 

retiré  de  Dieu?  .^Ilo  donc  de  nous  engager  à  suivre 

le  pape,  il  faut  prouver  qu'il  a  cette  clé  de  science,  et 

qu'il  suit  exactement  ei  annonce  fidèlement  la  Parole 

de  Dieu.  Au  lieu  de  la  clé,  que  Jésus  donna  à  Saint 

Pierre,  ils  en  ont  contrefait  d'autres,  lesquelles  fer' 

ment  la  porte  au  lieu  de  l'outrir.  Et  ne  peuvent  ouvrir 

que  les  lourses.  Car  quiconque   donne  à  entendre. 
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gu  on  puisse  avoir  salut  par  autre  que  par  Jésus ,  et 
qui  apprend  de  le  chercher ,  ou  par  cérémonies,  oupar 
argent ,  iljerme  la  porte ,  et  est  maudit ,  et  lui  et  ceux 
qui  le  suivent,  Act.  VIII, 

III.  Quant  au  passage  lire  de  St.  Matlh.  XIX.  Fiotre 
Seigneur  ne  parle  point  là  des  jugemens  de  ce  monde, 
mais  de  la  gloire  qu'il  donnera ,  au  dernier  Jour ,  uses 
disciples.  Et  cela  ne  convient  point  aux  papes ,  mats  à 
tous  les  vrais  disciples  de  notre  Seigneur ,  etc.  ' 

Blahchcrose.  /'vus  concluez  donc  pour  moi,  que  si 
le  pape  faisait  comme  Si.  Pierre ,  il  aurait  la  puissance 
de  Dieu,  et  par  ainsi  la  puissance  demeure.  Il  ne 
Jatit  pas  donc  abolir  le  St.  Siège  Apostolique ,  ni  ûter 
ta  puissance  au  pape  et  aux  cçêques  et  aux  prêtres ,  à 
cause  de  leurs  fautes.  S  Us  f aillent  et  vivent  mal... 
nous  n'avons  que  faire  de  cela,  ils  en  rendront  compte 
pour  eux.  Croyons  simplement,  etfaisons  ce  qu'ils  nous 
disent. 

ViRET.  f-'ous  avez  oui' ce  que  nous  vous  concédons ^ 
et  par  quelles  conditions  ;  et  vu  que  de  tout  cela  le  pape 
n'a  rien,  ni  les  siens,  vous  ne  pouvez  non  plus  con- 
clure pour  lui,  que  pour  Judas....  Judas  a  bien  été 
élu.  Il  était  en  la  présence,  quand  les  clés  ont  été 
promises,  aussi  bien  qu'un  des  autres  ,  et  est  nommé 
Apôtre,  Mallh.  X.  Vtfaw  à  cause  qu'il  a  prévariqué, 
et  fait  contre  son  <\ffice ,  //  en  est  déchu ,  et  a  été  donné 
à  un  autre,  Ad.  I.  Telle  est  la  condition  du  pape  et 
encore  pire.  Car  il  ne  saurait  montrer  l'élection,  ni  de 
soi  ni  de  fous  les  siens,  en  la  Sainte  Ecriture,  comme 
celle  de  Judas  y  est  montrée.  Le  pape  ne  peut  avoir 
f  autorité ,  ni  la  puissance  de  St.  Pierre ,  qu'il  ne  fasse 
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Tqffice  qu'il  a  fait,  et  qu'il  n'ait  celle  même  clé.  Puis- 
qu'il  ne  l'a  point,  comme  Je  fai  prouvé,  il  n'est  point 
en  l'office;  et  par  conséquent  ne  peut  avoir  tautorité 
ni  la  puissance.  Pour  faire  comme  St.  Pierre,  ilfau- 
àrait  qu'il  se  connût  membre  et  non  pas  chçf  de 
l'Eglise —  Illui  serait  aussi  nécessaire  de  courirdeçà 
et  delà,  pour  le  salut  des  âmes ,  pour  prêcher  l'Evan- 
gile,  comme  Jésus  et  ses  apOtres  ont  fait.  En  ce  fai- 
sant il  ne  détruirait  point  le  Siège  jipostolique  ;  car  ils 
ne  furent  jamais  guère  assis,  et  n'avaient  point  de 
Siège,  quand  ils  vagaient  et  couraient,  sans  cesser, 
d'un  coté  et  d'autre ,  sans  avoir  place  certaine,  ni  lieu 
où  planter  leur  Siège,  1  Cor.  XIV,  sinon  quand  on 
les  mettait  en  prison.  Alors  ils  avaient  un  Siège,  et  au 
lieu  d'une  chaîne  d'or ,  et  de  trois  couronnes,  ils  étaient 
enferrés,  ayant  tes  chaines  aux  pieds  et  aux  mains; 
Acl.  XII,  IG.  Si  le  pape  veut  imiter  à  c«t  égard  les 
Apôtres,  et  quitter  sa  pompe,  personne  ne  lui  contre- 
dira... Ne  faudra  plus  qu'il  veuille  se'igneurier,  ne 
juger  les  autres ,  et  être  par-dessus  tous ,  mais ,  comme 
St.  Pierre,  q^il  souffre  d'être  reprins  et  admonesté , 
Gai,  II.  Si.  Pierre  oe  dit  pas  à  St.  Paul  :  Il  ne  l'appar- 
tient pas  de  me  reprendre ,  ni  corriger.  Je  suis  le  c/iqf 
de  l'Eglise,  vous  êtes  sujets  à  moi,  non  pas  moi  à 
vous.  Je  ne  puis  errer,  la  puissance  m'est  donnée, 
nonpas  à  loi,  etc.  Après  avoir  été  censuré  par  Si.  Paul, 
il  le  loue  ,  2  Pierre  III.  Après  avoir  prècbé  l'Evangile  à 
Corneille  ei  à  d'autres  payons,  par  ordre  de  l'Esprit  de 
Dieu,  il  ne  lit  point  difl'iculté  de  rendre  raison  de  sa 
conduite  aux  fidèles  Juifs ,  pour  les  satisfaire ,  et  cnlre- 
lenir  l'union  fralernclle.  Nous  ne  trouvons  point  en 
toute  l'Ecriture  que  St.  Pierre  aitjamis  usé  de  préémi- 
nence i  ni  aucun  des  Apôtres  par-dessus  tes  autres; 
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aussi  St.  Pierre  défend  aux  pasteurs  toute  domination 
sur  le  peuple,  I  Epître  V.  * 

BLAHcnEROSE  voulut  prouvcr ,  que  le  pape  est  chef  de 
l'Eglise,  parce  que  le  Seigneur  dil  à  Si,  Pierre,  Tu 
seras  appelé  Cépkas,  en  grec,  c  est-à-dire  chqf  et  tête. 

ViRET  lui  remontra  doucement  son  ignorance,  en 
lui  apprenant,  que  Cêphas  cal  fort  diiTcrent  du  mot 
grec  xfcpoiAv),  (qui  signilie  une  tête,  ou  un  chef)  ;  mais 
que  c'est  un  mot  syriaque,  qui  signifie  pierre ,  comme 
il  est  explique  en  St.  Jean ,  Chap.  1 ,  43.  tl  ajoiila  qu'il 
n'était  pas  surpris,  qu'un  médecin  le  pensât  ainsi,  vu 
jue  le  pape  en  ses  décrets ,  endure  bien  que  Cephas  soit 
expliqué  par  tête  ou  chef  ,  afin  qu'il  soit  chef  de 
l'Egtise.  Virct  Ht  remarquer  à  celte  occasiou  la  har- 
diesse de  l'Eglise  romaine,  à  falsifier  l'Ecriture.  *    ' 

fiLAKcnsBOSE  objecta ,  qu'il  faut  que  l'Eglise  ait  un 
dief  sur  la  terre,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  un  corps  sans 

lef,  puisque  le  corps  de  Jésus  est  au  ciel,  comment 

tut-il  être  le  chef  de  son  Eglise? 

Virex.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  corps  de  Jésus 
soit  en  terre ,  pour  être  le  chef  de  l'Eglise ,  car  on  n'en- 
lend  pas  par  là,  qu'il  soit  joint  à  même  corps.  Le  mari 
est  le  chef  de  la  femme,  et  ils  ne  font  ensemble  qu'un 
corps,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  un, 
comma  un  corps ,  sinon  en  similitude.  Ainsi  Jésus  est  le 
chef,  c'esl-à-dire,  le  prince ,  le  conducteur ,  le  Sauveur, 
qui  n'est  sujet  à  personne,  et  tout  est  sujet  à  lui,  Hé- 
breux II ,  par  conséquent  nul  ne  peut  être  chef  que  lui. 
Et  cela ,  qu'il  a  retiré  son  corps  de  ça-bas ,  et  est  monté 
par-dessus  tous  tes  deux .  nous  déclare  et  confirme , 
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qu'il  eêt  le  chef,  qui  a  pleine   puissance  partout , 


qui 


donne  salut  à  tout  te  corps ,  et  par  son  Esprit  nous  gou- 
verne, conduit  et  eivifte ,  comme  le  chefdoitjaire  à  ses 

I  membres,  cl  c'osl  ce  que  ci  le  pajic,  ni  les  aagrca  ne 

[  peuvent  faire....  Comment  peut  le  pape  être  chçfdes 

I  hommes,  vu  qu'il  n'est  pas  homme.  Car  il  est  écrit 
xClémentÎDes....  Que  le  pape  n'est  ni  Dieu  ni  homme. 

\  RJaut  donc  qtiH  soit  ou  un  diable  ou  une  hête.  ' 

Ularchkrose.  Le  Seigneur  a  donné  aux  apôtres,  et 

Vpor  conséquent  aux  prêtres ,  le  pouvoir  de  pardonner 

I  les  péchés  et  de  les  retenir ,  Jeaa  X\. 

ViBET.  //  n'eslpoint  là  dit,  qu'il  nous  J'aille  aller 

\  wiifesser  nos  péchés  aux  prêtres,  pour  avoir  leur 
eisolution;  mais  quand  les  Apôtres  prêchent  et  annon- 
cent  la  rémission  des  péchés ,  ainsi  qu'ils  disentque  les 
péchés  sont  pardonnes  aux  croyons,  et  retenus  aux 
ùlfidèles ,  aussi  sonl-ils.  Non  pas,  qu'ils  pardoDoent 
eux-mêmes,  maïs  en  tant  qu'ils  parlent  par  l'Esprit  de 
Dieu.  Aussi  le  Seigneur ,  avant  que  de  leur  dire  cela, 
souilla  sur  eux,  leur  disant.  Recevez  le  Saint  Esprit. 
Pardonner  et  retenir  les  péchés  ,  n'est  autre  chose  que 
prêcher  l'Evangile,  auquel  qui  croira,  ses  péchés  lui 
seront  pardonnes  ,  etc.  (  Conférez  cela  avec  Itlat- 
ihieu  XXVIII  et  Marc  XVI),  ou  bien /jrccAer /a  repen- 
tance  et  la  rémission  au  nom  de  Jésus ,  Luc  XXIV. 

Blancueuosk  demanda^  si  l'on  a  donc  le  pardon  en 
demandant  grâce  ii  Dieu ,  sans  faire  satisfaction  au  pro- 
chain ?  A'c  ybu/-//  sinon  ouïr  çolre  sermon,  et  puis 
dire,  je  crois?  Mes  péchés  me  seront-Us  pardonnes 
sans  faire  pénitence ,  ni  sans  me  amender?  etc. 
ViBET.  l'ous  ouyez  bien  ,  que  je  dis  que  Jésus  a 
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mandé  de  prêcher  pénitence  et  la  rémission  des  pé- 
chés.,,. Par  PÉNITENCE  nous  entendoTis  changement, 
amendement,  renouvellement  de  vie,  etc.  Les  Evaugé- 
lislca  l'appelleDt  en  grec.  jWTÔvota  (c'esl-à-dire  chan' 
gement  de  sentiment),  el  les  laiioE,  resipiscentiam ,  et 
pœnilentiam,  non  pas  si  proprerneDl.  ï'ous  semble-t-il 
yue  telle  pénitence  soit  sans  satisfaction?  II  faut  voir 
quelle  cul  la  pénitence  que  Jean  Baptiste  a  prêchée, 
Luc  lïl.  Celui  qui  dit  qu'il  croit,  et  retient  toujours 
Vaulrui,il  ment.  Car  s'il  croyait  y  il  changerait  sa  vie, 
etc.  Si  nous  prêchons  qu'il  faut  faire  du  bien  à  nos 
ennomis,  beaucoup  plue  faui-il  saiisfaire  ,  tant  qu'il 
sera  possible,  à  ceux  à  qui  noua  avons  fait  lort.  Mais 
quant  à  Dieu,  ni  nous,  ni  autre  pour  nous  ne  peut 
satisjaire ,  Jors  que  Jésus.  ' 

Ensuite  Ferrand  Loys  se  prcsenla,  priant  qu'on  lui 
permît  d'argumenter  encore  contre  la  troisième  thèse, 
disant  qu'il  était  venu  trop  tard,  etc.  Vibet  pria  les  sei- 
gneurs de  le  lui  permettre,  non-seulement  sur  cette 
troisième  thèse,  mais  aussi  sur  toutes  les  autres,  s'il 
avait  quelque  argument  nouveau ,  qui  n'eût  pas  encore 
clé  proposé.  Les  seigneurs  l'ayant  permis, 

Feriund  objecta  contre  ce  qui  est  dit  dans  la  thèse, 
que  Jésus  s'était  retiré  quant  à  la  présence  corporelle , 
Cl  que  le  corps  de  Jésus-Christ  ne  peut  pas  être  sans 
son  Esprit:  qu'ainsi  si  l'Esprit  de  Jésus  est  en  terre, 
son  corps  y  est  aussi;  ou  si  le  corps  n'y  est  point ,  l'Es- 
|)fit  n'y  est  point  non  plus. 

ViBET.  Quand  nous  disons ,  l'Esprit  de  Jésus-Christ , 
nous  n'cnlcndons  pas  son  ame,  en  tant  qu'il  est  un  vrat 
homme,  mais  nous  appelons  l Esprit  Ae  Jcsus-Cbrist , 
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l'Esprit  de  Diea ,  qui  remplit  lout.  «  Et  ainsi  le  déclare 
Jésua-Chn'st ,  Jean  XVI.  //  est  expédient  que  je  m'en 
aille  ;  car  si  je  ne  m'en  vais,  le  consolateur  ne  tiendra 
point  à  vous.  Ouyez  comme  il  dil  aulrement  que  vous, 
que  s'il  ne  s'en  va ,  s'il  ne  relire  son  corpsi  de  ce  monde. 
le  Saint  Esprit  ne  viendra  point.  Mais  s'il  s'en  va,  et 
monte  au  ciel ,  il  envoyer»  le  Saint  Esprit.  Et  Jean  XIV, 
qu'il  priera  le  Père,  etc.  Par  cet  Esprit  il  nous  console 
et  nous  fortifie  mieux,  que  s'il  était  présent  avec  nous 
en  son  corps,  comme  il  a  paru  par  l'exemple  des  Apô- 
tres, qui  dès  qu'ils  eurent  reçu  le  Saint  Esprit,  Turent 
tout  autres  qu'ils  n'avaient  été  tandis  que  Jésus  avait 
6\é  avec  eux.    Ainsi   TertuUicn  dil ,   que  Jésus   étant 
monté  aux  cieux,  Misit  vicariam  vimSpiritus Sancti.  '  » 
Blancherose  objecta  contre  le  petit  nombre  des  Sa- 
cremens,  et  voulut  prouver  que  le  Mariage  est  un  Sa- 
crement,  parce  que  nous  voulons  qu'on  l'honore,  et  que 
6l.  Paul  a  dit,  Eph,  V.  Sacramentum  hoc  magnum  est. 
VinET.  «  !Vou3  appelons  Sacrcmens  les  cérémonies  ins- 
tituées deJcjua-Cbrîst,  et  données  aux  fidèles,  pour  nous 
représenter,  par  sa  parole  et  signes  visibles,  la  grâce, 
miséricorde  et  salut,  que   nous  avons  par  lut,  etc.  Le 
i  Mariage,  quoiqu'il  représente  l'étroite  union  de  Jésus- 
t__'Cbrisi  et  de  son  Eglise,  néanmoins  n'a  pas  été  insliluo 
L  de  Dieu,  seulement  pour  cela,  et  à  cette  lin,  comme  il 
a  fait  du  Baptême,  etc.  Car  il  n'j  a  créature  quelconque, 
I  qui  no  représente  Dieu,  sa  grâce  et  sa  Parole,  par  la- 
[  quelle  elles  sont  faites  et  créées.  Si  vous  voulez  ainsi 
prendre  les  Sacremens,  nous  en  trouverons  bien  plus 
de  sept.  Le  soleil  sera  un  Sacrement,  à  cause  qu'il 
signilie  et  représente  la  grande  lumière  de  Dieu  ^ 
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Le  mariage  a  Clé  ctablL  de  Dieu,  princîpalcmcnl  pour 
avoir  saÎDle  lignée ,  et  à  cause  que  l'homme  ne  peul  èlrc 
seul,  mais  a  besoin  d'un  aide,  Gen.  Il,  et  ausai  pour 
éviter  la  foroicalioD ,  1  Cor.  Vil,  et  l'ApôLre  dans  ces 
paroles,  Sacramenlum  hoc  magnum  est,  oe  parle  pas 
du  mariage  de  l'homme  Cl  de  la  femme ,  mais  de  l'union 
de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise ,  et  avec  lame  lidcle, 
comme  il  s'en  explique  lui-même;  ce  qui  est  effective- 
ment un  grand  mystère,  et  non  pas  Sacrement,  car 
c'est. le  mol  grec  mysterion.hcs  inridèles  ne  peuvent 
pas  avoir  les  Sacremens ,  cependant  ijs  ont  le  mariage.  ' 
BLANcnEROSE  objecta  aussi,  en  faveur  de  t Extrême 
Onction  ,  le  passage  de  St.  Jaques  V.  n  Quelqu'un  est-il 
_  malade  entre  vous,  qu'il  appelle  les  anciens,  (les  prê- 
tres )  de  l'Eglise,  et  qu'ils  pricnl  sur  lui,  l'oignant 
plliuilc  au  nom  du  Seigneur,  et  la  prière  de  la  foi  sau- 
vra  to  malade,  et  s'il  a  commis  4cs  péchés j  ils  lui 
ieroDt  pardonnes.  »  D'où  il  concluait  X"  qu'on  doit 
ippeler  les  prêtres,  pour  donner  la  saioïc  huile  aux 
Mladcs  ;  2°  que  ce  n'est  pas  un  Sacrement  à  mépriser , 
DÎsquc  St.  Jacques  dit,  qu'il  sauvera  le  malade,  et 
Boe  s'il  a  des  péchés,  ils  lui  seront  pardonnes,  etc. 

ViRET,  "  Saint  Jacques  ne  parle  point  là  de  Sacre- 
ment, mais  enseigne  comme  les  malades  se  doivent 
noduire,  et  comme  on  leur  doit  aider.  Si  vous  voulez 
faire  des  Sacremens  de  tout  ce  que  Jésus-Cbrist  a  fait 
aux  malades,  tout  en  sera  plein.  La  boue  ,  qu'il  mit  sur 
les  yeux  de  l'aveugle,  Jean  IX,  et  l'eau,  de  laquelle  il 
commanda  qu'il  fut  lavé ,  seront  Sacremens.  »  1°  Le 
texte  réfute  l'objection.  St.  Jaques  veut  qu'on  porte 
celte  huile  aux  malades ,  pour  les  guérir^  au  lieu  que  les 

Ibid.  r93  11.  191. 
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'  prêtres  ne  portent  leur  sainte  huile  aux  malades ,  que 
qoand  ils  sont  ca  danger  de  mort;  car  tandis  qu'il  y  a 
espérance  qu'un  malade  se  guérira,  on  ne  la  lui  porte 
point.  2<>  Ainsi  ce  que  le:;   prclres  font  est  une  pure 
singerie;  tout  comme  quand  ils  mettent  leur  cracbat 
,   sur  les  enfaos   qu'ils   baptisent,  contrefaisant  Jésus, 
qui  en  mit  sur  les  yeux  de  l'aveugle ,  etc. .  mais  ils  ne 
uuraient  rendre  la  vue  à  un  aveugle,  avec  leurs  cra- 
I  chats,  non  plus  que  guérir  un  malade  avec  leur  huile. 
'  8*  Les  Apôtres  avaient  le  don  miraculeux  des  guéri- 
L  sons,  et  quelquefois  ils  y  employaient  l'huile,  Illarc  VI. 
[  lies  premiers  pasteurs  des  Eglises  avaient  aussi  ce  dao , 
I  etc.  Si  les  prèlrcs  l'avaient  aujourd'hui ,  il  feraient  fort 
I  Ken  de  s'en  servir;  mais  néanmoins  ce  ne  serait  point 
I  encore  un  Sacrement,  puisque  Jésus  ne  l'a  point  ins- 
rtTlué,   mais  un  acte  de  miséricorde  et  de  charité.  4° 
Comme  quand  oa^st  en  prospérité,  il  faut  en  bénir 
Dieu,  aussi  quand  on  est  en  maladie,  ou  autre  afllictioii, 
il  ne  faut  pas   recourir  aux  cncbantcurs,  (comme  le 
roi  Achasias,  qui,  au  lieu  d'envoyer  appeler  le  pro- 
phète  Elie,  recourut  à  Béelzéhub  ,  Dieu  d'Accaron  ; 
aussi    lui    fut-il  répondu,  qu'il  n'en  relèverait  point, 
2  Rois  I),   mais  Si.  Jaques   montre  aux  chrétiens  ce 
qu'ils  doivent  faire  :  appeler  les  pasteurs,  qui  viendront 
pour  exhorter  et  consoler  le  malade,  par  la  Parole  de 
Dieu,  et  pour  prier  pour  lui.  ail  no  parle  point  ici, 
qu'on   les  appelle,  pour  coitfesser ,  ni  pour  apporter 
notre  Seigneur  aux    malades  ;  car   nous  serions  trop 
malheureux,  si  nous  avions  un  Dieu,  qui  ne  peut  être 
avec  nous  si  les  prêtres  ne  l'apportent.  »  5'  Il  ne  dit 
pas,  Vhuile  sauvera  le  patient,-  mais  l'oraison  de  lajoi 
le  guérira.  6"  Et  St.  Jaques  uu  parle  pas  ici  du  salut  de 
lame  seulement,  mais  de  la  gucrison  du  corps.  7"  El 
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les  dons  de  gucrîson  ne  subsistent  plus,  enpartiepar 
faute  de  J'ai,  qui  est  en  nous ,  en  partie  à  cause  qu'il 
n'est  plus  besoin ,  comme  il  était  au  commencement  de 
la  prédication,  de  l'Evangile.  8'  D'ailleurs  ,  de  quel 
usage  peut  être  l'huile,  qui  est  inalériclle,  à  l'ame  qui 
est  spirituelle:'  9"  Enfin  on  peut  foire  ces  œuvres  de 
miséricorde  envers  un  infidèle,  demeurant  tel,  el  par 
toutes  ces  raisons  T Extrême  Onction  n'est  que  moquerie 
et  ouvrage  de  singe,  etc.  ' 

Blakciierose.  Si  eerlum  accesserit  ad  elementum , 
Jit  Sacramentum.  L'huitc  sans  la  parole  ne  sérail  d'au- 
cun usage;  comme  l'eau  du  Baptême,  sans  la  parole 
ne  ferait  pas  un  Sacrement -,  mais  étant  jointes  avec 
les  paroles  sacramenlnlcs  ei  l'oraison,  le  Sacrement 
est  entier.  L'ituile  signifie  la  miséricorde  de  Dieu ,  etc. 

ViBET.  Dans  le  sujet  dont  il  s'agit,  l'huile  n'est  pas 
établie  pour  représenter  la  grâce  de  Dieu  ou  son  Esprit, 
(quoique  quelquefois  nous  entendions  le  Saint  Esprit 
par  rOnclion  ) ,  mais  pour  guérir  le  corps  ;  c'est  ce  qu'il 
faut  bien  considérer.  Jcsus-Chrîst  ne  l'a  pas  ordonné, 
comme  il  a  ordonné  la  Cène  el  le  Baptême;  là  où  l'eau, 
le  pain  et  le  vin,  ne  sont  pas  donnes  proprement  pour 
le  corps,  comme  l'huile  est  ici,  mais  pour  l'amc.  II. 
Que  si  même  les  prèlres  le  font  à  celle  inlenlion ,  qu'il 
soit  utile  à  l'ame,  leur  intention  ne  fait  pas  un  Sacre- 
ment. Ils  n'en  ont  pas  le  pouvoir.  Il  faut  qu'ils  nous 
prouvent  par  l'Ecriture,  que  Jésus-Clirist  a  établi  ce 
îacremcnt  de  l'huile,  en  mémoire  de  lui,  pour  signi- 

r  ses  grâces,  etc.  * 
I  On  publia  ensuite  par  trois  fois,  si  quelqu'un  voulait 


disputer  contre  la  quairicme  thôse,  et  après  qu'on  eut 

,  -attendu  assez  long-temps ,  sans  que  personne  se  pré- 

«enlât,  ViBET  lit  la  conclusion  de  cette  matière. 


Cinquième  thèse. 


th^P 


Cela  étant  fait,  il  lut  à  haute  voix  la  cinquième  tbS 

et  lit  un  discours  pour  en  prouver  la  vcrilc.  Il  montra  : 

I.  Que  l'Eglise  étant  fondce  sur  la  Parole  de  Dieu,  qui 

est  la  nourriture  propre  de  l'aine,  1  Pierre  II,  le  Sei- 

['  gncur  pour  ce  dessein  l'a  pourvue  de  pasteurs,  ayant 

j  .établi  le  ministère  cvangéliquc,  pour  §on  cdificatioa, 

I  4  Cor.  XII,  Rom,  XII.  Il  a  donné  les  uns  pour  être 

I   Apôtres,  etc.,  les  autres  pour  être  pasteurs  et  doc 

teurs  ;  non  ceux  qui  ont  pris  les  degrés ,  et  qui  portent 

chaperons  fourrés ,  mais  ceux  qui  enseignent;  comme 

St.  Paul  s'appelle  le  docteur  des  Gentils,  1  Timoth.  Il, 

et  comme  il  est  commande  îi  tous  les  prclres  et  les  cvê- 

ques,  Act.  XX  ^  1  Pierre  V.  Car  l'eWyue,  en  la  Sainte 

Ecriture ,  ne  signifie  pas  un  homme  ayant  une  mitre  en 

.   la  tête,  des  gants,  des  anneaux,  et  une  crosse  aux 

,  mains,  etc.  ;  mais  celui  qui  a  l'œil  sur  le  troupeau  de 

Jésus-Christ  pour  le  visiter  et  veiller  sur  lui,  Act.  XX. 

l'OÙ  St.  Paul  avertit  les  prêtres  d'Ëphèse,  qu'il  appelle 

l|BUssî  èvéques,  de  prendre  garde  à  eux  et  au  troupeau , 

file,  et  ailleurs,    1  Tira.   HI,  el  Tile  I,  il  dit,  qu'il 

l^aul  que  Vèvéque  soit  irrépréhensible,  etc.,  et  marque 

loul  au  long  les  qualités  qu'il  doit  avoir,  etc.  II.  Que 

s  évcques  sont  aussi  appelés ^re/re^,  d'un  mot  grec, 

r  qui  signifie   anciens;   non   qu'il  soit  nccessairc  qu'ils 

I  «oient  anciens  d'âge,  pouvu  qu'ils  le  soient  du  côté  de 

la  doctrine  cl  des  mœurs;  que  l'Ecriture  ne  reconnaît 

[  point  la  dilTérencc  que  l'Eglise  romaine  met  entre  les 

évèques  et  les  prêtres,   etc.  III.   Que  bien   que  nous 
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soyons  Ions  obliges  de  publier  les  louanges  de  Dieu,  et 
d'avoir  soio  de  notre  [vrocliain;  cependant  Dieu,  qui 
est  un  Dieu  d'ordre,  a  établi  les  Apôtres,  et  leurs  buc- 
cessears  les  autres  prédicaieurs  de  l'Evengile ,  pour  prê- 
cher, DOD  leurs  songes  cl  les  traditions  des  honimGH, 
mais  ce  [(u'il  leur  avait  commande,  Watlh.  XXV H! . 
sans  y  riea  changer  ;  ce  sont  Ik  les  docteurs  que  l'Eglise 
écoule,  eloon  les  faux  prophètes,  docteursde  mensonge, 
prêtres ,  moines ,  évcqucs  et  autres  semblables ,  etc.  ' 

Après  ce  discours,  on  invita  les  assislaos  à  disputer, 
selon  la  coutume  ;  mais  personne  ne  s'ctant  présenté,  cl 
comme  il  était  tard ,  l'assemblée  se  leva. 

L'ajircs  dînce,  après  la  prière  et  la  proclamatioa 
ordinaire  ; 

ItLANCHEROSE  dît  :  «  Messicurs,  je  vous  prie  qu'il 
TOUS  plaise  me  pardonner,  ce  que  je  vous  aï  Tâché  par 
les  misons  que  j'ai  amenées^  car  je  ne  sais  qui  puisse 
oppugner  les  conclusions  de  Messieurs  les  rcpondans. 
Ils  sont  trop  forts,  et  comme  l'on  dit  :  Ne  Hercules  qui- 
dem  conlia  duos;  même  Hercule  n'en  pourrait  battre 
deux.  Les  prêtres,  au  lieu  do  m'aidcr,  m'ont  prie  que 
je  me  déportasse,  et  qu'ils  sont  Lien  six-vingts,  qu'il 
faudra,  (si  la  disputaiion  dure  plus  longuement),  qu'ils 
vendent  robes  et  chaperons ,  pour  payer  leur  hôte,  w 

Farel  répondit,  que  la  vérité  des  thèses  était  telle, 
qu'il  n'y  avait  homme  au  monde,  qui  pût  les  convaincre 
de  faux,  parce  qu'elles  étaient  fondées  sur  la  Parole  de 
I  Dieu;  que  quand  on  a  la  vérité,  lo  plus  petit  peut 
I  résister  au  plus  grand.  J'offre  ma  vie ,  dit-il,  si  on  ne 
I  trouée  ù  Genève  des  pauvres  bâtards  des  prêtres ,  et 
^Bb/ôju  délaissés,  que  lu  ville  nourrit,  ijui  sont  sujfi- 


■  Ibid.  lOS.  b.ï03. 
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[  tons,  eoire  un  d'eux ,  pour  cortfondre  tou»  les  prêtres , 
tn  ce  qu'ils  font  et  enseignent.  Qu'il  ciait  ridicule  aux 
prètrCB,  de  dire,  que  les  ministres  claieot  trop  savam 
pour  eux  ,  puisqu'il  y  avait  tel  prêtre  qui  avait  cbaatc 
ipesse  trente  et  quarante  ans  durant;  et  en  quarante 
ans  n'ont  pu  apprendre  de  maintenir  leur  cas.  comme 
s,  en  neuf  ou  dix  ans;  que  s'ila  avaient  regret  à  la 
>  dépense  qu'il  fallait  qu'ils  fisgent,  qu'ils  devaient  bien 
,  |>)ua  avoir  regret  à  l'argent  qu'ils  avaient  tire  du  peuple 
par  leurs  impostures ,   en  so  faisant  payer  de  toutes 
leurs  messes,  et  généralement  de  tout  ce  qu'ils  faisaient 
'  en  matière  de  religion.  Qu'il  consentait  qu'on  eût  pitié 
d'eux  ,  s'ils  veulent  cire  tels  qu'ils  doivent,  mais  a  qu'il 
faut  plus  avoir  pitié  du  pauvre  peuple,  qui  a  lanl  endure 
de  mal,  et  a  clé  si  mal  enseigné,  comme  j'en  puis  bîea 
lesliiier.  J'ai  élé  eu  plusieurs  lieux  de  vos  terres.  Mes- 
sieurs, pour  enseigner  au  pauvre  peuple,  commeDl  il 
doit  croire  en  Dieu,  lui  dcclairant  la  confession  de  foi , 
contenue  au  Credo ,  et  monlranl  comment  il  faut  prier, 
en  déclairant  VOraison  que  Jésus  a  enseigne,  et  aussi 
les  dia  Cammandemens  que  Dieu  commande  à  tous. 
De  l'ignorance  du  peuple,  il  n'en  faut  parler,  elle  est 
r  Irop  grande,   et  celle  des  prêtres  intolérable.  Car  de 
r  tant  de  prêtres  que  j'ai  pu  trouver,  el  à  qui  j'ai  parlé, 
{jamais  n'en  ai  pu  trouver  un  seul,  qui  m'ait  su  dire 
r  les  Commandemens  de  Dieu.  En  quoi  pouvez  connaître, 
Uoasieurs,  comment  ils  enseignent  le  peuple  de  servir 
Dieu,  puisqu'ils  ne  savent  pas  les  commandemens,  etc. 
,.  et  quand  on  montre  VOraison  et  créance,  en  lan- 
'   gage  qu'on  entend,  ils  crient  et  détestent,  comme  chose 
abominable,  ne  pouvant  porter  que  le  peuple  entende 
ce  qu'il  prie  et  croît.  » 

Après  ce  discours,  on  publia  de  nouveau,  par  trois 
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fois,  pour  inviter  à  disputer  contre  celle  cinquième 
thèse;  mais  a[)rës  avoir  asticzlong-lcmps  utlendu,  «ans 
que  personne  se  présentai,  Farci  relut  encore  la  thèse 
à  haute  voix ,  et  on  lit  la  conclusion.  ' 

Sixième  thèse. 

Cela  étant  fait,  Pierre  Viret  lut  la  sixième  thèse, 
et  fit  un  discours  pour  en  prouver  la  vérité-  Il  dit  : 
I.  Que  bien  que  le  fidèle  soit  justilié  par  la  Toi ,  ce- 
pendant ,  nous  sommes  toujours  environnés  d'inCr- 
milés ,  durant  celte  vie,  et  nous  hronchons  tous  en 
plusieurs  ckoses ,  Jaques  111.;  que  pour  cette  raison 
nous  devons  tous  les  jours  rccourii'  à  la  miséricorde  de 
Dieu ,  pour  oltlenir  te  pardon  de  nos  péchés;  mais  qu'il 
n'cït  point  nécessaire  de  confesser  ses  péchés  ii  l'oreille 
d'un  prclre;  ce  qui  est  une  infenlion  humaine,  mé- 
chante et  dangereuse,  que  les  Saints  n'ont  jamais  ni 
enseignée  ni  pratiquée;  reconnaissant  que  c'est  Dieu 
seul  qui  est  législateur  souverain,  qui  peut  faire  grâce, 
Esaïe  XLIIIj  verset  ^7;  ajoutez  Jéréinie  XII,  Ëzc- 
cbiel  XVIIl.  Quand  les  Juifs  touchés,  par  la  prédication 
de  St.  Pierre,  lui  dirent,  que  ferons  nous?  il  ne  leur 
ordonna  pas  de  venir  lui  confesser  leurs  péchés  à 
l'oreille;  mais  il  leur  dît  :  Amendez-vous,  et  que  cha- 
cun de  fous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus,  etc.  Sauvezf 
vous  de  cette  génération  tortue,  etc.  Il  les  renvoie, 
pour  avoir  l'absolution,  à  Jésus-Cttrist  en  qui  ils  ont 
cru.  II.  Dieu  ne  l'a  jamais  commandée.  St.  Paul  mon- 
trant corn  mon  l  il  faut  se  préparer  pour  la  communion. 
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A  ii.-.mi,  u«E  tt  nuatw.  «wc  Art.  XK,  Au  resle, 
^.•->  ni  (H.T&  i»>  pt  m  Vimint .  çjâ  m  ^^elqac  scru- 
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jw-mr  itt  Du*!,    n  :oir  uê  ftiMii^w  oassôl ,  etc. 

^jr-»  n  ât!onir>  .  m  is  T3X>'iu(xn  ordîoaire  à  dis- 
iMurr .  -BiKe-  -i  9t  9^  jcfjjg^  {«TMsae.  Après  donc 
tu  At  ne  ^««s  wiraili .  Fktl  m  la  coadasM»  de  celle 
viuxur*    ' 

Siaeùnot  thrff. 

KjKsa^  VjuT  jid  «  b»«f  <«x  la  svptiène  thèse  et  la 
fcvu^jL  r  rrjn^imu  I.  <^  la  ainie  Eglise  s'alla- 
«Wm  T«^>œ««w«i  î  h  PaniAe  de  Diea,  ne  peut  recc- 
«gâc  awk-ase  tRKtiàca  hsmaÎBe,  Bt  antre  manière  de 
wrtv  Dira .  ^ae  ceUe  qu'il  a  prescrite  en  sa  Parole , 

*  Ikai  *A  -««■ 

'  IMl  «6.  ^«». 
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(Hiisqu'il  rejelle  loul  ce  qui  n'est  que  doctrine  ou 
commatiriement  itkomme,  Esaïe  XXIX.  Mattli.  XV. 
2"  Que  le  service  de  Dieu  ac  dépend  point  de  la  funlaî- 
sie  de  t'homme,  mais  de  la  volonté  de  Dieu,  autrement 
Dous  n'aurions  plus  bcsoJu  de  ses  lois  ,  cLc.  3"  Dieu 
défend  de  rien  cliangor  à  sa  Parole,  d'y  ajouter,  ou 
d'en  rclrancher,  Deulcr-  VI.  -i'  Tons  ccuv  qui  od[  en- 
trepris quelque  ciioso,  outre  ou  contre  le  commande— 
ment  de  Dieu,  BOUS  de  spécieux  prétextes,  ont  élccon- 
damnés  dans  l'Ecrilure;  comme  Saiil,  1  Sam.XJII  el. 
XV.,  le  prophète  envoyé  deDieaà  Bét/iel,  I,  Rois  XIII. 
5"  Que  la  maxime  vulgaire  est  fausse  qui  porLe  que  laut 
ce  qui  sciait  à  bonne  intention,  et  pour  la  gloire  de 
Dieu  est  bienfait.  Si  cela  était;  l''  Dieu  aurait  donné 
SCS  commandemeos  en  vain  ;  2"  les  prophètes  auraient 
QU  tort  de  condamner  ceux  qui  sacrifiaient  sur  les  hauts 
lieux,  et  faisaient  passer  leurs  cnfaus  par  le  feu  ;  3"  ceux 
qui  ont  persécuté  Jésus-Christ  et  ses  disciples,  auraient 
bien  fait,  car  ils  ont  cru  rendre  service  à  Dieu,  Jean. 
XVI.  ;  4"  Jésus-Christ  curait  eu  tort  de  traiter  St.  Pierre 
de  Satan  quand  il  le  détournait  de  la  pensée  do  la 
mort;  car  son  iutention  était  Lien  bonne.  Une  œuvre 
donc  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  est  réglée  par  la  loi 
de  Dieu;  tar  tout  ce  qui  eslfitil  sans  J'ai  est  péché, 
Rom.  XIV.  et  la  foi  vient  par  t  ouïe  delà  Parole  de 
Dieu,  Rom.  X.  6°  Que  de  tout  cela  il  s'ensuit  que 
nous  devons  consulter  uniquement  l'Ecriture  pour 
régler  notre  cultcd'uue  manière  qui  soit  agréable  a 
Dieu.  ' 

Aptes  ces  rcHcxions  préliminaïreG  et  générales,  des- 
ladaot  dans  le  détail,  il  (il  une  description  magniliqu^ 
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de  la  gmdeor  el  de  llBiiMBsilé  de  Dîeo  qui  a  créé  les 
ciem  et  la  terre,  el  dt  laal  gai  UMm  laa  natioiu  ne sonl 
qoe  comme  «ae  goutte  qoidiflilled'miSGeao»  etc.  EsaSe. 
XL.  et  LXn.  h.  XVU.  Cm.  d'oo  il  conclut;  1^  que 
Dieu  étant  oa  Esprit,  il  faut  le  servir  en  JSsprit  ei  en 
périiê,  comme  aussi  il  le  demande,  Jean  IV.  2^  qult  ne 
faut  pas  s'imaginer  juil  soit  comme  un  prince  charnel 
qui  ait  besoin  de  nous  et  de  nos  dons,  nullement;  H  ne 
çeui  pas  fue  nous  lui  donnions,  mais  fue  nous  deman- 
éions  et  prions  de  lui;  3*  que  quoique  les  anciens  fidèles 
.  aient  observe  beaucoup  de  ceréomnies,  et  présent  é  a 
Dieu  des  offrandes  et  des  sacrifices,  ils  savaient  bien 
que  le  vrai  service  de  Dieu  est  spiritaei  ;  et  que  Dieu 
ne  prend  pas  plaisir  aux  cérémonies  pisibles  et  saeri'^ 
fices  charnels^  sinon  d autant  quils  contenaient  le  peu- 
ple en  la  crainte  et  obéissance  de  DieUj  et  figuraient  les 
choses  qu'ils  attendaient  et  qui  devaient  avoir  leur  ac- 
Gomplisseroent  en  Jésus-Christ. 

4!^.  Que  Dieu  a  dit,  Esaïe  LXVI.  Le  ciel  est  mon 
trône^  etc.  ;  quelle  maison  me  bâtirez-vous  ?  pour  ap- 
prendre aut  hommes  qu'il  n'habilc  pas  dans  des  mai- 
sons faites  de  mains  d'hommes,  et  qu'il  n'est  point  serri 
par  les  mains  des  hommes,  comme  le  disait  St.  Etienne, 
Act.  VII,  et  Si.  Paul  Acl.  XVII.  Il  n'y  a  point  d  aulie 
temple  où  Dieu  habile,  que  JcsusChrisl  en  qui  la  diri- 
^^^  habite  corporellemeni,  c  esl-à-dîre  pleinement  eten 
vente ^  Col.  II.  Et  nous  qui  sommes  membres  de  Jésus, 
et  pierres  vives  édifiées  sur  lui  qui  est  le  fondement, 
I.  Pier.  II,  nous  sommes  le  temple  de  Dieu,  I.  Cor.  III. 
Nous  n'avons  plus  besoin  d'aller  à  Jérusalem  pour  y 
prier,  Jean  IV,  encore  moins  à  Rome,  ou  à  St.  Jaques, 
et  a  tels  autres  lieux  pleins  de  superstition  et  idolâtrie, 
car  en  quelques  lieux  que  nous  soyons,  nous  sommes 


toujours  au  temple  rie  Dieu,  puisque  nous -marnes 
sommes  sa  maison  fit  qu'il  demeure  en  nous,  H.  Cor.  VI. 
5"  Nous  avniifi  par  la  foi  Jêsus-Chrisl  qui  est  l'accom- 
plisscmcnt  de  la  loi  parijui  noussommea  jostiJïcs  et  sanc- 
ttlip:^.  6"  Les  propbèles  o'onL  cesse  do  cCDsiirer  les  hy- 
pocrites de  l'ancien  peuple  qui  faisaient  consi§tcr]o  vrai 
service  de  Dieu  dans  tes  cérémonies;  ainsi  Esaïe.  Chap.  I 
et  LVIIl,  reprend  leurs  sacriHces,  leurs  fêtes  el  leurs 
jeunes,  Amos  de  même  Chap.  V  el  VIII.  Et  en  Jéré- 
mie  VII  Dieu  dii,  quand  j'ai  tiré  eos  pères  hors  d'E- 
gypte,je  ne  leur  ni  point  parlé  de  sacrifices,  mais  je 
leur  ai  dit  seulement  :  gardez  mes  commandemens. 
Conférez  auïfii  Miellée  IV.  Avec  quoime présenterai-je? 
etc.  O  homme,  t Eternel  ta  déclaré  ce  qui  est  bon,  etc. 
Detncmc  ait  Ps.  LI.  Si  tu  eusses  voulu  un  sacrifice,  j'en- 
eusse  offert,  eld.  * 

Que  ceux  qui  justifient  le  culte  des  imagées,  etc.  en  di- 
sant i]u'oD  ne  1rs  adore  pas,  ne  sont  pas  mieux  fondés 
que  les  anciens  idolâtres  qui  savaicnl  bien  dire  que  leurs 
idoles  étaient  de  matière  aussi  bien  comme  nous;  «  el 
DC  les  adoraient  non  plus  que  nous  avons  fait,  sinon  en 
l'bonncur  de  ceux  qu'elleâ  représentaient.  Nous  ne  pou- 
vons nier  que  le  pauvre  peuple  n'y  soit  grandement 
«buse,  et  qu'il  no  leur  fasse  bonneur  et  inclination,  allu- 
mant cbaudelles  el  encens,  et  leur  baille  autres  tels 
honneurs  contre  le  commandement  de  Dieu.  Exod.  XX, 
cuidanl  que  Dieu  soit  plus  bonorc  en  un  lieu  el  devant 
une  image  qu'autre  part,  etc.  2"  Que  si  pour  éviter  l'i- 
dulâtric,  le  roi  EzécUias  lîl  briser  le  serpent  d'airain  qui 
avait  été  fait  par  ordre  de  Dieu,  el  qui  était  un  type  de 
Îius-Christ,  Jean  Ut,  pourquoi  ne  s«raït-il  pas  perraig 
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de  détruire  ces  ÎBStmmeu  d'idolâtrie  ?  B£ccIiia»D'«  pe 
dit:  il  f»ot  Alerrabuaet  laisser  le  serpent,  mais  ilavonli 
avec  Tabus  6ier  loule  occasion  de  scandale  au  peaple,  t 
elc.  L'Ecriture  maudit  celui  qui  fait  une  image  et  qui  i'; 
fie,  Ps.  CXIll.  3*  «  S'il  y  a  chose  qui  nous  pât  con- 
soler çà-bas,  c'cuit  la  présence  corporelle  de  Jésus,  le- 
quel ioulefois  n'a  plus  voulu  converser  çà-bas  avec  doi» 
corporellement....  afin  que  ne  fussions  amusés  en  chose 
qui  soii  sur  la  terre,  mais  que  nous  le  cherchions  au 
ciel.  4^  De  dire  que  les  images,  etc.,  sont  les  Uvres  des 
pauvres  g:ens  qui  ne  savent  lire  et  entendre  lïcrîture, 
nous  le  voyons  bien,  mais  c'est  pour  leur  apprendre 
toute  idolâtrie  et  superstition,  non   pas  à  connaître 
Dieu...,  car  l'image  de  Dieu  ne  peut  être  portraitede 
main  d'hommes,  Esaïe  XL.  Les  prêtres  au  lieu  d'en- 
seigner à  leur  peuple  la  Parole  de  D^cu,  mettent  des 
prêcheurs  de  bois  et  de  pierre,    c'est  à    savoir  des 
images....,  cependant  ils  donnent,  font  grande  chère  et 
sont  sans  souci,  et  les  images  sont  leurs  vicaires  et  ou- 
vriers  qui  font  bien  la  bcs(^e  de  leurs  maîtres,  cl  si  ne 
coûtent  rien  à  nourrir...  ;  et  le  pauvre  peuple  est  abêti  et 
baise  le  bois  et  les  pierres....,  et  les  biens  qui  dussent 
être  disiribués  aux  pauvres  qui  sont  les  vrais  images  de 
Dieu«  sont  perdus  et  mauvaisement  dépendus  a  vêtir  les 
pierres  el  bois^  elc.  »  ifi  Que  les  images  détournent  du 
vrai  service  de  Dieu.  S^  Qu'elles  sont  défendues  de 
Dieu«  K\ode  \X.  7^  Que  Jésus-Christ  n'a  pas  com- 
mandé à  ï^e«  ai^tres  de  faire  des  images  pour  enseigner 
Ifii  peui^os^  mais  de  les  enseigner  eux-mêmes  par  la  vive 
|i€i^dkMli%>n  do  rEvani;ile.  elc.  * 

A(>r^s  ce  discours  on  invita  les  ^^i^iM^t»^  à  disputer  ; 
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mais  ne  s'èlanl  préscnlô  personne,  après  qu'on  eut  at- 
Icndu assez  long-lemps,  Farel,  par  ordre  des  Seigneurs 
fil  la  conclusion  sur  celle  ibcsc,  ei  liait  en  adressanl  au 
peuple  une  cxhorlaLîon  à  prier  Dieu,  etc. 

SLXlËniE  JOURNÉE. 

ACTION    DU    SADIEDI    7    OCTOBRE, 

Huitième  thèse. 

Vn.  Le  samedi?  au  matin,  Vassemblce  ctanl  formée, 
Pierre  f-'iret  lut  à  haute  voix  la  huitième  thèse. 

Pour  la  prouver  il  dit;  1°  que  comme  Dieu  a  fait 
l'homme  composé  d'un  corps  et  d'une  ame,  «  il  a  aussi 
ordonné  divers  ministres,  les  uns  pour  servir  à  l'ame  et 
ministrer  les  choses  spirituelles,  el  les  autres  pour  en- 
tretenir les  corps  el  biens  spirituels,  et  la  police  estc- 
ricurc.  El  combien  que  lous  servent  à  l'Eglise  el  soient 
ministres  de  Dieu,  louicfois  les  premiers  sont  appelés 
principalement  ministres  de  l'Eglise,  a  cause  qu'ils 
exercent  l'office  le  plus  excellent,  plus  ulile  el  néces- 
saire, sans  lequel  l'Eglise  ne  peut  dire  Eglise,  el  les  au- 
tres magistrats  wils,  à  cause  que  l'oflice  concerne  plus 
les  choses  civiles,  (  tant  que  louche  aux  corps  et  aux 
biens,  )  que  l'ame  ni  la  conscience,  et  usent  non  pas 
seulcmctit  de  paroles  pour  admonester,  exhorter,  etc., 
mais  des  ormes  el  du  glaive  pour  refréner  la  licence  et 
fureur  des  rebelles....  Cnr  ils  ne  portent  pas  le  glaive 
sans  cause,  etc.  u  2"  Que  celle  puissance  civile  est  telle- 
ment  ordonnée  de  Dieu,  que  ceux  qui  lui  rcsistenl,  rc- 
Gisteot  à  l'ordonnance  de  Dieu  même,  el  recevront  leur 
coodamnalioD,  Rom.   XIII.  Pour  cette  cause  Dieu   a 
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jrammuniquc  son  nom  aux  magÎBtratG  qui  sodI  appelés 
1 4ieux  dans  l'Ecrilure,  comme  Exod.  XXII.  Ps.  LXXXU. 
F  Z"  Qtie  cela  sert  aussi  à  nous  montrer  que  nous  devons 
I  leur  obéir  en  toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas  contraires 
[  &  la  Parole  de  Dieu.  4"  Que  si  nos  rois  sont  méchans 
I  ou  inlidèles,  nous  devons  pourtant  leur  cire  soumis  ea 
I  tout  ce  qui  peut  se  faire  sans  déplaire  à  Dieu  ;  car  comme 
t  Dieu  dépouille  quelquefois  des  princes  mauvais  comme 
Pharaon,  Es.  XIU,  Sennacherih,  II  Chron.  XXXI, 
etc.,  ainsi  aussi  quelquefois  pour  punir  son  peuple,  il 
leurdonne  de  mauvais  princes  en  sa  colère,  Esaïe  III,  et 
alors  il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prende  que  de  prier 
Dieu   pour   eux.    Ainsi  quoique   Kahuckodonosor   fût 
payeo,  Jércmic  ordonne  aux  Juifs  de  lui  obéir  et  me- 
nace cens  qui  le  refuseront,  Chap.  X.  XXV.  XXVII. 
5°  Que  l'Ecriture  Sainte  n'excepte  personne  de  cette  su- 
jétion :  mais  que  comme  les  bons  rois  ont  toujours  eu  les 
prophclca  avec  eux,  Cl  ont  obéi  à  leur  doctrine,  ainsi 
aussi  les  pro|ihèies  et  les  sacrificateurs  ont  élc  soumis 
aux  rois  et  leur  ont  obéi  dans  tontes  les  choses  qu'ils 
leur  ont  commandées  selon  Dieu ,  comme  on  le  voit 
Il  RoisXVI,  cl  XXIII.  Il  Chron.  XIX.  XXVIIl.  XXIX. 
XXXI.  Esdras  V.  6"  Que  Jcsus-Chrisl  connaissant  com- 
bien cet  ordre  de  Dieu  son  Père  était  aécessaire,  l'a  ap- 
prouvé; ordonnant  de  rendre  à  César,  ce  qui  appartient 
à  César,  Itlsllh.  XXII,  et  en  a  même  donné  l'exemple 
en  payant  le  tribut  pour  lui  et  pour  St.  Pierre,  Malth. 
XVII.  7"  Que  Jésus-Christ  n  n'a  point  voulu  confondre 
l'admimslralion  des  choses  spirituelles  avec  celles  dea 
choses  chnrnrllcs  et  temporelles:  ni  régner  en  ce  monde 
comme  les  prînceB  terriens,  témoignant  ouvertement  de 
{■aroles  et  d'œuvres,  que  son  royaume  o'ctaît  pas  de  ce 
monde,  Jean  XVUI.  Luc  XII.  XIV.  Jean  VI.  XV.  » 
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Aussi  oe  refusa-l-il  point  d'élre  men(5  devant  Pilale  et  de 
tut  rcpondrc,  témoignant  que  sa  puissance  lui  élail 
donnée  de  Dieu  quoiqu'il  fût  idolâtre.  Jeaii  XIX.  8° 
Que  ses  apôtres  l'ont  imité  à  cet  égard,  usant  des  princes 
et  puissances,  comme  de  bonnes  créatures  de  Diea  en 
son  honneur  el  gloire,  comme  St.  Paul  appela  à  César, 
Acl.  XXVI,  pour  se  garantir  de  la  fureur  des  Juifs- 
9"  Que  si  les  princes  sont  méchans  ou  întidèleSj  on  no 
doit  pas  sous  ce  prétexte  se  rebeller  contr'eux  ,  mais 
leur  obéir,  afin  que  la  doctrine  de  [Evangile  ne 
soit  blasphémée,  1  Pier.  lï.  t  Tîm.  VI,  et  les  sup- 
porter jusf/ues  à  ce  que  Dieu  y  mette  tordre  qu'il 
lui  plaira;  ea   quoi  nous    pouvons   user  des  moyens 


qu 


[  donnera,   sans  tumulte  ou  «édition,   d   10''  Nais 


si  le  prince  veut  nous  contraindre  «  à  idol.'îtrie  ei 
à  la  transgression  des  commandemeos  de  Dieu,  en 
tel  cas  il  faut  obéir  plutôt  à  Dieu  qui  est  le  prince 
souverain  qu'aux  hommes  etc.,  u  comme  ont  fait  les 
apôtres,  Acl.  V,  Daniol  et  ses  trois  compagnons,  et  les 
martyre.  Il"  Il  faut  bénir  Dieu  quand  il  nous  donne  de 
bons  princes.  l'i"  Nous  sommes  obliges  d'entretenir 
DOS  magistrats,  a  et  nous  est  commandé  de  leur  pa^cr 
censés,  tributs,  péages,  et  autres  choses  qui  leur  ap- 
partiennent, Rom.  XIII.  13°  Par  coDsé.iiueMt  l'Eglise 
ne  reconnaît  pour  vrais  serviteurs  de  Dieu,  cous  qui 
veulent  mrllrc  la  confusion  dans  l'Eglise,  soutenant  qu'il 
n'y  doit  avoir  aucun  magistrat,  ou  qu'il  ne  peut  être 
chrétien.  Car  si  St.  Paul  dit  qu'en  Jésus-Christ // n'y  a 
plus,  ni  mule  nifemelle,  ni  esclave,  ni  titre.  Gai.  III, 
cela  s'entend  à  l'égard  de  l'Esprit,  el  du  salut  qui  nous 
est  donné  par  Jésus-Christ,  sans  aucune  distinctioti 
de  sexe  et  de  condition:  mais  cela  n'ôle  point  la  dill'é- 
rcucc  qu'il  y  a  entre  les  deux  sexes,  et  entre  les  diilé- 
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renies  conditions  des  bommes  à  l'égard  du  corps.  Bt ce- 
lui qui  voudrait  confondre  cela,  ne  scrail-îl  pas  hors  du 
sens  :'  Comme  font  ces    pauvres    esprits  transportés , 
voulant  faire  une  république  pUloniquc  cl  remplir  tout 
de  confusion.  14"  Que  li;s  magistrats  sont  nécessaires 
pendant  le  présent  siècle,  parce  que  les  raccbans  y  sont 
mêlés  parmi  Ic.'^  boas;  afin  de  réprimer  les  niéchans,  et 
les  punir  par  la  force  etc.  Ih"  Quand  les  soldats  et  les 
publicaÎDs  sont  venus  à  Jean-Baptiste,  il  ne  leur  a  pas 
commandé  de  quitter  leur  emploi,  maïs  de  rc\ercer  sans 
iniquité,  Luc.  III,  non  plus  que  l'eunuque  de  la  reine 
d'Ëtbiopïe,  Act.  VIII,  et  iSerg-e /"a'-t/ proconsul  deChy- 
[  pre  pour  les  Romains,  Aci.  XIll.  16"  Comme  l'Eglise 
I  n'approuve  point  les  esprits  séditieux  qui  mettent  le 
I  trouble  et  le  desordre  dans  le  monde,  «  aussi  elle  con- 
I   damne  ceux  qui  se  feignant  minisiips  de  l'Eglise  ont 
usurpé  lautorilc  du  glaive,  s'atlribiionl  puissance  tem- 
porelle et  spirituelle  ;  en  quoi  font  grand  tort  aux  droits 
et  naturels  princes,  et  montrent  bien  qu'ils  ne  tiennent 
rien  ni  de  Jésus- Cbnst,  ni  de  ses  disciples;  t>  qui  à 
■  Fexemple  de  Jésus,   n'ont  point  voulu  confondre  on- 
:   semble  ces  deux  emplois,  ni  même  seulement  se  charger 
I  de  servir  aux  tables  pour  n'clre  pas  distraits  de  vaquer  à 
[  la  prédication  cl  a  la  prière.   Ad.  VI.  17"  Il  est  vrai 
L  que  St.  Paul  censure  les  Corinthiens  de  ce  qu'ils  plai- 
I  daient  par  devant  des  juges  inlidèles,  au  grand  doshon- 
[■«eur  do  la  religion  clirclienne,  mais  ce  n'est  pas  pour 
f  détruire  l'autorité  de  ces  mnijSsIrais.  //  nejaitpas  venir 
I  les  Corinthiens  plaitier devant  lui,  ou  ses  q^ciers,  mais 
les  admoneste  à  charité  afin  qu'ils  s'accordent  les  uns 
m>ec  les  autres.  Los  catholiques  ont  défendu  le  mariage 
K  prêtres  alin  qu'ils  eussent  moins  de  distractions  dans 
l'exercice  de  leur  emploi,  Ils  auraient  dû  plulilt  leur  de- 
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fendre  de  se  molcr  de  l'oflicc  des  [iriaccs  pour  miout 
vaquer  à  l'îuslruction;  cnr  il  rsl  bcaiicou|)  plus  aise  do 
^uveraer  un  ménage,  qu'un  pa^sou  une  ville,  cic.  ' 
Après  ce  discours  cl  la  proclamaiion  ordinaire, 
BiiAKCKEROSE  se  présenta  el  remit  sur  le  tapis  ses  inia- 
^natîons  grotesques  sur  les  trois  monarchies  du  Père,  du 
Fils  et  du  St.  Esprit.  Il  dit,  qu'il  faut  que  le  myslère  de 
la  Ste.  Trinité  soit  représenté  parles  trois  monarctries; 
le  Père,  par  le  magistrat  civil,  savoir,  par  l'empereur 
qui  est  par-dessus  tous,  et  qui  domine  par  la  force;  le 
l'ih,  par  le  pape  dont  la  puissance  est  pour  servir  el  en- 
seigner le  peuple.  Dire  que  le  pape  soit  Dieu  en  teiTe, 
c'est  chose  trop  eihorùitanle,  etii'y  apoint  de  propos.  La 
troisième  iiionarcbie  qu!  ne  fait  que  commencer  est  du 
St.  Esprit,  et  appartient  aux  médecins,  etc.  Il  voulut 
prouver  sa  pensée  par  les  trios  qu'il  trouvait  dans  toutes 
les  sciences  ;  dans  ta  mêtnphysiijue,  ou  il  y  a  eksj,  I/ntim, 
f'erum,  Bonum,  trois  choses  qu'il  appliqua  au  Père,  au 
Fils,  et  au  St.  Espril;  par  Vaslronomie,  puisqu'il  y  a 
dans  les  corps  célestes,  mouvement,  lumière,  et  in- 
fluence, etc.  • 

Fahel  aurait  pu  mépriser  ces  rêveries  de  Blanche- 
rose;  ce[)endant  pour  l'instruction  de  l'assemblée,  il 
jugea  nécessaire  de  les  réfuter  sérieusement.  Mais  je  ne 
m'y  arrêterai  pas.  11  railla  aussi  quelquefois  le  docteur 
sur  ses  idées  cl  ses  preuves,  cl  lui  dit  qu'il  était  étonne 
que  lui  qui  était  médecin  du  roi,  attribuât  un  souverain 
pouvoir  à  l'empereur  qui  n'a  rien  à  commander  que  chez 
lui;  qu'il  avait  tort  de  vouloir  6ter  aux  princes  l'inten- 
dance des  aiTaires  de  religion  contre  l'exemple  de  Da- 
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;  ^d  et  des  autreB  bons  rois  de  Jiida,  qui  avaient  rég^ 
diverses  choses  dans  la  rcHgioD  el  reformé  l'Eglise  de 
leur  royaume  elc,  et  qu'il  serait  bien  à  souhaiter  que  les 
princes  au  lieu  d'écouler  des  ilalleurs  voului^seot  lire 
avec  altcnlion  le  Nouveau  Tcstamcot,  el  s'employer  à 
faire  régner  Jésus-Chrisl  dans  leurs  états,  etc.  Il  le  railla 
eacore  sur  ce  qu'il  faisait  de  la  médecine  une  monarchie 
naissante,  au  lieu  que  depuis  plusieurs  siècles  il  y  a  en 
des  médecins,  de  qui  Punk  a  dit,  medicos  esse,  guihut 
licet  impune  occidere,  en  cela  semblables  aux  mo- 
narques, (jii'il  n'y  a  nulle  ressemblance  enirc  JcsuS' 
I  Christ  et  le  pape,  etc. 

De  là  Farel  prit  occasion  de  relever  l'effronlerie  des 
J  prêtres,  qui  gardaient  dans  l'assemblée  un  profond  si- 
I  lence  pour  ne  pas  découvrir  leur  ig'norance;  cl  hors  de 
tè  se  plaignaient  qu'on  n'avail  pas  voulu  les  écouler,  el 
qu'on  leuravait  imposé  silence;  chose  qui  était  contraire 
I  è  loule  noioriété  publique,  cemme  il  en  prenait  à  témoin 
loule  l'assemblée  etc.,  au  lieu  que  là  où  les  prêtres 
élaiont  maiireg,  ils  ne  voulaient  jamais  ni  écouler  les 
ministres,  nî  conférer  avec  eux  en  présence  du  peuple. 
h' Université  de  Paris  comment  a-t-ellefait  au  docteur 
Maigret,  qui  voulait  maintenir  ce  qu'il  avait  dit  en  Sor^ 
bonne,  et  lui  et  autres  sans  aller  plus  loin,  jamais  ils  ne 
les  ont  voulu  ouïr  :  ceux  qui  par  leur  conseil  ontjaii 
mettre  les  bâillons  et  couper  les  langues,  savent  com- 
ment telles  gens  veulent  permettre  qu'on  parle.  Il  invita 
de  nouveau  les  prélres  à  la  dispute.  ISous  n'avons  garde, 
dit-il,  déparier  comme  ce  raby  qui  disait  qu'il  voudrait 
avoir  coûté  à  t Eglise  un  million  d'or,  et  que  l'on  n'eût 
Jamais  laissé  parler  Jaques  Pavanl  devant  le  peuple- 
f'otrefoi  est-elle  si  bien  fondée  qu'unjeune  fils,  qui 
encore  ri  avait  point  de  barbe  voua  ait  fait  tant  de  dom- 
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mag»,  sans  avoir  tant  étudié,  ne  veu  sans  aeoir  aucun 
degré,  et  vous  é liez  tant?l\  ceosura  vivcmeal  les  prêtres 
de  ce  que  ni  le  commandement  de  LL.  ËE.  ni  les  invi- 
talions  gracieuses  et  rcilcrces  qui  se  faisaient  à  cri  pu- 
blic, ni  la  Parole  de  Dieu,  qui  veut  </ii'on  rende  raison 
de  safoi,  I.  Fier.  III.  15,  ne  les  [louvaicnl  engager  à 
disputer  pour  soutenir  leur  doctrine,  el  pria  les  Seî- 
gneurij  de  mettre  ordre  en  cette  affaire  pour  le  salut  du 
peuple,  etc.  ' 

B1.AN cil B ROSE  objecta  que  puisqu'il  faut  rendre  raison^  1 
de  sa  foi,  cela  établit  la  confession  auriculaire  imi*] 
laquelle  on  rend  raison  aux  prêtres;  et  puisqu'il  faiib.1 
faire  pénitence,  il  faut  bien  que  les  prêtres  riraipo^enh'l 
Jésus- Christ  ne  viendra  pas  du  ciel  en  terre  pourl 
cela. 

ViRET.  a  Dire  sans  prouver  n'est  rien.  Rendre  r 
de  sa  (bi  n'est  pas  confesser  ses  pécliés.  Pour  donnafi  I 
pénitence  nous  n'avons  besoin  de  prêtres,  fors  que  pour.a 
prêcher  la  l'arolc  de  Dieu...  Prêcher  l'Evangile  c'esl 
prêcher  pénitence...  Ces  pénitences  que  les  prêtres 
baillent  en  leurs  confessions  ne  doivent  pas  être  appelées 
pénitences,  mais  satisfaction  qui  sont  moqueries  grosses. 
Car  nul  ne  peut  satisfaire  que  Jésus  envers  Dieu.  Envers 
le  prochain  nous  devons  satisfaire  s'il  est  possible.... 
Jésus-Christ  parle  à  nous  du  ciel,  et  nou.-i  enseigne  par 
SCS  ministres  la  vraie  pénitence  et  satisfaction,  et  n'a 
besoin  de  descendre  du  ciel.  '  » 

BLAHciiEnosE.  a  Jcsus-Chrisl  a  commandé  aux  dix 
ladres  qu'ils  s'allassent  montrer  aux  prètr.es.  II  faut  que 
nous  nous  moutriona  aussi  aux  prélres,  savoir,  que  nous 
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voua  confessione  a  eux,  afin  qu'ils  [niisscnt  discerner 
enlre  péché  cl  (tccbc.  a 

Virex.  Un  raisonnement  fondé  sur  anc  allégorie 
n'esl  point  concluant;  Jcsus-Cbriël  ayant  guéri  dix  lé- 
prcuE,  les  envoya  aux  sacriiicalcurs,  non  pas  pour  ca- 
«ignor  par  là  la  confession  auriculaire  dont  il  ne  dit  pas 
mol,  mois  pour  se  montrer  à  eux  alin  d'accomplir  ce 
qui  élait  réglé  sur  leur  sujcl  par  la  loi  de  Moïse,  Lévît. 
XIV,  laquelle  subjiistait  encore  du  temps  de  Jésus- 
Christ.  Il  finit  en  raillant  sur  ce  qu'un  médecin  disputait 
toujours  pour  les  prêtres,  qu'il  fallait  que  les  prêtres 
crussent  leur  cause  bien  malade,  puisqu'ils  l'avaient  re- 
mise entre  les  mains  d'un  mddccia. 


^B  Blanciierosr  ne  répliqua  rien.  On  invita  de  nouveau 

^H  lesassistansàdisputcr;  on  appela  en  particulier  le  doyen 

^H  de  Vcvey,  Jean  Itttchod,  qui  avait  voulu  auparavant 

^H  proposer  quelques  dirTicultés  sur  la  seigneurie  cl  le  ma- 

^^k  gistrat. 

^f  MicnoD  se  leva,  et  dit  qu'il  ne  venait  pas  pour  con- 

tredire, mais  pour  s'instruire  de  la  vérité  qu'il  Bouhaïuit 
d'entendre.  Il  ovoua  ingénument  qu'il  avait  entendu  de 
la  puissance  spirituelle  de  l'Eglise  cl  des  prélats,  les  pas- 

I  sages  que  Vircl  avait  allégués  pour  prouver  l'autoritc  de 

la  puissance  civile,  en  quoi,  (dit-il  modestement,)  si 
j'ai  mal  enseigné  et  offensé  nos  seigneuries,  it  vous 
plaira  me  pardonner....  Je  cotifesse  que  j'ai  grande- 
ment erré,  je  ne  l'ai  pasj'ail  malicieusement,  mais  par 
ignorance,  etc.  Apres  ce  petit  préambule,  il  entra  en 
matière  et  objecU,  Malib.  XXIII;  Quœ  dicunlfacile, 
cl  1  Pier,  U.  Obedite  Prœpositis  eestris,  non  lantùm 
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liiet  modestis,  sed  etiam  dyscotis....  Il  conclaait  de  In 
î  le  glorieux  Si.  Pierre  commande  d'obéir  à  sesprè- 
t,  non-seulement  aux  bons,  mais  aux  mauvais  ;  que 

consèqucnlsi  les  mêmes  geas  d'Eglise  ont  de  grands 
auls,  il  na  faal  pas  à  celte  occasion  rejeter  leur  em- 
î  cl  leur  docErioe;  ils  sont  des  hommes  et  non  des 
[CB,  il  faut  les  supporter,  et  non  haïr  le  bien  qui  est 
eux. 

V^tRET  répondit  qu'on  ne  s'attachait  pas  à  la  pie  mau- 
se  des  prêtres  pour  refuser  de  les  suivre,  mais  à  leur 
;/r/ne  qui  est  pernicieuse.  Que  l'évèqoe  ou  le  prêtre 
l  avoir  deux  choses,  une  doctrine  pare,  et  une  i-ie 
nte_  car  ils  doivent  èirc  la  lumière  du  monde  et  la 

de  la  terre,  Malth.  V,  mais  les  prélres  n'ont  ni  l'un 
l'aulre  comme  il  a  été  montré.  Quand  avec  la  mau- 
to  vie,  ils  auraient  au  moins  une  doctrine  pure,  ce  ee- 
t  véritablement  un  grand  scandale  auquel  devrait 
tire  ordre  qui  pourrait;  mais  pour  ce  qui  cri  de  la 
:trine,  il  nous  est  dit  que  quant  un  an^e  du  ciel  nous 
wgéliserait  autrement,  nous  devons  lui  dire  ana- 
•me.  (  Gai  I.  8'  )  «  El  puisqu'ils  sont  hommes  comm« 
js  dites,  (  ajouta-t-il  )  et  non  anges,  qu'ils  se  tiennent 
Dc  aux  ordres  des  hommes  et  honorent  le  Si.  Itln- 
gc,  non  pas  le  défendre  et  donner  une  loi  do  pcrpc- 
ille  continence,  laquelle  ne  peuvent  observer  que  les 
ces,  et  bien  peu  d'autres  auxquels  estdonné;  Gai.  III.  i* 
'il  fallait  doue  qu'il  prouvât  que  la  doctrine  dos 
■Ires  était  bonne,  pour  prouver  qu'on  doit  fa  suivre. 
lin  îl  lui  lit  voir  que  le  passage  qu'il  avait  cité  de  Si, 
irre  ne  regardait  point  les  prélats,  et  que  le  leste  la- 

ne  porte  point,  prœposilis  cestris,  comme  il  avait 

mais />omfni.ï  vestris;  que  St.  Pierre  y  exhorte  les 
'Jtwes  à  être  soumis  à  leurs  maîtres  selon  le  Sei- 
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gneur;  ce  qui  ne  fail  rien  cd  faveur  des  prélaU  et  des 
prêtres^  puisque  leurs  troupeaux  ne  sont  paa  leurs  es- 
claves. ' 

MicBOD  cila  le  passage  des  Hébreux  XtlI.  Obéissez  à 
t/es  conducteurs,  et  nous  soumettez  à  eux,  etc. 

VinET  répoodll  que  ce  passage  s'enlcnd  bien  des  pas- 
leurs  de  l'Eglise,  cl  que  les  ministres  l'ont  toujours  ainsi 
lotendu;  mais  que  cependant  il  ne  prouve  point  qu'on 
I  doive  être  soumis  aux  prêtres;  parce  que  l'apôtre  parle 
\  Ui  des  conducteurs  qui  ont  annoncé  la  Parole  de  Dieu, 
'  doDl  il  veut  qu'on  imito  ta  foi;  or  les  prêtres  n'an- 
noncent poinl  la  Parole  de  Dieu.  2°  Il  n'exige  pas  une 
■ujélion  semblable  à  celle  des  esclaves  à  l'égard  de  leurs 
maîtres,  mais  une  sujétion  volontaire  qui  ail  pour  prio- 
cipe  la  ctiarité  comme  celle  que  St.  Pierre  demande  des 
jeunes  gens  a  l'égard  des  anciens  de  l'Eglise,  I.  EpUre 
V.  Ajoutons  I.Thess.  V.S"  Que  les  ministres  de  l'Eglise 
n'oni  que  des  armes  spirituelles,  11.  Cor.  X.  «  Ils  ne  peu- 
vent faire  justice,  sinon  exhorter,  reprendre,  corriger, 
menacer  du  jugement  cl  de  Vir^de  Dieu,  et  excom- 
munier les  rebelles  Cl  scandaleux,  non  pas  de  leur  pro- 
pre autorité  el  seuls,  mais  eux  ensemble  avec  la  con- 
grégation comme  Jésus  enseigne,  Itlatlh.  XVIII,  el  St. 
Paul  1.  Cor.  V.  La  pratique  de  celte  puissance  n'esl  pas 
à  mépriser  ;  car  ce  que  le  ministre  reprend  et  menace 
etc.,  selon  la  Parole  de  Dieu,  cela  esl  autant  comme  si 
on  oyl  Dieu  parler,  etc.  *  » 

niicHOD  cita  encore,  Act.  XX.  Prenez  garde  à  vous 
el  à  tout  le  troupeau  où  le  St.  Esprit  vous  a  établis 
éeégues  pour  gouverner  F  Eglise,  d'où  il  concluait  que 
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le  Si.  Esprit  attribuait  aux  prêtres  et  aux  ûvcques  ce 
qu'il  attribue  ailleurs  aux  princes  ;  savoir  le  pouvoir  de 
gouverner.  Recere,  dit-il,  convient  aux  rois  qui  sont 
dits  llBcEs,  à  regendo.  2"  Il  cita  Acl.  XV,  où  il  est 
dit  que  St.  Paul  recommandait  aux  Eglises  d'ohser- 
tfer  les  ordonnances  Jailes  par  les  Apôtres  et  les  an- 
ciens à  Jérusalem;  d'où  il  concluait  que  l'Eglise  assem- 
blée ea  conciles  généraux  a  le  pouvoir  de  faire  des 
ordonnaoces  et  des  loix,  et  d'ordoaocr  aux  Eglises  de 
les  observer. 

V1B8T  lui  Gt  voir  ;  i  "  que  ce  qu'il  citait  du  XX  des 
Actes  faisait  pour  les  miniâlres  et  uon  pour  les  prctres- 
II  fil  une  courte  paraphrase  de  l'exbortation  de  St. 
Paul  aux  pasteurs  d'Ephèse,  et  fit  remarquer  1°  que  St. 
Paul  appelle  évéques  ceux  que  St.  Luc  appelle  prêtres 
ou  anciens,  ce  qui  moulre  que  ces  deux  noms  signifient 
les  mêmes  personnes  et  le  même  emploi.  2"  Qu'ils  doi- 
vent être  appelés  de  Dieu,  établis  par  le  St.  Esprit, 
c'est-à-dire,  avoir  au  moins  une  vocation  légitime.  3° 
Qu'ils  doivent  veiller  sur  eux-mêmes  les  premiers ,  ot 

'examiner  s'ils  ont  les  conditions  requises.  4"  Que  leur 
office  est  à! èUc  pasteurs,  puisque  St.  Paul  leur  parle 
leur  troupeau,  et  d'ailleurs  il  ne  dit  pas  gouverner, 

regere,)  comme  Jl/ic/iOii  avait  cité  ce  passage,  mais 

lascere,  miijia{vi:v paître  comme  un  pasteur  fait  à  son 
troupeau,  ce  qui  n'est  pas  un  mot  dautorité,  mais  de 
soin  et  de  servitude.  Il  est  vrui  aussi  que  les  rois  sont  ap- 
pelés pasteurs,  pour  leur  apprendre  qu'ils  doivent  plus 
être  pasteurs  du  peuple  que  tyrans.  5"  11  ne  dit  pas  que 
c'est  kur  Eglise  doul  ils  puissent  disposer  à  leur  gré; 
luais  l'Eglise  de  Dieu,  qu'il  a  acquise  par  son  sang  ;  ce 
qui  la  leur  doit  rendre  précieuse.  6"  Il  lit  enlin  remarquer 

me  St.  Paul  voulait  que  ces  pasteurs  veillassent  sut  le 
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'  troupeau,  parce  qu'il  devait  Tenir  des  scducleurs  qui 

'   feraient  un  grand  ravage  dans  l'Ëglise.  Viret  demanda 

I  |{  les  prélres  avaient  ces  qualiica?  Il  pril  de  là  occasion 

de  relever  encore  leur  lâcheté,  à  ne  vouloir  point  dis- 

I  pnter;  puisqu'éiant  paslours  comme  ils  le  prélcndaienl, 

el  accusant  les  ministres  d'êlre  des  hérétiques,  il  était 

de  leur  devoir  de  travailler  à  confondre  l'hérésie,  et  par 

conséquent  à  venir  disputer  contr'eux  au  péril  même  de 

leur  vie  ;  à  quoi  pourtant  ils  n'étaient  pas  exposés,  pais- 

qu'ils  avaient  un  plein  sauf-conduit.  Si  nous  prêchons  la 

p^nte'dit-il,  pourquoine  la  confessent'ils  pas  ?  Si  nous 

séduisons  le  peuple,  pourrjuoi  ne  le  d^fendenl-its  , 

comme  Jésus  et  St.  Paul  le  commandent?  etc.  ' 

Quant  a  ce  qu'il  avait  cité  du  concile  de  Jérusalem 
tenu  par  les  Apôtres;  les  autres  conciles  qui  ont  été  te- 
Dus  depuis  que  le  pape  a  élevé  son  siège  n'ont  rien  qui 
lui  ressemble,  sinon  le  nom  el  l'apparence  extérieure. 
1*  Les  Apftlres  n'y  ont  pas  perléeeuls,  mais  les  anciens 
el  raéme  toute  l'assemblée  des  (idcles,  el  non  pas  eeule- 
inenl  ceux  qu'on  appelle  gens  d'Eglise.  2°  Tout  y  a  élé 
décidé  par  la  Parole  de  Dieu  sous  la  direction  du  St.  Es- 
prit. 3°  La  résolution  qu'on  y  prît,  fut  prise  d'un  con- 
Genlement  unanime.  /Vre/ parcourut  ici  toute  l'bistoir» 
de  ce  concile  et  la  cause  pourquoi  il  fut  convoqué,  et  lit 
voir  en  quatrième  lieu  que  le  principe  du  décret  qu'on 
y  fit,  avait  été  la  charité,  savoir,  qu'on  voulait  éviter 
de  donner  du  scandale  aux  Juifs,  (ce  qui  serait  arrivé 
si  l'on  avait  aboli  toutes  les  ordonnances  mosaïques,  )  et 
d'en  donner  aussi  aux  Gentils  qui  les  avaienl  en  hor- 
reur; (  ce  qui  serait  arrivé  si  l'on  les  eât  toutes  rete- 
nues; )  on  se  contenta  donc  d'en  retenir  deux  ou  trois 


■  Ib.  93S.  b.  253.  i5it. 


FBESEflCe   eGELLB. 


qui  De  pouvaient  pas  leur  foire  de  la  peine,  etc.  Ainsi 
celte afTaire  fui  rcglcc  par  la  cbarilc  qui  veut  qu'on  s'ac- 
commode a  son  procbain  pour  son  édiricalion ,  etc. 
îf"  Enfin  yiret  rétorqua  l'argument  tiré  de  ce  concile  et 
dit,  que  si  les  chrétiens  oui  aboli  les  ordonnances  de 
ce  concile  quoique  dictées  par  le  St.  Esprit  après  que  la 
cause  du  scandale  a  été  ôtce  ;  à  plus  forte  raison  les  cé< 
rcmonies  et  traditions  humaines  ordonnées  par  les  papes 
en  leurs  conciles,  et  contraires  à  la  Parole  de  Dieu,,  doi- 
venl-elles  être  aboHea,  etc.  ' 

Vin.  niicnoD,  battu  de  ce  côlé-là,  revint  !t  la  ques- 
tion de  ta  présence  réelle  du  corps  du  Seigneur  dans 
l'Eucharistie,  el  témoigna  bonnement  être  étrangement 
surpris  du  sens  que  les  ministres  donnent  au  mot  est  : 
ceci  est  mon  corps;  disant  ne  l'avoir  jamais  entendu,  n! 
trouvé  dans  aucun  docteur,  etc. 

Cardli  prît  ici  la  parole  et  lui  dit  qu'il  a'y  avait  pas 
tant  lieu  de  s'étonner.  I"  Qu'on  lui  avait  fait  voir  claire- 
ment deux  jours  auparavant  par  plusieurs  citations  des 
pères  que  ces  anciens  docteurs  avaient  entendu  ces  mots 
tout  comme  les  ministres.  3"  Que  dans  ces  paroles,  ceci 
est  mon  corps,  le  mot  est  ne  peut  avoir  que  ces  sens  ici  ! 
ou  bien;  cepain  est  le  corps  de  Jésus-Chrisl;  ou  bien 
il  représente  el  signifie  le  corps  de  Jésus-Chrisl  ;  ou  bien 
U  est  converti  au  corps  de  Jésus-Chrisl  ;  ou  enfin  il  est 
iransaufistan/îeau corps.  Que  lapremiêre  signification  ne 
peut  avoir  lieu,  puisque  le  pain  n'est  pas  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, étant  sans  amc  etc.,  sans  vie  etc.,  au  lieu  que 
le  corps  de  Jésus  a  vie,  ame,  sentiment,  et  d'ailleurs  est 
dèy»  tellement parj'ait  que  rien  n'y  peut  accroître  ni  être 
moulé.  3°  Que  ce  sens  là  mémo  fui  rejeté  par  le  concile 
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et  i^eretài  aaqacl  {irâidnl  HiidahroKd,  qui  coalraîgoil 
MèfTHgtr,  arrkiiBacre  tT^iiigrr*,  qui  sriUait  commi 
noms,  tthi  finale  autti.  c<rmme  en  a  écrit  un  étéçue  ibt 
Maiu  fnr  lyrj.  J  oyt^  G«guia  lur  le  i^jn/yt  du  roi 
Hnu,  m  imfiMt  oà  ii  Mef  sKitiu  (wr«  du  dit  ëpSqv*, 
ieritt  à  Is  lommMgt  dm  dit  Bereagwios,  gui  sont  tels  : 
PosI  eèiùam  râvm  seeitm,  tecum  reguiacam  : 
!fe€jîta  meBer  sors  mua  mrte  muo. 
4'  Que  si  l'on  coomIic  l'histoire,  <m  Uomreni  que  Bé- 
rcager  Toi  sobicbd  de  la  Gaalc,  «près  le  coodle  de  fer- 
etil,  mais  qae  la  jacabÎBS  qoî  Tiarent  aprà,  et  qui  dis- 
fnoknnicomtn  la  .Miigems  et  ToulomaâàmM  qui  Unaieta 
comme  noiu,  et  les  anleun  des  sentenn*  firenl  préva- 
loir le  senlimeDl  du  pape.  S'  Qae  le  concile  de  Ferceil 
et  les  saivans  ont  donné  au  mot  eil,  une  signification 
ôlran^  et  inconnue  à  tous  les  écrivains  anciens  et  mt^ 
demes.  Toulani  qu'il  signifia  ccnvertitar  in.  6"  D'oîi  il 
s'ensuit  qu*on  ne  peut  prendre  le  mot  est  dans  son  scdb 
■aturel  :  qu'il  laul  donc  l'expliquer,  et  par  conséquent 
loi  donner  un  sens  raisonnable  :  et  quel  est  celui  qui  l'est 
le  plus?  ou  de  dire,  tignificat,  ou  coiwertitur  in?  Le 
premier  est  fonde  sur  le  style  ordinaire  des  Orientaux 
de  la  langue  béliraïqae  et  syriaque,  (  qui  était  la  langue 
du  Seigneur),  comme  on  a  fait  voir  ci-devanl  par  divers 
passages  de  l'Ecriture  où  le  mot  est  se  prend  dans  uo 
sens  de  figure.  7*  Que  les  schotastiques  eux-mêmes  sont 
embarrassés  dans  l'explication  de  leur  connertHur  in  : 
2.  Okham,  Dttilly  et  ^o/co< disaient  qu'il  y  a  trois  ex- 
I^ications  de  ce  mot  :  la  première,  que  le  pain  signifie 
le  corps  de  Jésus-Christ;  la  seconde  que  le  paîo  est 
anéanti,  et  que  sous  les  accident,  tans  sujet,  le  corps 
est  caché;  et  c'est  le  sens  de  conoertitur  in,  et  disent 


ï 


(]«ie  c'est  là  la  détermi nation  de  l'Eglise.  La  troisième 
est  de  tassislance  sans  transsubstantiation,  laquelle 
leur  semblait  meilleure,  alléguaDt  les  absurdités  qui 
sont  en  la  seconde  opinion  etc.,  el  disent  qu'elle  leur 
semble  bonne,  si  ce  n'était  la  détermination  de  CE- 
glise;  qui  est  autant  à  dire  en  bon  langage  :  je  di- 
roye,  et  ainsi  le  tîendroye,  si  n'estait  pas  le  Jeu,  car 
la  rostisserie  est  preste,  qui  ne  parle  comme  le  pape 
veult.  Encore  cette  o^\a\on  An  converUtur  in,  a  besoin 
de  nouveaux  secours  pour  se  soutenir;  «  car  puis- 
que le  corps  (  de  Jésus  )  est  parfait,  il  ne  lui  accroît 
rïCD,  il  est  parfait  sans  ce  pain,  et  devant  que  ce  pain  y 
soit  converti  en  la  substance  du  corps  ;  et  ainiii  ont  ajouté 
glose  sur  glose,  et  ont  dit  coneertitur  in,  id  est,  anni' 
kilalur,  tellement  que  le  pain  est  annibilc,  et  là  est  créé 
une  autre  matière  :  ces  mots  ceci  est  mon  corps,  si- 
gnifient donc,  ce  pain  est  anéanti,  et  puis  ici  est  le 
corps  de  Jésus-Christ  caché  sous  les  accidents  qui  n'ont 
point  de  sujet.  Ainsi  ce  sens  renfermant  un  las  d'absur- 
dités, il  faut  recourir  a  celui  de  ligure  comme  on  l'a  dit  : 
-le  corps  de  Jésus-Cbrist  est  donné  spirituellement,  cl 
n'est  point  mangé,  brisé  et  rompu  des  dents,  comme  le 
porte  le  canon,  Ego  Berengarius,  etc.  '   » 

Calvin  prit  encore  ici  la  parole  et  dit  qu'il  était  bon 
que  le  monde  sût  quel  personnage  avait  été  ce  Hilde- 
brand,  qui  avait  établi  la  transubstantiation  dans  le  con- 
cile de  ferceil;  il  rapporta  donc  en  peu  de  mots  les 
crimes  horribles,  empoisonnemens,  parjures,  meurtres, 
encbantemens,  volerics,  violences  etc.,  dont  le  cardinal 
Sennon  l'accuse  dans  un  traité  inséré  aux  commen- 
taires du  concile  de  Bdle faits  par  Pie  11.  Entr'aulrea 


MfpportaqoaiMiMl  wmmtoiêUuBwm 
3  prii  ce  pam  ^'il  diiaii  dtoe  DiM»  el  le  jeia  Ml  fev,  «le. 
Mkm  mêmmUêmamit  coMhA  Gahris,  cf  dOes  foé  le  pain 
ni  voirm  Uimh  afwevdli  eéUÊifuiTairwUé  p^mrwù* 
Remplir  sm  cmyerefteiu  m^igifues.  ^ 

Faekl  «îoaui  qM  si  Tod  Teol  sTea  tenir  ea  déeral^ 
d'on  concile  tena  sooi  •flicolaM  11^  mais  dirige  par 
tBUehxmd,  il  faut  croire  que  le  corps  de  Jésos-Oirisl 
eti  pmssibb;  qu'on  le  pool  mordre^  blesser  el  mâcher; 
qee  pour  preuve  de  cela  on  monire  en  Grère  à  Paris 
une  sainte  a  hostie  loele  sanglante,  qn'on  joil^  qui  Ta- 
«ait  ncheiée  d'une  TÎeiye  femme^  battit  tant,  que  sa 
femme  el  sesenfans  en  avaient  horreur,  et  enfin  il  prit  un 
canif  bien  aigu,  lequel  les  BUleUts  fontbmser  ans  gens, 
et  en  frappa  tellement  ce  <x>rps  précieux,  qu'une  grosse 
effusion  de  sang  en  sortit  ;  et  il  était  fait  de  ce  paarre 
DieUy  qui  eût  Isissé  faire  an  joif,  si  une  bonne  femme  ne 
fût  Tenue  prendre  du  feu  ches  ce  juif,  lequel  cessa  de 
frapper  ce  bon  Dieu  ;  qui  vojant  le  danger  se  retira  à  Is 
femme,  sautani  à  une  écuelle;  laquelle  le  porta  au  curé 
de  Grève  qui  le  garde  précieusement  pour  aider  aux 
femmes  grosses;  et  j  est  encore  s'il  n'a  été  changé, 
comme  Ton  dit  qu'on  fait  sourent,  comme  de  celui  de 
Pfjfoity  etc.  »  Il  suil  donc  que  le  corps  de  Jésus-Cbrist 
peut  souffrir  encore  des  douleurs.  Et  si  le  juif  a  clé  puni, 
les  prêtres  le  doirenl  encore  plus,  puisqu'ils  le  rompent, 
al  qm'une  rompmrt  est  plus  quMne  pijûre.  Qull  vaut 
donc  mieux  s'en  tenir  a  la  doctrine  réformée,  etc.  a 

il  y  eut  là  quelques  canoéistes  qui  murmurèrent  sour- 
dwnent  sur  ce  que  les  ministres  venaient  de  dire  do 
sentiment  de  TEglise  romaine.  On  leur  dit  que  s'ils 

*Utttl.î3îil. 
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avaienl  quelque  choee  à  objecter,  ils  pouvaienl  le  faire 
bardiment.  Ils  rirenientendte  qu'il  n'était  pas  écn't  dans 
les  décrets  comme  od  les  avait  cités.  On  alla  donc  quérir 
le  livre  de  décrets  ;  el  on  lui  publiquement  le  chapitre 
£go  Berengariuselc,  ell'on  y  montra  les  mots  propres, 
manibus  sacerdotum  traciari,frangi  et  dentibusfide- 
lium  atteri  sensualiter,  non  solum  Sacrament.  etc. 

Après  avoir  vu  el  tenu  le  livre,  ces  caaonistes  furent 
tout  étonnés  qu'il  y  (Ht  ainsi  ccril. 

niiciioB  ol^ccta  que  le  corps  glorifié  do  Jésus-Christ 
D'occupant. point  de  lieu,  el  n'étant  point  en  lieu  selon 
dimensions  corporelles,  peut  bien  être  après  les  pa- 
rties aacramentalesy  non- seulement  sous  les  espèces, 
mais  partout.  ' 

ViHF.T  dit  qu'on  avait  déjà  assez  répondu  à  cet  argu- 
ment; qu'il  fallait  pour  le  soutenir,  proaverque  le  corps 
de  Jcsus-Chrisl  n'occupe  point  de  lieu;  ce  qui  est  con- 
traire à  l'Ecriture,  qui  dit  de  Jcsus-Christ  ressuscilé, 
qu'il  est  allé,  venu,  monté,  descendu  etc.,  expressions 
qui  marquent  un  corps  qui  occupe  un  lieu.  EnHn  il  lui 
demanda  s'il  ne  croyail  pas  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
Boit  à  la  Cène,  ainsi  qu'il  élait  quand  il  la  lit  avec  ses 
disciples. 

AIicHOD.  «  Je  crois  que  le  corps  el  le  sang  de  Jésus- 
Christ  élaicnl  contenus  sous  les  espèces  du  pain  cl 
vin  en  la  Cène,  aprns  que  Jcsus-Christ  eut  proféré  lea 
paroles  sacramcntalea  etc.,  aussi  pareillcmcnl  j'entends 
qu'il  y  soit,  etc.  *  » 

ViRET  fit  voir  que,  suivant  la  doctrine  romaine  il  esl 
impossible  que  le  corps  de  Jcsus-Chrisl  soit  dans  le  sa- 
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crement,  comme  il  était  quand  il  lit  laC^ne;  car  alors  ii 
éXAil  passible  et  mortel  ;  it  faudrait  qu'il  le  fût  encore  à 
présent  ce  qu'on  nie,  ou  bien  qu'il  eût  eu  deux  corpe, 
l'un  passible  cl  l'autre  impassible  et  glorifié,  pour  être 
partout,  et  celui-ci  ne  seraitplus  corps,  et  Jésus  ne  fe- 
rait plus  homme,  mais  seulement  Dieu.  S'il  est  au  sa- 
crement en  corps  glorifié,  il  n'y  ceI  donc  pas  comme  il 
était  en  la  Gène;  car  en  la  Cène  il  était  passible  et 
mortel,  n'ayant  pas  encore  élé^/ori^e;  il  n'était  pas  en 
I  plusieurs  lieux,  et  par  ainsi  n'était  pas  au  pain,  mais 
\  occupant  un  lieu  à  la  table.  Et  s'il  n'y  était  pas  en  la 
Cène,  que  lui-même  faisait,  je  ne  crois  pas  que  vous 
ayez,  plus  de  puissance  que  lui,  ne  que  nous  puissions 
faire  une  Cène  où  il  soit  mieux  qu'à  celle-là.  Ainsi  de 
quelque  côte  qu'on  se  tourne  il  faut  confesser,  ou  que  le 
corps  de  Jésus  n'était  pas  dans  le  pain,  ni  aeec  le  paio, 
ni  le  pain  converti  au  corps,  mais  était  à  table  avec  ses 
disciples  quand  il  fit  la  Cène;  ou  bien  que  le  corps  mor- 
tel n'occupe  point  de  lieu,  non  plui;  que  le  corps  glorifié; 
ou  bien  enfin  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  au- 
jourd'hui dans  le  sacrement  d'une  autre  manière  qu'il 
n'y  était  quand  Jésus-CbrîsL  lit  sa  Cène,  et  qu'ainsi  on 
n'a  plus  dans  l'Eglise  romaine  ta  Cène  de  Jcsus-Christ. 
II.  Pour  le  convaincre  que  le  corps  glorifié  n'est  pas 
partout,  il  cita  ces  paroles  que  l'ange  dît  aux  femmes  :  ii 
est  ressuscité,  il  n'estpas  ici,  mais  ilira  devant  vous 
en  Galilée,  Mallh.  XXVIÏI.  Luc  XXIV.  S'il  élail  par- 
tout, s'il  n'occupait  point  de  lieu,  l'ange  n'aurait  pas  pu 
parler  de  celte  manière. 

m.  Et  comme  Michod  tenait  le  livre  des  décrets 
entre  les  mains,  yiret,  pour  achever  de  le  convaincre 
•  que  la  doctrine  réformée  sur  ce  sujet  est  conforme  â 
celle  de  l'ancienne  Eglise,  lui   fit  remarquer  un   long 


passage  de  ces  décrets,  (  De  Consecrat.  Distinct.  2  ) 
tire  de  St.  AuguslÎD,  de  bod  exposition  du  Psaume  IV. 
lie  canon  commence  par  ces  mois,  prima  kœresis:  W 
le  lut  en  latin  Cl  l'expliqua  eu  frani^ais  ;  il  lui  (il  voir  que 
St.  Augustin  a  euseignc  qu'on  ne  mangeait  point  le 
corps,  ni  ne  buvait  point  le  sang  de  Jésus-Christ  réelle- 
ment et  proprement,  mais  que  cela  s'entend  spirituelle- 
ment. Item,  un  autre  passage  où  il  est  dit,  quejusgues 
à  lajln  dit  monde,  le  Seigneur  est  en  haut,  mais  ce- 
pendant la  vérité  du  Seigneur  est  toujours  ici  avec 
nous.  Car  le  corps  auquel  il  ressuscite,  iljaut  qu'il 
soit  en  un  lieu,  mais  sa  vérité  est  répandue  partout.  ' 
Après  ce  discours  personne  ne  disputant  plus,  Fahel 
fît  la  conclusion  de  la  VIII  thèse,  et  fit  remarquer  com- 
bien était  abominable  la  calomnie  des  ennemis  de  la  vé- 
rité, qui  pour  la  rendre  odieuse  au  monde,  enseignaient 
et  écrivaient  que  les  réformés  avaient  dessein  de  ren- 
verser toutes  les  puissances,  d'établir  l'anarchie  dans 
le  monde,  et  que  pour  cet  effet  ils  commençaient  par 
l'Eglise  afin  que  quand  elle  serait  détruite  ils  pussent  dé- 
truire aussi  les  princes;  ce  qui  était  cause  qu'on  inter- 
disait et  brûlait  oon-seulement  les  livres  des  ministres, 
mais  même  ceuv  de  l'Evangile  traduits  en  langue  vul- 
gaire-, tandis  qu'on  permettait  l'impression  de  divers 
livres  impudiques  et  impies,  etc.  Il  opposa  à  la  doctrine 
des  réformés  celle  de  l'Eglise  romaine,  selon  laquelle 
d'abord  qu'un  homme  s'est  fait  d'Eglise,  et  est  tonsuré, 
iln'estpluseouslajurisdictiondu  prince;  il  faut  que  dans 
vingt- quatre  heures  on  le  rende  à  la  cour  ecclésias- 
tique quelque  crime  qu'il  ait  commis;  ainsi  si  tous  lessu- 
jets  d'un  prince  se  faisaient  d'Eglise,  le  prince  n'aurait 

)bid.2&D.Sitl  : 


plusdesojets.  H  a';  a  si  puisjant  roi  à  qui  la  pape  ctq 

ofTiciers  ne  comtnaadenl  quaad  ils  invoquent  le  bras  se- 

cnlier,  comme  on  parle,  et  il  faut  qu'ils  obéissent  pour 

exécuter  ce  qu'ils  commandent  ;   de   même    quand  il 

l'agit  d'alTaires  de  religion,   les  princes  comme    moa- 

I   daÎDs,  séculiers  el  proranes,    ne  doivent  point   s'en 

mêler;  mais  seulement  les  gens  d'Eglise  qui  sont  de 

I  leur  côte  soumis  au  pape,  comme  au  chef  universel. 

I  Parel  tlnit  son  discours  en  cxbortant  les  Seigneurs  à 

f  Ibannir  l'idolâtrie  de  leur  pays  et  à  y  faire  prêcher  la 

{tire  Parole  de  Dieu.  Il  exhorta  aasst  le  peuple  à  rendre 

grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avait  donné  des  magislrau 

I  chrétiens  qui  s'empressaient  à  leur  faire  connaître  la  voie 

I  du  salul;  à  proliter  de  leurs  soins  cl  a  ouvrir  les  yeux 

ila  lumière.  * 


JVeuviè/ne  thete. 


<   IX,  Ii'a près- aînée,  Farel  lut  la  neuvième  Thèss^^^ 

ipour  la  prouver  il  se  servit  des  réflexions   suivantes. 

I.  Que  s'il  y  a  une  institution  ou  une  loi  qui  eoit  recom- 

I  vandaUe  par  son  antiquité,  par  son  auteur,  et  par  son 

'  iiiHilc,  c'est  sans  doute  l'institution  du  mariage  :  1°  Il  est 

pussi  ancien  que  le  monde.  2°  11  a  J)ieu  pour  auteur,  qui 

l'a  établi  daus  le  paradis  terrestre  dans  le  temps  que 

l'homme  était  encore  dans  l'état  d'iunoccnce.  3°  II  est 

ialînimenl  utile  au  monde  par  divers  endroits,  comme 

au  contraire  le  mépris  du  mariage  a  entraîné  dans  le 

monde  un  déluge  de  maux  horribles,  en  sorte  que  qui 

y  fera  bien  attention  aura  en  horreur  le  uom  même  de  la 

paillardise.  4°  Qu'eolr'auires  usages  il  sert  à  représcatec 
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l'étroite  cl  inlime  union  do  Jcsus-Cbrisl  avec  l'EgliGC  et 
l'ame  fldèle,  comme  il  a  été  montre  ci-âcasus,  après  l'a- 
pftlre,  Eph.  V,  et  qu'on  y  voit  dans  la  tendresse  d'un 
père  envers  ses  enfans,  ot  la  soumistiion  cordiale  des 
enfans  bien  néa  k  l'égard  de  leur  père,  une  image  de 
l'amour  que  Dieu  notre  Père  a  eu  pour  nous,  qui 
sommes  faits  ses  enfans  par  la  foicnJcsus-Chrisl,  et  pour 
l'amour  de  lui  aussi  bien  que  de  l'obéissance  entière  que 
Dous  lui  devons. 

II.  Que  St.  Paul  dît  aux  Uébr.  XIII.  Le  mariage  est 
honorable  entre  tous  et  la  couche  sans  souillure,  d'où 
il  D'en  Buîl  qu'il  est  permis  à  tous  ;  puisque  rien  ne  doit 
être  défendu  que  ce  qui  est  malhonnêle  et  déplaisant  à 
Dieu,  comme  la  paillardise  qui  csl  damnable  dans  tous 
les  temps. 

III.  1°.  Qu'aucun  dea  semleurs  de  Dieu  n'a  con- 
damné ni  interdit  le  mariage,  mais  qu'ils  en  ont  Usé 
saintement,  au  lîcu  qu'ils  ont  délesté  la  paillardii^c.  2" 
«  Moïse  n'a  pas  commandé  de  faire  des  bordeaux,  ni 
permis  d'avoir  paillardes  publiques  ou  secrètes,  pour 
éviter  les  inconvéniens  etc.,  (aïo&î  que  les  sages  de  ce 
monde  ont  parlé  pour  maintenir  telle  abomination  ;  ) 
mais  a  étroitement  défendu  qu'il  y  eût  paillards  ni  pail- 
lardes entre  le  peuple  de  Dieu,  Deuter.  XXIII,  com- 
mandanlaussique  l'adultère  AU  puni  de  mort,  Luc XX. » 
Z^  Il  rapporta  les  divers  exemples  qu'on  trouve  dans 
l'Ecn'turc,  des  maux  arrivés,  soit  à  des  particuliers,  soit 
à  des  peuples  catiers  à  cause  do  leur  paillardise,  h'*  Il 
représenta  vivement  et  en  termes  forts  et  expressifs  les 
mauxhorribicset  les  crimes  qui  revenaient  au  monde  de 
l'établissement  abominable  el  infâme  des  maisons  publi- 
ques de  débauche.  5"  Il  lit  remarquer  que  les  saints 
hommes  a'oul  jamais  propose  d'autre  remède  à  l'incontî- 


nencc  que  le  mariage  ;  afin  que  dos  corps  qui  sodI  les  leni' 
pies  de  Dieu,  I  Cor,  III,  ne  soient  pas  souilles  en  dev«- 
nAnl  les  membres  d'une  femme  (irostituée.  Ainsi  le  Sagq, 
Proi».  Vn,  ordonne  à  l'homme  de  s'atwcher  à  sa  feioine  ; 
et  déclare  que  la  maison  de  la  femme  débauchée  çst  une 
entrée  d'enfer.  6"  Que  St.  Paul  a  déclaré  que  tes  pail- 
lards et  les  adultères  n'hériteront  point  le  royaume  des 
•  deux,  1  Cor.  VI.  Eph.  V,  et  pour  celle  cause  il  or- 
donne qu'afin  d'éviter  la  fornication,  chacun  ail  sa 
I  jfemme,  et  chaquefemme  ait  son  mari,  1  Cor.  VII,  sans 
exccpler  aucun  ordre  d'bomme,  ni  aucun  étal,  à  la  ré- 
Berve  de  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  le  don  de  continence; 
et  il  veut  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  Bc  contenir  se 
I  marient,  disant  qu'il  vaut  mieux  se  marier  que  de 
brûler;  savoir  par  le  feu  des  couvoitiâcs  impures.  L'a- 
pôtre reconnaît  que  le  don  de  continence  esl  bien  rare, 
comme  aussi  le  Seigneur  l'a  déclaré,  Msllh.  XIX,  cela 
n'étant  pas  au  pouvoir  de  l'homme,  non  plus  que  de 
faire  des  miracles  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  faut  que  chacun 
demeure  en  la  vocation  en  laquelle  il  a  été  appelé. 

IV.  Que,  1°  quand  même  un  homme  aurai!  le  don 
de  continence  il  n'en  devrait  point  faire  un  vœu,  parce 
I  qu'il  ne  sait  pas  si  Dieu  lui  donnera  toujours  cette  grâce  ; 
I  car  quelquefois  Dieu  ne  la  donne  que  pour  un  temps, 
l  ï°  Si  l'on  objecte  que  l'on  obtiendra  de  Dieu  ce  don  par 
I.  prières,  c'est  ne  rien  dire,  car  nous  ne  devons  rien  de- 
r  mander  à  Dieu  que  ce  nous  savons  lui  être  agréable  ; 
F  quand  donc  un  homme  esl  brûle  par  les  Oammesdela 
1  convoitise,  pourquoi  tenle-l-il  Dieu?  S'il  sent  que  Dieu 
,  'ne  lui  donne  pas  ce  don,  n'est-il  pas  aussi  hors  du  sens 
"çue  s'il  priait  à  Dieu  de  vivre  sans  manger,  combien 
I  gue  ce  serait  une  chose  bien  utile  ?  De  ce  que  Moïse  a 
I  vécu  deux  fois  quarante  jours  sans  manger,  il  ne  a'cii 
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'  suit  pas  que  Dieu  veuille  me  faire  la  même  grâce,  oi  par 
V  cODBÔqueal  quo  je  doive  la  lui  demander,  a  Z"  Le  ma- 
I  Ttage  n'empêche  pas,  si  Dieu  après  donne  le  don  de 
•  continence,  de  vivre  en  icellc,  et  n'esl  pas  répugnant 
'  d'élre  marié  et  de  vivre  en  chaslelé;  mais  bien  souvent 
il  y  a  plus  de  cDDtincDce  eu  ceux  qui  sont  mariés  qu'en 
ceux  qui  ne  lèsent  pas.  El  St.  Paul  enseigne  aux  maries 
comment  ils  doîvenl  être  conlîneng  pour  vaquer  à  jeunes 
et  oraisons,   etc.  u  Ceux   donc  qui  font  vœu  de  con- 
tinence sont  ÎDseasés  ne  connaissant  point  leur    por- 
tée, etc. 

y.  Que  par  coQscquenl  ceux  qui  en  font  des  lois  cl 
qui  obligent  ou  font  obliger  les  autres  hommes  à  la  con- 
lînence  perpétuelle,  sont  menés  de  [Esprit  d'erreur  et 
dejornicalion  suivant  la  doctrine  des  diables,  et  non 
celle  de  Jésus-Chrisl,  comme  dit  St.  Paul,  1  Tim.  IV. 
Qu'on  peut  connaître  par  là  quel  est  l'esprit  de  l'Eglise 
romaine  qui  défend  le  mariage  aux  uns  pour  toujours, 
a  d'autres  pour  quelque  temps,  si  la  dispense  n'est 
achetée  par  argent.  Satan  en  ceci  a  lien  manifesté  sa 
malice,  et  s'est  bien  transfiguré  en  ange  de  lumière;  il 
savait  bien  les  horribles  crimes  et  les  affreux  désordres 
qui  devaient  provenir  de  ces  aortes  d'ordonnances. 

VI.  Que,  1°  dans  toute  l'Ecriture  il  n'y  a  aucun  pas- 
sage qui  défende  le  mariage  à  qui  que  ce  soil.  Les  Pro- 
phètes, les  Patriarches,  les  Sacriiicatcurs,  les  Lévites 
ont  Clé  mariés.  Les  Apôtres  et  les  Evangélistes  l'ont  été 
aussi.  2°  L'apôtre  veut  que  l'évcque  soit  mari  d'une  seule 
femme;  preuve  que  le  mariage  n'est  pas  un  obstacle  a 
l'état  ecclésiastique.  3"  Jésus-Christ  n'a  pas  méprise  le 
mariage  ;  il  est  né  d'une  Vierge  pure,  sous  le  voile  du 
mariage  et  il  l'a  honoré  même  de  son  premier  miraclej 
Jeaa  II.  4°  Il  est  vrai  que  St.  Paul  exhorte  à  la  conti- 


neace  cl  à  la  virginité,  mais  c'csl  toujours  supposé  qa'M 
en  ail  1c  don  ;  il  ne  défend  point  le  mariage  ans  viornes; 
mais  il  dît,  si  elles  so  marient  qu'elles  ne  pèchent  |>oial. 
XI  ordonne  mémo  aux  jeunes    veuves  de  sa  marier, 
1  Tira.  V.  Si  donc  lorsque  les  fidèles  étaient  sans  com» 
paraison  plus  parfails  que  maintenant,  et  singulière' 
ment  les  minisires  de  l Eglise  totalement  dédiés  au  ser- 
'  cice  de  Dieu,  et  toutefois  le  mariage  leur  a  toujours  été 
I  loisible,  que  c'est  une  grande  iniquité  de  maintenant  le 
,   défendre,  à"  Noun  ne  sommes  plus  sous  les  côrcmoniei 
I  de  la  loi  pour  faire  des  vœux,  quoique  même  la  lai   nc 
I  permit  point  de  vœu  perpétuel,  JVomb.  VI,  et  que  ja- 
'  mais  souB  la  loi  od  ne  Hl  de  semblables  vœux.  6*  Ceux 
I  qui  font  ces  sortes  do  vœux  et  qui  plul6t  que  do  les 
rompre  vivent  dans  l'inipurcié,   rcsscmblenlà  Hôrode, 
qui,  pour  ne  pas  rompre  son  serment  lit  couper  la  lêle  à 
Jean- Baptiste.   7"  Eulln  leurs   dccreu  mdmes,   (   22. 
Quest.  2.)  disent,  que  les  vœux  qui  sont  faits /ollement, 
et  par  lesquels  Dieu  est  offensé  et  déshonoré,  ne  doi- 
vent être  tenus.  8"  Si  la  paillardise  a  été  défendue  aux 
Juifs  avant  la  venue  de  Jcsus-Christ,  tes  chéliens  qui 
doivent  être  sans  comparaison  plus  parfaits,  no  la  doi- 
vent-ils  pas  avoir  en  horreur,    cl   tout  ce  qui  y  con- 
duit? etc.  ' 

Après  ce  discours  on  invita  à  cri  public,  à   la  dis- 
pute. 

Bi.ANCnEROSE  se  présenta  pour  soutenir  lo  célibat  des 

I  scclési astiques.  Il  dit,  1°  qu'à  la  vérité  le  mariage  est 

établi  de  Dieu,  mais  qu'il  nc  s'en  suit  pas  de  là  que  tous 

tes  hommes  soient  obliges  de  se  marier,  et  que  ceux  qui 

Peulent  vivre  en  étal  de  virginité  ne  fassent  u 
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fort  plaisante  à  Dieu.  3"  Que  le  premier  concile  de 
Nicée,  (  au  rapport  de  Plaline  '  )  établit  le  célibat  dci 
prêtres,  leur  défendant  d'ai^'oirjemmes  ni  en  mariage 
ni  autrement.  3"  Que  le  célibat  leur  est  ordoDué  a  cause 
de  l'excellence  de  leur  emploi  qui  dcmaDdc  une  pureté 
et  une  vie  angéliquc  ;  cl  alln  qu'iU  puissent  vaquer  à  la 
méditation  des  choses  cclcslcs  et  aux  fonctions  de  leur 
emploi  saos  distraction.  Que  cependant  tous  n'en  ont 
pas  clé  conlens,  lémoios  les  vers  qu'on  fit  contre  le 
pape  Calixte  qui  a  fait  recevoir  celle  loi.  4"  Que  ce- 
pendant elle  est  bonne  et  lirée  de  la  Sainte  Ecriture , 
puisque  St.  Paul  dit,  1  Cor.  VU.  Je  souhaite  y«e  vous 
soyez  sans  sollicitude;  or  le  mariage  est  une  source  de 
sollicitudes,  de  chagrins  et  de  dislraclions,  comme  cela 
paraît;  par  l'expérience  de  tous  les  jours;  par  l'exemple 
de  Socrale,  que  sa  femme  chagrinait  perpétuellement; 
par  l'autorité  de  St.  Paul  même,  qui  dans  le  même 
chapitre  dit  :  ce^Mi  qui  n'est  pas  marié  a  soin  des 
choses  du  Seigneur,  comme  il  plaira  au  Seigneur. 
Mais  celui  qui  est  marié  a  soin  des  choses  du  monde, 
comment  il  plaira  à  sajemme;  c'est  pourquoi  il  leur 
àii,  Je  voudrais  que  t'ousjussiez  tous  comme  moi;  c'est- 
à-dire,  non  maries.  St.  Paul  donc  a  donné  occasion 
de  faire  celte  loi  pour  ceux  qui  feulent  suivre  l'état 
de  perfection  auquel  personne  n'est  contraint.  Ainsi 
les  gens  d'Eglise  qui  doivent  e'ire  plus  parfaits  que 
les  autres  etc.,  ont  voulu  faire  celte  belle  ordon- 
^dUnce  pour  mener  une  vie  agréable  it  Dieu,  d"  Ealin 
HfB.  Paul  a   dit,   Rom.    VIII.    Ceux   qui  sont   en    lu 
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Le  docteur  ib  (rompe  ici,  Ptatint  rapporte  SdclemtDt  le  dé- 
.  .  du  premier  concile  de  Nic^e,  il  ce  concile  d'b  poiut  dêrvndii 
.iBtnage  ans  occlésiastifiun. 
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ne  se  mariant  |ms  oui  le  cœur  dévoré  par  les  nammes 

ipurcs  de  la  concupisccocc,  et  le  corps  souillé  etpros- 
.è  à  toute  vilenie?  G"  Quoique  St.  Paul  louSl  le  céli- 

it,  cependant  il  élail  marié;  il  fait  mention  de  sa 
me,  1  Cor.  IX.  Phil.  IV.  7"  Que[si  les  mancs  oat  des 

iau\  et  des  chagrins,  les  paillards  en  ont  encore  plus; 

land  eous  regarderez  bien  tous  vos  prêtres,  voua  en 

'uverez  plus  de  martyrs  de  Vénus,  que  de  JÉsus- 
CnitisT,  et  plus  avant  en  la  rôlîsseiie  que  St.  Laurent  ; 
et  après  tout  il  vaut  mieux  endurer  quelque  cboso  d'une 
reinino  que  de  se  damner.  8°  L'csomplc  do  Sacrale  fait 
[.lour  nous;  car  si  ce  philosophe  sans  autre  lumière  que 
la  raison  naturelle  a  mieux  aimé  tout  souffrir  d'une 
Temme  que  de  paillarder,  combien  plus  les  chrétiens 
doivent-ils,  etc.  9°  La  messe  u  ct<tit  pas  digne  d'être 
chantée  par  gens  plus  honorables  que  ces  prêtres  im- 
pudiques, races  de  bâtards  entre  lesquels  on  trouvera 
aucunes  fois  qui  sont  hdtards  jusques  à  la  tierce  ou 
quatrii-me  génération.  10"  Qu'il  n'est  pas  vrai  que  le 
premier  concile  de  Nîcée  ait  établi  le  célibat  des  ecclé- 
siastiques, non  plus  que  les  trois  qui  l'ont  suivi  ;  conciles 

llement  vénérés  que  dans  les  décrets,  (^Distinct.  15. 
'ite,  Canones,  y  ils  sont  regardés  quasi  comme  les 
itre  Evangiles,    etc.  Il  y  eut  bien  dans  ce   concile 

des  gens  qui  voulurent  faire  établir  celle  loi,  mais  uu 
vénérable  confesseur  de  Jésus-Christ,  nomme  Paphnucf. 
s'y  opposa,  disant,  que  les  noces  étaient  honorables, 
«t  que  habiter  açec  sa  propre J'emme,  c'est  chatteté,  etc. 
Qu'une  telle  loi  imposée  aux  ecclésiastiques  donneraii 
occasion  de  paillarder,  ou  à  eux,  ou  ît  leurs  femmes  ; 
cependant  il  n'était  pas  marie  lui-même.  Le  concile  ap- 
prouva son  sentiment  et  rcjeia  la  proposition  d'une  telle 
loi,  comme  on  le  voit  dans  l'histoire  Tripartile,  et  dans 


fSosontene,  Lib.  II.  Chap.  XIV,  cl  il  esl  ni^mc  rspporlé 
s  les  décrets,  an  Chapitre  i\icœna  Synodus,  Dit' 
L  Unct.  31.  Enlin  /'7ref  allégua  une  histoire  toute  réceole 
td'un  hermile  Bourguignon,  qui  avait  débaiicbc  une 
L  femme  que  le  docteur  A/ancAeroje  lui  avait  coallée  pour 
\^  confesiier.  ' 

Blahcherosk  objecta  encore  ce  que  disent  les  Lé- 
^^ndps,  que  JcsuS'Cbrist  retira^Si.  Jean  des  noces,  et  Itû 
dit,  Sequere  me,  cl  puis  encore.  Sic  eum  volo  manere  ; 
c'est-à-dire,  j>  veux  qu'il  demeure  ainsi,  c'est-à-dire, 
dnna  l'état  de  virginité,  et  notre  Seigneur  a  dit  aussi: 
bienheureux  sont  ceux  qui  se  sont  faits  eunuques  pour 
U  royaume  des  deux,  IHalth.  XIX. 

ViRET  répondit,  I  "  que  ce  que  disent  les  Légendes  est 
une  pure  fable  qui  n'a  aucun  fondement  en  la  Parole  de 
Dieu.  Que  si  le  Seigneur  dit  à  St.  Pierre,  et  non  pas  à 
St.  Jean,  suis-moi,  cela  ne  regarde  point  le  mariage, 
non  plus  que  les  mots  suivans,  (  où  il  ne  faut  pas  lire. 
Sic  eum  volo  manere,  car  c'est  une  leçon  corrompue, 
mais,  Si  eum  volo  manere;  )  mais  que  le  Seif^nour  ayant 
prédit  à  St.  Pierre  la  mort  violente  qu'il  ËOiifTrirait  pour 
Hon  nom,  et  cet  Apôtre  lui  ayant  demande  ce  que  de- 
viendrait St.  Jean,  le  Seigneur  lui  dit  qu'il  az  devait 
pas  se  mettre  en  peine  de  cela  -.  toi  suis-moi  ;  si  je  veux 
qu'il  demeure  jusqu'à  ce  que  je  vienne,  que  t'importe? 
3"  Quant  lu  passage  de  Matlb.  XIX,  nous  tombons  d'ac- 
cord que  la  continence  est  un  beau  don,  et  que  celui 
qui  l'a  cl  en  fait  un  saint  usage  pour  la  gloire  de  Dîeu, 
esl  bienheureux;  mais  il  n'est  pas  dit  qu'il  faille  s'y 
obliger  par  vœUj  nï  y  contraindre  les  autres;  ainsi  ces 
paroles  de  Jéaua-Chrisl  sont  pour  ceux  qui  en  sont  e 

*  Ib,  p.  H9.  it.KO-  SSS. 


qui  en  sont  ^^H 


pables,  qui  sont  en  petit  nombre,  comme  le  Seigneur  l« 
dil  dsng  lo  même  endroit.  ' 

'    Blancherose  ne  répliqua  plus  rien.On  invita  les  autres 
Bsstslans  à  la  dispute,   mais  personne  ne  se  présenla. 


i  Farel  fit  la  conclusion  de  cette  matière.  Il 


y  re- 


présenta vivement  tes  désordres  aflVeuxqui  reviennent 
au  monde  et  à  l'Eglise  du  libertinage  des  ecclcsîasliqueg, 
eutr'autres  le  grand  nombre  de  ménages  gales,  de 
maisons  détruites,  et  de  leurs  misérables  bâtards  dont 
le  monde  était  plein  ;  a  ce  qu'on  a  vu  dit-il,  à  Genève  ; 
je  crois  qu'ici  il  n'y  en  a  rien  moins,  s'il  n'y  en  a  da- 
vantage; tes  pauvres  bâtards  exposes  aux  rues,  tons 
Duds,  tigneux,  el  faisant  horreur  à  ceux  qui  les  regar- 
daient ;  maudissant  père  el  mère.  El  plus  a  été  chargée 
la  ville  de  ces  pauvres  enfans,  que  du  demeurant  des 
pauvre:;,  u  II  fit  remarquer  à  l'assemblée  que  de  tous 
les  chanoines  de  la  cathédrale,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul 
qui  eût  assisté  à  la  tractation  de  cette  matière  ;  en  quoi 
ils  faisaient  bien  connaître  la  mauvaise  disposition  de 
leur  cœur;  el  qu'on  pouvait  bien  leur  appliquer  les  pa- 
roles que  Terence  met  dans  la  bouche  de  Pamphile, 
qui  ne  pouvait  pas  se  résoudre  à  se  marier  pour  ne  pas 
•quitter  la  courtisanne  qu'il  entretenait,  et  qui  quand  son 
bërc  lui  ordonna  de  songer  a  se  marier,  disait,  il  m'a 

femblé  qu'il  m'a  dil,  va  le  pendre.  ' 

>  Après  ce  discours,  l'assemblée  se  leva. 

SEPTIÈME  JOURNÉE. 

ACTION    DU    DinASCHE    8    OCTOBRE. 

Le  dimanche  8  octobre,  rassemblée  étant  formée,^ 


Farel  fîl  uiifl  courte  exhortation  au  [icii|jIc  avant  la 
prière.  Il  y  re()rpseQla  encore  une  fois  la  déplorable  né- 
chancelé  des  prêtres  qui  no  voulant  rien  dire  dans  l'as- 
seinbléo  pour  soutenir  leur  religion,  allaient  disani  au 
torlir  de  là,  qu'on  no  voulait  pas  les  écouler. 


Dixième  tkèi 


m 


Ensuite  A^'ire/ lut  In  dixième  cl  dernièro  Teksb. 

Pour  In  prouver  il  fil  d'abord  remarquer  qu'elle  rcD- 
lormail  deux  points.  Le  premier,  que  le  Gdèlè  peut  user 
libreitionl  en  tout  temps  des  choses  indiflfcrentcs  ;  el  le 
deuxième  comment  il  doit  user  do  celle  liberté.  Il  ex- 
pliqua ce  qu'on  entend  par  choses  ind^érentes,  qui 
•ont  ecUes  qae  Dieu  n'a  ni  commandées  ni  défondues, 
irais  laissées  en  la  liberté  de  l'homme;  c'est  l'usage  de 
certaines  choses  bonnes  de  leur  nature  ;  usage  qui  peut 
être  bon  ou  mauvais.  Ces  choses  sont,  les  viandes,  les 
breuvages,  tes  temps,  \esjourt,  les  habits,  les  lieux  et 
autres  de  celte  nature.  Après  cela  venant  au  premier 
point,  il  dit  que  nous  pouvons  manger  en  tous  lieux  et 
en  tout  temps  sans  offenser  Dieu,  de  lontei'  sortes  de 
viandes,  et  user  indifféremment  des  jours  et  des  choses 
«xlérieures.  Il  le  prouva;  1°  parce  que  Jésus-Christ  a 
mis  fin  à  toutes  les  cérémonies  de  la  loi  qui  étaient  des 
ombres  qui  ont  été  accomplies  en  lui  et  par  lui  ;  et  par 
là  nous  a  affranchis  de  toutes  ces  observances  ;  2°  que 
Se  là  il  s'ensuit  comme  dit  St.  Paul,  Tit.  I.  que  toutes 
choses  sont  nettes  à  ceux  qui  sont  nets.  Z"  Matlb.  XV. 
Jésus-Christ  dit  que  ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans 
l'homme  par  la  bouche,  qui  souille  l'homme^  mais  ce  qui 
sort  du  coeur,  savoir  les  péchés  ;  4"  Rom.  XIV.  St.  Paul 
dit  que  le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  point  en  viande 


ou  hreupage,  mais  enjustice,  paix,  elc.  Héb,  XUI.  9, 
et  que  l'exercice  corporel  est  utile  à  peu  de  choses,  1 
Tîm.  IV,  d'uù  il  s'ensuit  que  celui  qui  croît  mal  faire  en 
iDBugeaDi  de  ta  viande,  des  a'ufs  en  quelque  temps  que 
ce  soit,  et  être  plus  saiol  ca  mangeant  du  poisson  etc., 
erre  grandement  Cl  n'entend  pas  la  liberté  chcétienue. 
5"  Col.  IL  St.  Paul  dît  encore;  que  nul  ne  nous  juge 
en  viandeou  breuvage,  ou  en'purlie  dejour,deJeteelc., 
montrant  que  tout  cela  est  aboli  par  Jésus-Christ:  c'est 
[Kiurquoi  il  dît,  si  vous  êtes  morts  avec  Jésus-Christ,  pour- 
quoi éleg-vous  encore  chargés  d^ ordonnances,  comme  si 
vous  i>ii'iez  au  mondePii"  Il  appelle  clairement,  ti^çnKeAa, 
ceux  rjui  font  de  telles  ordonnances,  1  Tim.  IV,  disant; 
t  Esprit  dît  notamment  qu'aux  derniers  jours  quelques- 
uns  se  détourneront  de  lajoi,  prêtant  f  oreille  aux  esprits 
abuseurs  et  aux  doctrines  des  diables,  par  f  hypocrisie 
de  ceux  qui  parlent  mensonge,  ayant  leur  conscience 
cautérisée,  défendant  de  se  marier,  commandant  de 
s'ahstenir  des  viandes  que  Dieu  a  créées  pour  l  usage 
des  fidèles  Gic.  ;  7"  Il  joignit  à  cela  les  passages  qui  per- 
meilenl  de  manger  de  toute  sorte  de  viandes,  Luc.  X. 
1  Cor.  Vm.  Aet.  X.  Ajoutons,  i  Tim.  IV,  oii  l'Apolrc 
dit  que  toute  créature  de  Dieu  est  bonne  étant  prise 
avec  actions  de  grâces.  8"  Comme  la  viande  ne  souille 
personne,  aussi  ne  sanctifie-l-e\le  personne  ;  autrement 
Judas  aurait  été  saint,  lui  qui  a  pris  la  Ccno  de  la  ninîu 
du  Seigneur,  Jean.  Xlil.  L'abstinence  ne  sanctiiie  pa^ 
non  plus:  autrement  les  Turcs  seraient  saints,  eux  qui 
ne  boivent  point  de  vin  ;  aussi  bien  que  les  bêtes  qui 
n'usent  pas  de  viandes  des  hommes  ;  d'où  il  s'ensuit  que 
l'abstincace  des  cbrélieas  ne  consiste  pas  en  distinction 
de  temps,  de  jours  et  de  viandes,  mais  en  la  sobrictc. 
9"  Que  le  jeune  ne  consiste  pas  à  s'abstenir  certains  jours 


de  certaines  viandes,  pour  manger  davantage,  mais  à 
s'abslenir  lotaicmcnt  de  manger  cl  de  boire,  el  de  s'hu- 
milier devant  Dieu  ;  non  pas  dans  la  peusce  d'être 
agréable  à  Dieu,  par  le  jeune  seul ,  mais  dans  le  dessein 
de  se  mettre  en  olat  de  prier  Dieu  avec  plus  de  ferveur, 
le  corps  n'cianl  pas  cbargé  de  viande  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  pour  l'ordinaîre,  l'Ecrïturc  joiat  le  jeûne  avec  la 
prière.  II.  Cor.  VI,  et  1  Cor.  Vil,' el  Wall.  XVII,  où 
Jcsus-Cbrisl  dit  à  ses  disciples,  qu'une  sorte  de  diable 
ne  pouvait  être  chassée  que  par  le  jetine  et  par  la 
prière.  10"  Que  dans  toute  l'Ecriture  on  ne  trouve  pas 
que  Dieu  ail  limité  un  certain  temps  pour  jeûner  ;  sinon 
que  sous  la  loi,  il  avait  marque  aux  Juifs  un  jour  dans 
l'en  où  ils  devaient  le  faire  :  du  reste  il  a  laissé  la  chose 
à  Is  liberté  de  chacun;  Jcsus-Cbrisl  a  bien  donné, 
niatlh.  VI,  des  règles  pour  bien  jeûner,  mais  il  n'a  pas 
donné  d'ordre  de  jeûner,  ni  réglé  le  temps.  11"  Que  les 
Saints  n'ont  point  eu  de  temps  réglé  pour  cela,  mais 
ont  jeûné  dans  des  temps  extraordinaires,  d'afflictions, 
ou  de  besoin  particulier,  comme  pour  élire  des  ministres, 
Act.  Xlil.  Aussi  le  jeune  des  premiers  chrétiens  a  beau- 
coup varie,  tant  pour  le  temps  que  pour  la  longueur  et 
la  manière.  ' 

Venant  au  second  point,  il  dit  que  le  fidèle  doit 
user  de  sa  liberté  avec  connaissance  et  charîlÉ;  prenant 
garde  de  n'en  faire  pas  un  mauvais  usage;  1°  qu'il  doit 
avoir  égard  à  ses  frères  faibles  qui  pourraient  se  scan* 
daliser,  ou  s'affermir  dans  leur  erreur,  en  lui  voyant 
faire  ou  manger  quelque  chose  qu'ils  croient  mauvais, 
et  qu'il  doit  s'en  abstenir  ;  comme  8t.  Paul  qui  déclare, 
qu'il  ne  voudrait  jamais  manger  de  la  viande  s'il  scan- 
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dalisait  son  frère,  1  Cor.  VU.  Rom.  XIV,  ainsi  il 
montre  aux  Corinthiens  qu'ils  pcchaicDl  en  mangeant  des 
viandes  sacriliécs  aux  idoles  lor^ique  le§  faibles  en  étaient 
scandalisés,  ou  portés  à  l'idolâlric  par  leur  exemple; 
ainsi  St.  Paul  circoncît  Timothée,  quand  il  vil  qu'il  pour- 
rait par  son  moyen  gagner  les  Juifs  à  Jésus-Cbrisl, 
1  CoV.  1\.  Un  homme  donc  pécherait  qui  irait  prier  Dieu 
dans  un  temple  d'idoles,  abusant  de  la  liberté  qu'il  a  de 
prier  Dieu  en  tout  lieu,  parce  qu'il  scandahserait  ceux 
qui  le  verraient,  etc. 

3".  jllais  quand  on  se  rencontre  avec  des  esprits  re- 
belles, opiniâtres  qu'on  ne  fait  qu'endurcir  par  la  con- 
descendance chrétienne  qu'on  pourrait  avoir  pour  eux, 
il  ne  faut  rien  leur  céder.  Ainsi  St.  Paul  qui  avait  cir- 
concis Timothée,  ne  voulut  point  circoncire  Til^  à  cause 
des  faux-frères,  qui,  dit-il,  épiaient  notre  lilertè , 
Gai.  II.  Ainsi  encore  Jésiis-Chrïst  étant  devant  des  Pa- 
risiens qui  se  lavaient  les  mains  avant  que  de  prendre 
leur  repas,  croyant  qu'il  y  avait  de  la  religion  a  le  faire, 
se  mit  à  table  sans  se  laver  les  mains,  Luc.  XI,  et  guérit 
plus  d'une  fois  des  malades  aux  jours  de  sabbat , 
Luc.  VI,  Jean  V.  etc.  ' 

Après  ce  discours  et  l'invitation  à  disputer  ; 

BLAHcnRROSE  se  présenta  et  voulut  soutenir  le  ca- 
rême. Il  dît;  I^Que  le  Seigneur  a  ordonné  la  pénitence, 
M  qu'on  s'abstienne  des  désirs  charnels  qui  font  la  guerre 
à  l'ame  ;  or  le  jeune  est  une  partie  de  la  pénitence,  et  le 
Seigneur  l'a  approuvé,  Matth.  VI.  cl  XVII.  T  Le  jeune 
étant  une  chose  bonne  et  sainte,  il  ne  reste  plus  qu'à  en 
régler  \e  temps,  cl  le  carême  en  est  le  temps  le  plus 
propre;  parce  que  la  nature  se  réveille  dans  le  prin- 
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temps ,  le  sang  s'cchauSTe  et  porte  aux  plaisirB  ;  de  plus 
on  a  bcaacoiip  mangé  pendant  l'hiTpr,  el  corame  la 
viande  est  la  nourriture  qui  fournît  le  plue  de  suc  an 
«orps,  il  a  donc  clé  à  propos  de  chtrisir  ce  temps  pour 
faire  pénitence,  ponr  éloigner  l'homme  de  la  concapis- 
cenco,  pour  en  arréler  le  cours,  et  de  défendre  l'usage 
de  la  viande.  D'ailleurs  il  est  bon  et  salulaîrc  de  se  re- 
nouveler par  péuîlcnce,  en  ce  temps,  qui  est  ie  droit 
commencement  de  l'année.  '  ' 

Parel  répondit;  t**  qu'on  nous  fait  tort  de  nous  a&-  i 
cuser  de  libertinage  et  de  défendre  le  jeûne,  puisque  , 
nous  l'approuvons  et  motttrons  comment  on  doit  s'y 
prendre  pour  bien  jeûner.  2"  Biais  que  nous  rcjetoas  la 
puissance  que  les  papes  se  sontaitribuéc,  d'interdire  l'u- 
sage des  choses  que  Dieu  a  permises,  en  quoi  ils  te  mon- 
trent vrais  Antechritt,  s  élevant  contre  Dieu,  II. 
Thessal.  II,  et  après  cela  ils  en  accordent  la  peratïssiqo 
pour  de  l'argent;  vendant  ainsi  la  liberté  de  faire  ce 
qu'ils  disent  être  un  pécbé  ;  que  cette'  ordonnance  est 
une  suite  de  l'avarice  de  l'Eglise  de  Rome,  comme  le 
montre  son  nom  1101114,  qui  signifie,  à  prendre  chaque 
lettre  pour  un  mot  Radix  Omnium  Malonan  Avaritia , 
1  Tim.  VI.  3"  Que  c'est  une  moquerie  que  Icjeûne  de 
l'Eglise  romaine,  puisqu'il  consiste  à  s'abstenir  de  quel- 
ques espèces  de  viande,  pendant  qu'il  est  permis  d'en 
manger  d'autres  avec  des  épicéa,  dea  ragoûts,  et  toutes 
autres  choses  capables  d'échau£fer  le  sang  ;  el  d'eu 
prendre  aussi  bien  que  du  vin,  autant  qu'on  en  veut  et 
qu'on  en  peut  contenir  dans  son  estomac.  4"  Que  bien 
loin  que  le  temps  du  carême  soit  bien  choisi  pour  Ih 
jeûne,  ob  ne  pouvait  au  contraire  prendre  un  temps 
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moins  propre  ;  parce  que  c'est  dans  te  prinlemps  que  se 
prend  le  Jondemenl,  ou  de  maladie,  ou  de  santé  pour 
toute  Tannée ,  el  que  selon  qu'un  homme  nura  pris  de 
bonne  ou  mauvaise  nourrilure,  U  s'en  sentira  lout  le 
reste  do  l'année.  D'aulro  côté,  il  faut  que  les  pauvres  gens 
travaillent,  dans  les  vignes  et  les  champs;  cl  après  qu'ils 
se  sont  crcïca  de  manger  de  la  viande,  leur  donner  le 
lendemain  des  poissons  bien  salés^  et  autres  nourritures 
propres  à  fournir  des  sucs  acres,  afin  que  le  temps  se 
passe  en  grater  au  lieu  de  travailler;  qu'est-ce,  sinon 
tuer  les  gens  etjaire  de  ces  changemens  soudains,  que 
vous  voulez,  que  légions  de  maladies  sortent?  et  lors 
les  prêtres  ont  leurs  moissons  etc.,  et  c'est  apprêter 
eendange  aux  médecins.  Que  par  la  inèine  raison  qu'on 
défend  le  jei^ne  et  l'abstinence  aux  enfans,  parce  qu'ils 
croissent,  on  doit  en  user  de  même  avec  les  adultes 
pour  l'entretien  de  leur  santé.  5"  a  Et  quant  est  de  la 
conlineoce,  je  vous  laisse  disputer  par  raison  naturelle, 
comment  y  sert  le  poisson  humide  avec  les  épices  cbau- 
dcfi.  Et  vous  tous  en  pouvez  être  témoins,  si  plus  êtes 
pressés  d'incontinence,  après  avoir  mange  un  peu  de 
lard  en  la  yigne ,  ou  en  la  taverne  des  poissons  bien 
épicés?  afin  que  je  ne  parle  point  des  gros  et  gras 
ventres  et  menions  h  deux  rebras,  comment  sont-ils 
continens,  quand  ils  sont  bien  Tarcis  de  poisKons?  II  na 
faut  par  telles  lois  se  moquer  de  Dieu.  »  A  quoi  l'on 
peut  ajouter  que  cette  loi  a  été  faite  par  les  papes , 
«  pour  couvrir  leur  gourmandise;  car  la  ville  de  Rome, 
pleine  de  gourmandise,  singulièrement  cherche  ses  dé- 
lices es  poissons,  à  cause  de  quoi  les  bons  successeurs 
Summorum  Ponti/icum  o  (qui  onl  été  avant  que  Jésus 
vint  en  terre,  et  dont  les  festins  somptueux  ont  passé  en 
.proverbe,  Cœna   Ponl(ficia ,  )  ont  tourné  leur  gour- 
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mandise  et  délices  en  nom  de  pénitence,  et  de  m0> 
cération  du  corps — ,  mettant  charge  sur  te  pauprt 
peuple,  de  laquelle  eux  ne  sentent  rien,  et  ne  Ueniietit 

BLANcnERosE  répliquant,  dil  (nodestemeot  que  la 
chanoines  et  les  autres  ecclésiastiques  de  Lausanne 
avaient  en  grand  tort  de  ne  pas  avenir  le  papo  de  la  dis- 
pute qui  devait  se  faire,  et  de  faire  venir  d'babiles  G^eOB 
pour  soutenir  leur  cause  ;  que  le  pape  aussi  avait  eu  tort 
de  ne  pas  convoijuer  le  concile  à  Lausanne,  comme  il 
avait  été  ordonné  dans  le  concile  de  Bàle,  etc.  Il  avoua 
une  partie  de  ce  que  Farel  avait  dit  touchaal  la  cause 
pourquoi  les  papes  avaient  établi  lo  carême  ;  que  cepen- 
dant, puisque  lo  Seigneur  a  déclaré  qu^'oo  ne  peut 
chasser  certains  disbiea  que  par  le  jeûne  et  la  prière, 
on  doit  donc  jeûner  ;  et  qu'ainsi  «  en  jeûnant  le  carême 
111  ■  et  autres  jours  accoutumés,  ne  mangeant  qu'une  fois,  et 

^1  alors  se  gardant  en  (  l'honneur  de  Dieu,  )  du  mariage 

H  et  de  la  chair,  ce  ne  peut  être  que  bien  fait.  '  n 

^B  Farel  luî  dit,  qu'on  avait  déjà  suffisamment  rcpoudu 

^V  à  cette  difficulté,  et  qu'on  l'avait  même  prévenue,   en 

H  disant  1"  que  le  jeûne  est  bon  et  agréable  à  Dieu  ;   2° 

H  pourvu  qu'il  soit  fait  selon  Dieu.  Itlais  que  nous   con- 

H  damnons  la  loi  et  le  joug  que  le  pape  a  imposé  au  peuple 

H  pour  le  contraindre  déjeuner  eu  carême  et  autres  temps, 

H  sans  en  avoir  aucune  autorité  delà  Parole  de  Dieu. 

H  Venant  aux  chanoines,  il  dit,  qu'ils  s'étaient  vantes 

H  avanlla  dispute,  défaire  venir  des  gens  qui  terrasseraient 

H  les  ministres,  mais  qu'ils   n'en  avaient   point  trouvé, 

H  parce  que  rien  ne  peut  tenir  contre  la  vérité-  Qu'il  sou- 
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faailail  que  le  concile  auquel  ils  avaicul  appelé  fûl  libre, 
inais<{u'il  n'y  avait  nulle  apparence  à  cela.  11  fit  ici  remar- 
quer la  conduite  ordinaire  des  coDciles,  ou  1°  l'on  n'é- 
coute que  ceux  qu'on  veut;  2°  les  papes  et  les  prélats 
sont  juges  et  parties,  et  3"  condamnent  au  feu  ceux  qui 
leur  contredisent.  Il  opposa  cette  conduite  à  celle  de  la 
présente  dispute,  où  il  était  permis  à  chacun  de  parler 
cl  de  disputer  en  toute  liberté,  et  sans  rien  craindre.  Il 
prit  de  là  occasion  d'exhorter  LL.  EE.  de  Berne  à  abo- 
lir les  abus  du  papisme  dans  le  pays  que  le  Seigneur  ve- 
nait de  mettre  en  leur  puissance  sans  effusion  de  sang. 
Enfin  il  réfuta  en  peu  de  mots  ta  maxime  du  docteur, 
que  tout  ce  qui  est  J^ail  à  bonne  intention  et  pour  la 
gloire  de  Dieu,  est  bienfait;  maxime  que  les  prêtres 
avaient  perpétuellement  à  la  bouche  pour  soutenir  leur 
jpraiique,  il  ajouta,  qu'on  l'avait  déjà  suftisamment  de- 
|ruile  à  l'occasion  de  la  huitième  thèse.  ' 
'  BtiANCHEROSK  dît  ensuite  un  mol  sur  les  images,  blâ- 
[tiant  ceux  qui  leur  rendaient  un  service  religieux,  mais 
n'approuvant  pas  qu'on  les  abattit;  parce,  disait-il,  que 
les  images  des  Saints  sont  propres  pour  porter  les 
hommes  à  les  imiter. 

Farel  répondit  en  peu  de  mois  ;  I'  que  Dieu  qui  est 
plus  sage  que  nous,  a  défendu  expressément  do  faire 
des  images  et  de  les  servir;  et  ordonné  de  détruire 
celles  des  idolâtres,  Exod.  XX.  2°  Que  les  images  des 
Saints  ne  sont  bonnes  qu'à  induire  les  hommes  à  l'i- 
dolâlrîe.  ^ 

Blamcherose  passa  au  chant  des  prêtres,  qu'il  voulut 

Ï soutenir  par  les  divers  passages  des  Psaumes,  qui  or- 
ib 
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donnent  <lc  chauler  au  Seigneur,  et  même  avec  dei 
ioslrunipns  do  musique  ;  2"  li  les  pr'étret  ne  ckanltnt. 
que  feront-ils  donc?  3"  Qu'en  chantant  Hf/ont  tqfficr 
des  Animes  rjui  chantent  devant  Dieu,  etc.  hac.  II. 
Esaïe.  VI,  etc. 

ViRET.  Si  les  prêtres  ne  chanlcnt,  iIk  auroni  atseï 
d'occupations*  s'ili  veulent  êlrc  de  vérilables  [iriîtrM,  et 
s'Acquitter  de  leur  devoir  en  étudiant  cl  prêchant  la  Vth 
rolc  de  Dieu.  Aulremeotîts  courent  f^riind  hmiuo  de  Yoïr 
leur  chantrerie  méprîjée.  Le  peuple  connmt  déjà  _fort, 
quel  profit  il  a  dé  leurs  chansons,  et  tantôt  n'en  tiendra 
pas  grand  compte,  l  "  Ils  chantent  en  langue  non  entendue 
du  peuple,  ce  qut  est  inutile  et  contraire  au  bon  sens  ; 
d'ailleurs  condamné  par  St.  Paul,  I.  Cor.  XIV,  en  quoi 
les  prêtres  traitent  le  peuple  avec  une  extrême  dureté. 
'  le  laissant  périr  dans  son  ignorance,  etc.  2*^  Le  corn- 
mandement  de  chanter  les  looadges  de  Dieu  s'adresse 
à  tous  les  hommes  et  non  ans  prêtres  seuls.  3"  On  y  peut 
employer  les  instmmens  de  musique,  pourvu  que  le 
cceur  Boit  de  la  partie,  autrement  Dieu  n'y  prend  point 
plaisir.  4°  Nous  n'empêchons  point  que  les  prêtres  ne 
chantent  les  louanges  de  Dieu;  pourro  que,  ils  ne 
prennent  point  des  habits  étranges,  ai  des  lieux  sé- 
parés, comme  si  le  peuple  n'était  pas  digne  de  chanter 
avec  eui  ;  qu'ils  ne  vendent  pas  leurs  chansons  et 
leurs  oraisons  etc.,  mais  qu'ils  le  fassent  graluitemont 
et  pour  la  gloire  de  Dieu.  Au  reste  ils  feraient  mieux  de 
s'occuper  à  instruire  le  peuple,  au  lieu  de  le  laisser 
croupir  dans  l'ignorance.  S'ils  eussent  aussi  bien  prêché 
que  chanté,  il  n'y  aurait  pas  tant  de  pauvres  sorciers 
brûlés  par  ce  pays,  elc,  La  plupart  des  prêtres  qui  de- 
vraient leur  enseigner  les  premiers  élémeos  de  la  re- 
ligion chrétienne,  ne  les  savent  pas,  et  ne  sauraient 


DU  PDHiiATOinE.  sut 

<lire  où  ilg  iont  écrits,  comme  nous-mêmes  l'ai'ons  expé- 
rimenté soueent.  ' 

BLAKcnEitosE  voulut  eDsutle  boulcuir  le  purgatoire . 
U  dit  qu'il  y  a  trois  sortes  de  pécheurs  :  les  uns  qui  ont 
fRÏt  pcnileace  et  satî«racl!on  en  ce  monde;  et  ceux-là 
sont  sauves  sans  passer  par  le  purgatoire,  et  vont  droit 
en  paradis;  les  autres  qui  n'ont  point  fait  de  pénitence, 
ni  de  setisraclîon,  mais  a  sont  morts  en  inlîdclité  sans 
demander  grâce  et  miséricorde  à  Dieu,  et  ceux-là  sont 
damnés;  les  derniers  sont  ceux  qui  croient  bien  en  Jé- 
sus-Christ, cl  ont  demandé  miséricorde  a  Dieu,  et  sont 
en  voie  de  salvation;  mais  ils  n'ont  pas  fait  pénitence 
ni  satisraclïoo  sufTIsanle  en  ce  monde;  par  quoi  il  faut 
qu'ils  la  fassent  en  l'aulre;  El  ceux-là  sont  en  purgatoire 
(tour  accomplir  leur  pénitence  ;  et  n'en  peuvent  sortir 
qu'ils  ne  l'aiciil  accomplie,  et  qu'ils  n'aient  satisfait  an 
Bdlre  pour  eux.  Et  qui  pourra  mieux  prier  pour  eux  que 
les  préircs  qui  sont  dédiés  au  service  divin  pour  prier 
pour  les  péchés.  Pour  celle  cause  ils  chanleat  et  prient, 
et  par  les  aumôaes  et  mérites  de  ceux  qui  sont  en  la  voie 
pour  mériter,  sont  délivrés  des  peines  qu'il  leur  fallait 
endurer.  Car  nallum  malum  impum'tum,  nullam  bonum 
irremuneralum.  Si  cela  n'était,  Dieu  ne  paraîtrait  pas 
juste  comme  il  est.  u 

ViRET  lui  dit,  que  celle  question  appartenait  à  la  pre- 
mière thèse,  cl  qu'il  aurait  dû  la  proposer  quand  ii  s'a- 
gissait de  celle  matière  ;  que  cependant  pour  l'édilica- 
lion  du  peuple  qui  était  présent  il  lui  répondrait.  1°  Il 
fit  remarquer  qu'il  n'flpporlail  aucune  preuve  tirée  de 
l'Ecriture.  2"  Que  l'Ecriture  ne  parle  que  de  deuT  logis 

Iebemins,  le  paradis  pour  les  fidèles,  et  l'enfer  pour 
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les  infidèles  ;  Jésus-Christ  dil  en  divers  lieux,  Jean  DL 
Marc  m ,  que  celui  qui  croit  en  liii  sera  saupé;  d 
qui  ne  croira  pets  sera  condamné.  3®  Dieu  dedare, 
Ezech.  XVIIIy  que  quand  le  pécheur  se  convertira,  Diet 
ne  se  souviendra  plus  de  ses  iniquités  ;  or  il  s'en  soa- 
viendrait  bien  s'il  Ten  punissait  encore  après  la  mort.  4^ 
Jésus-Christ  a  satisfait  pleinement  pour  nous  par  sa  mort, 
.Esaïe  Lin  ;  il  a  payé  l'amende  que  nous  devions,  et  a 
porté  nos  péchés  en  son  corps  sur  le  bois,  1  Pier.  II; 
ainsi  les  fidèles  ont  satisfait  à  la  justice  de  Dieu  par 
Jésus-Christ,  qui  est  leur  justice,  1  Cor.  I.  1  !%• 
moth.  n.  1  Jean  II.  5^  Cette  doctrine  est  combatlua 
par  le  missel  même,  puisque  dans  la  messe  des  morts, 
les  prêtres  chantent  Beati  mortui  gui  in  Domino  mo^ 
riuntur  :  or  ils  ne  seraient  pas  bienheureux  s'ils  étaient 
tourmcnlcs  dans  le  purgatoire;  on  ne  pourrait  pas  dire 
quils  se  reposent  de  leurs  travaux.  6^  Rom.  VIII.  H 
n'y  a  nulle  condamnation  pour  ceux  qui  sont  en  Jésus- 
Christ.  • 

Quand  à  ce  qu'on  dil  de  la  justice  de  Dieu,  il  faut  re- 
marquer 1^  que  quelquefois  Dieu  châtie  les  hommes 
après  fiLvoir  pardonné  le  péché,  comme  il  fit  à  David  ; 
cependant  ce  n'est  pas  pour  tirer  d'eux  une  satisfaction; 
mais  c'est  pour  leur  senrir  de  correction  afin  qu'ils  ne 
pèchent  plus,  comme  un  père  châlie  ses  enfans  pour  les 
retirer  du  poché.  2°  Dieu  est  juste  sans  doute>  mais  sa 
justice  reluil  en  l'exécution  des  promesses  de  grâce  qu'il 
fait  aux  pécheurs  rcpentans  par  Jésus-ChHst  ;  et  quand 
Dieu  leur  pardonne,  il  ne  fait  aucun  tort  à  ceux  qui  ont 
bien  vécu  dès  le  commencement  de  leur  vie  ;  et  l'on 
peut  rappeler  ici  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  sur  la  parabole 
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des  ouvriers  de  la  vigae,  Matlh.  XX.  3^  Cette  vcrilé  té^M 
prouve  par  des  exemples  de  l'Ecriture.  Ni  la  pècheresai  . 
à  qui  Jésus-Christ  dit  :  Tajoi  f  a  saui>ée ,  ni  le  larron 
coDverli  sur  la  croîs,  à  qui  .Jésus-Christ  dit  :  Tu  serai 
aujourd kui  avec  moi  en  Paradis,  Luc  XXIII,  n'avaient 
rendu  itDicu  aucune  satisfaction,  ni  aux  hommes,  pour 
les  maux  qu'ils  avaient  faits,  i"  Il  ne  faut  pas  craindre 
que  la  prédication  de  la  pure  et  gratuite  miséric  rde 
de  Dieu,  porte  les  hommes  à  pécher,  étant  bien  com- 
prise; bien  loin  de-là,  rien  n'est  plus  propre  à  ramener 
les  pécheurs  h  Dieu.  S'il  y  a  des  gens  qui  en  abusent  et 
qui  pèchent  dans  l'espérance  de  la  grâce,  ce  sont  des 
moqueurs  et  des  profanes,  que  Dieu  saura  bien  punir 
comme  ils  l'auront  mérité.  5"  C'est  plutôt  la  doctrine 
du  purgatoire  qui  a  fait  beaucoup  de  mal  au  monde, 
parce  que  plusieurs  se  reposant  là-dessus ,  commettaient 
toute  sorte  de  crimes  et  de  rapines,  dans  l'espérance 
de  se  racheter  par  les  oiTrandes  qu'ils  feraient  faire 
après  leur  mort;  mais  ils  ne  trouvaient  d'aulre  vrai  pur- 
gatoire que  les  bourses  des  prêtres ,  etc.  ' 

Après  ce  discours,  Blancherose  prit  congé  des  Sei- 
gneurs et  s'en  alla.  On  appela  Dont  Pierre  Diablat, 
prêtre  de  Lausanne ,  pour  savoir  de  luî  s'il  voulait  sou- 
tenir la  messe,  comme  il  s'en  était  vanté,  mais  il  ne 
parut  point.  ^ 

Ensuite  parut  Jean  Dbocy,  vicaire  de  Dlorgcs,  qui 
piqué  au  vif  de  tout  ce  que  Farel  cl  l'iret  avaient  dit  de 
l'ignorance  des  prêtres  du  pays,  lit  un  petit  discours 
plein  de  feu,  oîi  il  c.\cusa  les  prêtres  de  leur  ignorance, 
disant  :  1"  que  puisqu'il  élait  ainsi,  il  fallait  avoir  pitié 
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^^B  d'eus  ;  01  2°  que  ca  o'élait  pas  une  grande  gloire  poor  | 

^^L  les minÏBtres  de  les  «voir  vaincus;  3"  qu'il  fallail  !«■  I 

^^^^^^B     donner  du  temps  pour  étudier,  et  même  un  iong  terme,   1 
^^^^^^B    (60  d'élrc  en  étal  de  se  défendre,  et  qu'ils  ne  semxsseat 
^^^^^^H    ^s  davantage  d'erreurs.  4"  Il  se  plaiguit  des  mioietres, 
^^^^^^H     qui,  dans  tout  le  cours  de  celte  dispute  avaient  dauit 
^^^^^^1    impitoyablement  sur  les  pauvres  prêtres,  et  pour  une 
^^^^^H    {njarc  leur  en  Avaient  rendu  cent;  ce  ^ui  est,  disaii>il,    1 
^^^^^^B  vontre  l'Evangile  r\ai  dcfeuâ  d'injurier  son  prochain;    I 
^^^^^^B  et  que  quant  ii  lui,  il  ne  leur  rendait  point  injure  pour    1 
^^^^^^K  injure,  sachaDlqtie  l'Evangile  déTend  de  rendre  mal  pour 
^^^^^^B  nal  ;  &"  enfin  qu'il  ne  fallait  pas  s'èlonaer  si  les  pr^tm 
^^^^^^H   n'avaient  gnères  disputé;  que  les  preuves,  que  les  rai* 
^^^^^^    uislres  avaient   apportées   pour  soutenir   leurs  tbèseï    I 
^F  avaient  été  si  longues,  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  pombW    I 

^^L  de  s'en  souvenir.  ' 

^^H  ViRET  lui  dît,  qu'il  répondrait  à  son  discours  en  con- 

^^B  mençant  par  le  dernier  article;   1"  que  si  l'on   s'élAÏt 

^^L  étendu  à  prouver  les  thèses,  c'était  pour  instruire  It 

^^^^^^^   peuple  qui  était  présent,  et  pour  prévenir  les  calomniée 

^^^^^^H  de<i  prêtres,  qui,  (  comme  on  s'y  était  attendu,  )  réfiaD- 

^^^^^^B  daienlen  secret  que  les  ministres  n'avaient  rien  dit<|iu 

^^^^^^H<vaille;  qu'on  en  voyait  un  écbautillon  en  son  discours, 

^^^^^^^K^VB  ce  que,  ne  sachant  que  trouver  à  redire  dans  leurs 

■^^^^^r  preuves,  il  s'avisait  de  dire  qu'elles  étaient  trop  longues  ; 

et  en  faisait  un  prélcxtc  pour  se  dispenser  de  disputer. 

Pauvre  excuse  !  puisque  si  les  preuves  ne  le  satisfaisaient 

pas,  sans  a'en  embarrasser,  il  pouvait  attaquer  librement 

leurs  thèses  et  proposer  les  argumcns  qu'il  trouverait 

il  propos.  2*^  Qu'il  ne  devait  pas  prendre  pour  des  injures 

ce  qu'ils  avaient  dit  des  prêtres  ;  non  pluâ  qu'ils  ne  b 
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gardaient  comme  imu  ÎDJure  la  charilaùle  adnwnitioH 
yiiU  venait  de  leur  faire.  Que  lout  ce  qu'ils  avateol  dit, 
e'ctaît  par  un  esprit  de  charité,  ce  voulant  point  de  mal 
a  iaur  persoDoeB,  mais  élaat  prêts  à  répandra  leur  sasg; 
ponr  leur  eslut,  elc. 

DftOGY  l'interrompit  ici  pour  lui  dire  qu'il  ne  Bavait 
B  quelle  cbarilé  c'était  de  dire  des  injurea  aux  gens. 
I  On  m'a  bien  dit,  ajouia-t-il,  que  j'étais  excommunié, 
B  parler  et  disputer  avec  vous,  mais  cela  ne  m'a  pa» 
npécbé,  (combien  que  m'ayez  reçu  assez  amèrement  ) 
I  revenir  pour  parler  i,  vous  gracieusement;  que  si 
'  cela  je  saU  excommunié,  je  m'en  absous  moi- 
te. » 

I  ViBET  le  pria  de  ne  pas  l'interrompre,  et  lui  dit,  que 

Via  longueur  de  son  discours  lui  faisait  de  la  peine  à 

btenir,  il  pouvait  prendre  un  peu  de  papier  et  d'encre 

\  en  écrire  les  principaux  cbefs,  comme  les  ministres 

int,  alîn  d'y  répondre  par  ordre,  l'assurant  qu'ils 

Icouteraient  paisiblement  pendant  trois    heures   s'il 

lulait. 

l'Puis  venant  à  leur  question,  il  lui  Ht  entendre  qu'il  ne 

gvait  pas  prendre  pour  des  injures  ce  que  les  ministres 

laienl  des  prêtres,  puisqu'ils  ne  le  disaient  pas  dans 

^  dessein  d'insulter  leurs  personnes,  mais  de  les  cor- 

;er  s'il  était  possible,  el  de  garantir  le  peuple  de  la 

perdition.  Que  regardant  les  prèlrcs  comme  des  gens 

qui  menaient  leurs  peuples  à  la  perdition  par  leur  fausse 

doctrine,  et  par  leur  mauvaise  vie,  ils  ne  pouvaient  pas 

M  dispenser  de  le  dire  pour  le  salut  de  leurs  auditeurs  ; 

et  que  s'ils  ne  (e  faisaient  pas  ils  se  rendraîonl  coupables 

«le  prévarication.  Il  lui  cita  à  ce  sujet,  un  long  passage 

du  vénérable  Beda,  tiré  de  son  commentaire  but  la 

deuxième  Eptlre  de  $t.  Pic«-re,  Cbap.  II,  à  l'eodroitoà 
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r  il  est  parié  de  Balaam  le  faur-propbèle  ;  <  passage  rtp- 
[  porlé  dans  les  décrets  ;  2.  Quesl.  7.  Ca.  Secuti;  )  où  il 
'  dit,  que  quelquefois  des  docteurs  calliolique^  ainuiot  le 
talaire  d'iniquité,  les  sai>ans  sont  à  ion  droit  repris  par 
'  tes  ignorans,  et  Icâ  clercs  par  les  laïques,  corame  B»* 
I  lasm  le  fut  par  son  ânesme,  et  cependant  il  ne  se  laissa 
i  point  corriger,  etc.  2°  Qu'en  cela  les  ministres  ne  bû 
*  tBÎent  qu'imiter  Jésus -Christ  et  les   Prophètes   {  qui 
I  «vaîeal  vivement  parle  contre  les  Scribes)  et  les  Pb»- 
yrifiiens,  Itlaltb.  WIII,  et  contre  les  faux-proplieies  ) 
[  «t  suivre  même  les  canons  des  prêtres,  leurs  décrets  et 
I  leurs  docteurs.  3'  Que  puisque  les  prêtres  étaient  obsU- 
I  nés  cl  incorrigibles,  il  fallait  bien  <]ue  les  peuples  qu'ils 
I  avaient  traités  comme  des  ânes,  secouassent  leur  joug; 
pour  prendre  celui  du  Seigneur,  qui  est  dom.  4"  Que 
s'il  savait  qu'il  y  eût  des  brigands  dans  un  bois,  il  serait 
obligé  en  conscience  d'en  avertir  un  voyageur  qui  vou- 
drait y  passer,  et  que  s'il  ne  le  faisait  pas.  et  que  le 
voyageur  fût  égorgé  par  les  brigands,  il  serait  respon- 
aable  de  sa  mort;  qu'il  fallait  appliquer  cette  compa- 
I  raison  au  sujet  dont  il  s'agissait;  qu'il  souliaiterait  ar- 
demmcnt  que  lui  et  tous  les  autres  prêtres  s'acquittassent 
fidèlement  de  leurs  devoirs,  et  qu'alors   les  ministres 
I  garderaient  de  bon  cœur  le  silence  ;  que  ce  n'était  pas 
t  par  plaisir  qu'ils  relevaient  leurs  défauts;  qu'ils  ne  le 
!  faisaient  que  parce  que  la  nécessité  leur  était  imposée 
I  de  travailler  au  salut  des  âmes.   G"  «  Nous  aimerions 
l  beaucoup  mieux  que  vous  parlassiez  publiquement   à 
,  BOUS,  Cl  nous  disiez  tout  ce  que  voudriez,  que  de  dire 
f  mal  de  nous  en  derrière,  cl  ce  que  vous  n'oseriez  cl 
ne  pourriez  mainienirf  que  de  nous  attendre  sur   les 
champs  pour  nous  tuer,  de  quoi  nous  en  portons  Icté- 
GBoigoags  sur  notre  dos,  ou  da  noui  faire  empoisonner 
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comme r^vont  expérimeotô,  '  Et  décela  ne  vous  «toh» 
point  rendu  une  fois  autant,  mais  aron«  encore  procura 
votre  bien  el  pardon.  Et  de  ceci  peuvent  rendre  lûmoi- 
g^nagc  plusieurs  qui  sont  eii  la  compagnie,  comme  nous 
avons  rendu  bien  pour  mal,  et  prié  pour  ceux  qui  avaient 
lâché  à  notre  mort.  » 

Drogy.  <t  Je  ne  vous  fais  jamais  déplaisir,  et  a'avec 
foiat  d'occasion  de  parler  ainsi  contre  moi.  ~ 

VittET.  a  Mon  frère,  entendez  qucainsîquc  vous  par- 
lez au  nom  do  tous  les  prêtres,  que  moi  aussi  je  ne 
parle  point  à  vous  ,  ni  à  personne  en  particulier,  mais  à 
votre  état,  lequel  nous  reprenons;  cl  ce  que  je  dis  des 
injures  qui  nous  ont  clé  faites  ,  par  vous  autres ,  n'est 
pas  par  reproche;  mais  prions  Dieu  qu'il  le  vous  par- 
donne,  aussi  bien  que  nous  le  vous  pardonnons.  Itlais 
vos  paroles  me  contraignent  à  dire  cela ,  car  vous  vous 
plaignez,  au  lieu  quenousnousdussions  plaindre,  etc.   ' 

»  J'ai  encore  à  vous  répondre  à  l'escuse  que  vous 
faites  à  cause  de  l'iguorancc  des  prêtres  ,  lesquels  vous 
condamnez  vous-même  en  les  voulant  excuser.  Si  un 
cordonnier,  qui  se  mêle  de  faire  dos  souliers,  ou  un  sa- 
vetier ,  était  appelé  pour  maintenir  son  ouvrage,  il  met- 
trait peine  de  montrer  qu'il  est  bon ,  et  n'y  a  si  malheu- 
reux ouvrier  mécanique ,  qui  ne  soit  prêt  de  maintenir 
son  métiei .  N'est-ce  donc  pas  grande  honte  aux  prêtres 
qu'ils  ne  si^  veulent  avancer  pour  soutenir  ce  qu'ils  font? 
Si  leur  métier  est  bon,  pourquoi  ne  le  viennent-ils  sou- 

*  ViKET  lut  bleue  k  Payernr,  par  un  prêlro  l'an  tS33,  et  cm- 
pniioDnc  à  Genève,  l'aa  IliSS,  à  l'iiiatij^aliori  de  quelque*  eccléiïd- 
liquei.  Voy.  ei-deMot,  Tome  IIl.  Li».  X!,  Secl.  S,  «i  Lir.  Xll.. 
Sect.  3. 

»  Ibid.aïi.  b.  S7S.»fi-S77 


r 


A 


lenir?  Vous  demaudcz  terme  pouréludier,   el  pour  y 
pourvoir.  Etes-voue  si  misérables  que  vous  ne   sachîei 
•ncorc  si  vous  faites  bien  ou  mal  ?  Si  vous  n'êtes  assurés 
que  la  messe  est  boaoe  cL  que  l'clat  que  vous  tenez  est 
I  de  Dieu,  pourquoi  la  diles-vouiii'  M'avez-voua  poiot  de 
I  crainte  de  Dieu —  Si  les  {irctrcs  sont  igoorans,  conifue 
I  TOUS  dîtes,  ib  ne  soitt  donc  point  prêtres,  et  doivent 
[  désister  de  l'ofiice  et  le  laisser  exercer  à  ceux  que  notre 
Seigneur  a  appclca-  »  Demander  terme  pour  étudier  est 
une  chose  absurde   dans  la  bouche  des  prêtres,    et  la 
confession  de  leur  ignorance  sert  à  faire  voir  qu'on    ne 
,  doit  pas  se  laisser  conduire  par  eux.  «  Vous  ne  seriez 
pas  si  fou  aussi  de  vous  mettre  sur  un  bateau  et  ett  faire 
gouverneur  un  qui  n'y  entend  rien  ,    qui    serait   pour 
noyer  tout.  Eics-vous  donc  ébahis  si  nous  ne  voulons 
plus  de  votre  gouverDemenl,  au  danger  non  seulement 
des  corps  mais  des  aines —  Et  oc  vous  faut  rien  avoir 
1  peur  d'être  excommunié,  comme  oo  vous  a  dit;  combien 
I  que  nous  serions  tous  chargés  de  diables  et  psr  la  barbe, 
et  par  les  cheveux,  et  par  dessous  les  ongles,  et  que 
nous  les  donnerions  par  corbeillces,  comme  on  nous  co 
a  mis  le  bruit ,  pour  détourner  les  simples  gens  de  l'E- 
vangile, que  nous  annonçons,  ni  au  moins  cela  ne  vous 
livrait  en  rien  épouvanter.  Car  si  vous  avez  Dieu  avec 
us  et  le  savez  faire  venir  en  vos  mains,  et  êtes  les 
I  ^Ds  pasteurs ,  et  savez  conjurer  les  tonnerres ,  les  dîa- 
['Mes,   et  tout  faire,  c'est  grande  merveille  que  vous 
I   n'ayez  ni  Dieu,  ni  croix,  ni  eau  bénite,  ni  conjuration 

I  qui  puisse  résister  a  nous Riais  je   vous  prie  qu'on 

'   n'attribue  plus  au  diable  ce  que  Dieu  fait  pour  nous. 
Car  vous  voyez  bien  que  notre  doctrine  n'est  poînl  d 
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boliqiie  mais  divine.-..  El  quand  aulremenl  serait , 
JôiiUS'Christ  a  bien  parle  à  Satan  et  le.s  apôtres  aux  en- 
chanteurs hérétiques,  juifs,  etc.,  et  n'ont  pas  clé  excom- 
muniés. Forchassoz  nous  par  la  Sainte-Ecriture  comme 
nous  vous  fflisons  tians  user  d'autre  art.  Car  nous  n'avons 
•ocore  battu  ni  tué  personne  de  vous  autres,  ni  fait 
luer,  mais  sommes  prêts  de  mettre  notre  sang  pour  vous, 
si  vous  voulez  vivre  gens  de  bien,  etc.  '  > 

Antoine  ItlAncouRT,  qui  jusqu'alors  avait  gardé  le  si- 
lence ,  demanda  permission  de  parler  et  fil  un  petit  dis- 
cours dont  la  substance  était  qu'on  doit  bien  avoir  pitié 
des  pauvres  prêtres,  etc.  ;  mais  qu'il  faut  encore  plus 
avoir  pitié  du  pauvre  peuple,  qui  a  êlé  sî  long-temps 
Bcdiiil  par  eux ,  et  que,  comme  on  ne  voudrait  pas  con- 
fier un  troupeau  de  brebis  à  un  he-ger  aveugle  cl  muet, 
qui  ne  leur  saiirnildonncr  que  des  chansons,  on  ne  doit 
pas  non  plus  donner  aux  Eglises  des  pa^^ieurs  ignoraos 
ol  incapables  d'enseigner  par  la  Parole  de  Dieu.  * 

ViSET  fil  encore  lire  pour  mieus  confondre  Drogy . 
quelques  cndroils  des  décrèls  qui  condamnent  les  prêtres 
ignorans,  disant  que  l'ignorance  est  la  mère  dos  héré- 
sies, etc.  Distinct.  38,  lire  du  concile  de  Toulouse,  au 
chapitre  Ignoranti'a-  Ce  canon  ordonna  ans  prêtres, 
après  St.  Paul ,  d'étudier  les  Saintes  Ecritures ,  et  de 
g'occuppr  B  enseigner  et  à  prêcher  ,  ajin  qu'ils  édifient , 
dit-il ,  tant  par  la  science  rie  la  J'ai  qtiepar  la  discipline 
désaueres.  Un  autre  canon  qui  commence  par  :  Si  in 
Laicit ,  dit  :  Si  l'ignorance  semble  insupportahle  dans 
les  laïques ,  combien  plus  est-elle  inexcusable  en  ceux 
qui  gouvernent?  Un  peu  plus  bas  dans  la  même  distincl. 


covctosioir 

Capui,  sijusia ,  tire  de  Si.  Jëràaie  war  Esaïe,  9  muSkx 
Si  selon  St.  Paul  Christ  est  la  oeriu  de  JDieu,  Hk 
sagesse  de  Dieu ,  et  r ignorance  des  arreurs ,  eil> 
gnorance  de  Christ^  etc.  Ptr  ce  décret  il  pareil  que  la 
prêtres  ig^orans  ne  sont  pas  chrétien! ,  car  crèliiî  (fà 
ignore  Jésus-Christ  n'est  pas  chrétien.  Rom.  Vili.Ua 
aulre  canon ,  Si  res ,  porte.  Ceus  qui  ne  sapent  bs 
choses  qui  sont  de  DieUf  Dieu  ne  les  cannait  point f 
témoin  St.  Paul,  etc.  Quiconque  est  Jbu  en  laJautSt 
sera  sage  dans  la  peine.  Firet  finit  par  exhorter  les  prê- 
tres a  étudier ,  ou ,  s'ils  ne  le  veulent  faire,  au  moins  à 
n'en  point  empêcher  les  autres.  * 

Après  ce  discours  on  Ci  crier  encore  une  fois  pour 
toutes ,  s'il  y  avait  encore  quelqu'un  qiû  voulût  disputer 
contre  la  dixième  thèse ,  mais  personne  ne  s'étant  pré- 
sente y  Farel  en  fit  la  clôture  par  un  long  discours ,  où  il 
représenta  fort  vivement  d'un  côté  la  bonté  et  la  libéra- 
lité de  Dieu  envers  l'homme;  dans  le  grand  nombre  des 
créatures  qu'il  a  créées  pour  son  entretien  et  pour  sa 
conservation  ;  avec  pleine  liberté  d'en  usée  avec  actions 
de  grâces;  et  de  l'autre,  la  dureté  tjranique  des  papes , 
qui,  par  leurs  ordonnances,  ont  resserré  et  en  bonne 
partie  ôté  cette  liberté  à  leurs  peuples;  et  de  plus  la  triste 
condition  des  pauvres  chrétiens  accablés  d'ordonnances 
céréroonielles ,  plus  que  les  juifs  l'aient  jamais  été,  et 
ronges  et  sucés' jusqu'aux  os,  par  les  ecclésiastiques  de 
tous  ordres,  a  II  ne  suffit  point  qu'un  pauvre  laboureur 
ait  porté  sesgelines  à  St.  Loup,  baillé  les  œufs  à  ses 
enfans  pour  s'aller  confesser,  les  fromages  aux  quétans, 
linge  et  laine  au  St.  Esprit,  le  jambon  à  St.  Antoine, 
comme  ces  quêteurs  et  porteurs  de  rogatons  donnent  a 
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cnicodre;  doaac  davantage,  blé,  vîu  ei  loulc»  chuties 
à  tous  los  mangeurs  du  pape  qui  l'ont  ronge.  Quand  un 
peu  de  lard  lui  sera  demeuré,  la  cruauté  des  papes  et 
des  siens,  qui  tout  lui  a  ôlc  et  pris  et  rien  ne  lui  a  donné, 
ne  permet  qu'il  eo  mette  au  pot  avec  des  pois,  qu'il  a 
cuits  sans  huile ,  mais  faut  qu'il  mange  ses  pois  avec  du 
sel  et  de  l'eau,  sans  autre'chose-  Qui  pourrait  exprimer 
et  dire  le  demourant  comme  le  pauvre  peuple  esltour- 
Tnentc  du  siège  de  toute  abomination  tant  en  corps  qu'en 
ame  ,  etc.  u  II  parla  aussi  fort  vivement  contre  certains 
théologiens  lâches  qui,  après  avoir  disputé  avec  hon- 
neur dans  la  Sorbonne,  commettaient  toutes  les  idolâtries 
de  l'Eglise  romaine ,  pour  éviter  la  persécution  ;  disant  : 
«  qu'ils  ne  tiennent  compte  de  Timage  non  plus  que 
d'un  chien  mort,  ni  de  l'oublie  du  prêtre  non  plus  que 
d'une  pièce  de  raves;  ni  des  os  et  autre  chose  que  l'on 
fait  baiser  et  honorer  à  tous,  non  plus  que  si  elles  éiaienl 
prises  à  la  voirie,  etc.,  qu'ils  ne  pensent  rien  qu'à  Dieu, 
auquel  de  cœur  font  révérence  comme  il  sait,  etc.  »  U 
leur  représenta  qu'ils  se  rendaient  coupable  d'un  grand 
péché  par  cette  lâche  dissimulation,  induisant  les  faibles 
i  idolâtrer  a  leur  imitation  ,  etc. 

Après  ce  discours ,  l'assemblée  fut  congédiée.  ' 
L'après  midi  on  se  rassembla  el  Farel  fit  un  long 
sermon  pour  servir  de  clôture  à  toute  la  dispute.  Il  lit  une 
récapitulation  à  toutes  les  thèses  et  t'accompagna  d'ex- 
hortations vives  et  fortes  :  il  exhorta  le  peuple  ii  se  ren- 
dre attentif  à  la  vérité  et  à  la  recevoir  ;  il  exhorta  les 
gens  d'église  à  renoncer  à  leurs  erreurs  ei  à  leurs  pra- 
tiques, à  étudier  l'Ecriture  el  à  la  prendre  pour  la  règle 
unique  de  leur  foi  et  de  leur  conduite,  et  les  jeunes  ce 

*  S8I.  181  S83. 


particulier  à  s'efforcer  de  pouvoir  an  jour  servir  d 
ininistcrede  l'Bvsngile,  el  ceux  qui  n'auraient  psaâa 
ifllenl  pour  cela  ,  à  se  tourner  d'un  aulrc  côté  ,  pour  ap- 
prendre quelque  honnéle  profession,  afin  de  gagner  leur 
patD  par  un  travail  li^ilîme.  Eniin,  il  y  exhorta  anan 
les  Seigneurs  a  bannir  le  papisme  et  les  vices  des  terra 
de  leur  nouvelle  conquête,  et  à  j  éiabtir  la  pure  Parolt 
de  Dieu  et  la  vertu.  Je  ne  m'étends  pas  Ik-des.-'US,  parce 
que  chacun  peut  assez  se  figurer  ce  qu'il  dit  surce  sujet.  ' 
Je  remarquerai  seulement  ici  trois  endroits  de  son  sef- 
mon,  qui  m'ont  paru  digne  d'otienlion.  1°  Il  dîi  que  les 
décrets  (Distinct.  40.  Si  Papa)  portent  que,  yuand  /« 
pape  entraînerait  après  lui  des  multitudes  innom&m* 
blés  de  peuple  dans  la  géhenne,  pour  y  être  lonrmeniêê 
éternellement  de  plusieurs  plaies  avec  lui,  que  cep«it> 
dant  aucun  homme  ne  doit  présumer  de  le  corriger ,  car 
lui  qui  doit  juger  tous  les  autres  ne  doit  être  jugé  à$ 
personne  ,  à  moins  qu'on  ne  Irout'e  qu'il  se  soit  dévoyé 
de  la_/oi.  Ainsi  pourvu  qu'il  tienne  toujours  son  Credo  y 
il  peut  faire  tout  ce  qu'il  lui  plait  '  2"  11  dit  que  les 
prêtres  de  la  grande  église  de  Lausanne  avaient  6lé, 
déjà  avant  la  dispute  la  plus  grande  partie  de  leurs 
images ,  dénué  et  dessacré  les  autels ,  tirant  les  bêtes 
qui  étaient  dedans,  etoté  et  retiré  même  lagrosse  idole, 
qu'on  avait  tant  honorée.  Il  veut  dire  sans  doute  l'image 
de  la  Sic.  Vierge  qui  était  la  patronne  du  temple.  ^ 
3"  Opposant  le  caractère  des  prf'tres  violens  et  persécu- 
teurs à  celui  des  ministres,  il  dît;  «  Nous  ne  sommes 
buveurs  de  sang  ,  nous  n'en  n'avons  point  soif.  Et  bien 
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B^lesBTezdeceiixqui  sont  veous  comme  brigands  eiguel- 
ûteurs  sur  le  chemin  pour  nous  tuer.  Nous  n'avons  de- 
c' mande  vengeance,  mais  grâce  et  pardon,  comme  de 
iç  présent  ne  demandons  sur  les  corps  ni  biens  des  prêtres 
—  quf  mal  ni  déplaisir  ne  leur  soit  fait ,  mais  que  tout  leur 
soit  pardonne.  »   '  Il  nous  apprend  là  une  particularité 
remarquable  que  quelques  prêtres  du  pays  avaient  aposté 
des  coupe-jarrets  pour  assassiner  les  ministres  sur    le 
grand  cbemîn,  quand  ils  viendraient  à  la  dispute,  mais 
quêteur  complot  abominable  avait  heureusement  échoué. 
Après  ce  sermon  l'avojer  de  VValleviJle  remercia  l'as- 
semblée et  la  congédia,  défendant  sévèrement  de  faire 
aucun  trouble  ni  tumulte,  mais  d'attendre  tranquillement 
les  ordres  de  LL.  EE.  de  Berne. 

Les  Actes  de  cette  dispute  recueillis  par  quatre  notaires 
assermentés ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  furent  compilés  en 
OD  gros  volume,  qui  fut  douze  aas  entre  les  mains  de 
P.  F'iret,  jusqu'à  ce  quB~Tan  1548,  LL.  EE.  de 
Berne  voulant  en  avoir  un  exemplaire  pour  leur  biblio- 
thèque publique,  en  firent  tirer  une  copie  et  la  fireol 
collationner  exactement  avec  l'original  par  quatre  per- 
•onnea  ensemble;  Cyro  leur  chancelier;  F.  i-'iret;  Ni- 
colas de  WatteçiUe  el  Girard  Grand,  docteur  en  droit 
et  conseiller  de  Lausanne.  '  C'est  celte  dernière  copie 
qui  subsiste  aujourd'hui. 


EUT    LA    BirrORKATIDir  ^ 
l£    BEBKE. 


J'ei  cru  que  les  lecleiirs  dîcieiix>  cl  génêralcmeDt 
tous  ceux  qui  onl  du  goût  j.iour  les  bonnes  choses ,  ver- 
raient avec  plaisir  une  relalioa  exacte  et  détaillée  de» 
soins  que  les  Seigneurs  de  Berne  se  donnèrent  autre- 
fois, dès  l'an  1536,  pour  introduire  lare1ig;Î0D  rérormée 
dons  les  églises  du  Pays  Romand,  qu'ils  venaient  de 
subjuger.  Comme  c'est  là,  sans  contredit r  i»  objet  in- 
téressant, et  digne  ti'aitenlion,  je  le  traiterai  le  plu» 
exactement  qu'il  me  sera  possible,  autant  que  le  per-i 
mettront  les  mémoires  que  jai  pu  ramasser. 

On  a  déjà  vu,  dans  les  deux  Livres  prccédeas,  la 
manière  dont  LL.  EE.  s'y  prirent  pour  commencer  ce 
grand  ouvrage.  D'abord  ils  se  contentèrent  d'exiger  de 
leurs  nouveaux  sujets,  qu'ils  laissassent  prêcher  tran- 
quillement parmi  eux  la  doctrine  réformée,  el  qu'ils  ne 
troublassent  point  les  ministres,  '  ni  ceux  qui  les  écou- 

*  Voyez  ci-deatonf  entre  Ici  piccei  jualiËcativci,  leur  Edil  pour 
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tcraîeDt.  Ils  chargèrent  les  ministres  qui  étaient  déjà 
dans  le  pays,  mais  en  irès-pelît  nombre,  d'aller  prê- 
cher de  lieu  ea  lieu ,  parliculièrenicnt  dans  les  villes ,  à 
peu  près  à  la  manière  des  missionuaircs.  Ou  en  établis- 
sait  aussi  dans  les  Eglises  les  plus  considérables,  à  me- 
sure qu'on  en  pouvait  avoir.  Les  principaux  miniî^trcs 
de  ce  Icmps-là  ciaicnl ,  Pierre  Vîrct ,  à  Lausanne  ;  Jean 
Le  Comle,  àGraudson;  André  Zcbédce,  à  Orbe;  Tho- 
mas Malingre,  à  Yverdun  ,  et  Cbrislophe  Libcrlel  ou 
Fabri ,  h  Thonon.  De  ces  premiers  ministres  qu'on  éta- 
blissait ainsi  dans  les  Eglises  du  nouveau  Pays  Romand 
de  Berne,  les  uns,  et  même  la  plupart  étaient  étran- 
gers et  venaient  de  l'Vancc;  les  autres,  mais  en  petit 
nombre,  étaient  du  pays  même,  prêtres  ou  moines  con- 
vertis, qui  ayant  embrassé  la  réformation,  avaient  été 
jugés  capables  d'exercer  le  saint  ministère  ;  comme 
George  Grivai,  Biaise  Gondot,  Jean  Tisiot ,  et  d'autres 
semblables.  ' 

tes  choses  demeurèrent  dans  cet  état,  l'espace  do 
sept  à  huit  mois,  pendant  lesquels  les  Seigneurs  de 
Berne,  laissant  agir  les  ministres  et  attendant  le  succès 
de  leurs  instructions  publiques  et  particulières,  se  con- 
tentaient de  régler  le  gouvernement  civil ,  et  de  prendre 
des  mesures  pour  affermir  leur  domination,  soit  en 
réglant  avec  leurs  voisins  les  dîfllcultés  qui  s'élevaient, 
soit  en  d'autres  manières. 

La  prédication  des  ministres  lit  quelque  fruît.  Il  y  eut 
diverses  personnes  qui  crurent;  mais  le  plus  grand 
nombre  rejetèrent  leur  doctrine.  Cela  produisit  dans  le 
pajB  le  même  effet,  que  la  prédication  des  Apôtres  avait 


'  François  Heige,   Jean  Moler 
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produit  dans  les  Iimie  où  tU  avaicnl  aanoncé  l'Bw 
gile;  c'est-à'dire ,  qu'elle  donna  lieu,  (suirant  la  pr^ 
diction  da  Seigneur,  Matthieu  X,  2t  ,  34,  35,  36),  i 
des  dlvifiioDS  dans  lee  Eglises  cl  dans  les  familles ,  à  dé* 
querelles,  à  de«  comcstations  ,  qui  auraient  pu  4m 
poussées  plus  loin,  et  produire  de  mauvaie  effels,  si  la 
violence  des  catholiques  n'eûl  été  roprimôe  par  la 
,  erainle  du  châtimenl,  depuis  qu'ils  avaieut  pas&é  au 
,   pouvoir  d'une  puissance  rérormée. 

D'autre  côté ,  les  prêtres  et  les  moines  s'opposaient  de 
I  loutes  leurs  forces  h  l'élablissemenl  de  la  religion  réfor- 
mée, lis  conraient  de  maison  en  maison,  répandant  dei 
calomnies  atroces  contre  les  réformateurs  cl  les  réfor- 
mes, '  faisant  reg'arder  les  ministres ,  comme  tout  autant 
de  magiciens,  qui  avaient  à  leur  commandement  une  mul- 
Ulude  de  démons,  par  le  secours  desquels  ils  ensorce- 
laîonl  leurs  «udiieurs  ;  el  d'autres  faisant  les  rodomoots, 
vantaient  de  les  confondre  el  de  les  terrasser  dans 
[  «ne  dispute  réglée ,  s'ils  pouvaient  en  avoir  la  permis- 
I  8Îoa.  Ces  divisions  des   laïques,  et  ces   rodomonlades 
des  ecclésiastiques,  aussi  bien  que  le  désir  de  répandre 
plus  promptemcnt  lacooDaissaace  de  la  vérité  dans  le 
[  pays ,  avaicnl  engagé  LL.  EE.  de  Berne  ii  ordonner  une 
y  dispute  libre  el  publique  de  religion  à  Lausanne ,  dans 
rk  commencement  d'octobre,  comme  on  l'a  déjii  vu. 

On  ne  peut  pas  douter  que  celte  dispute  ne  produisît 
'  du  fruit  el  ne  servit  à  ouvrir  les  yeux  à  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  dont  les  uns  y  avaicnl  clé  envoyés 
de  la  part  des  villes  cl  des  communautés  du  pays,  sui- 
vant les  ordres  du  souverain,  et  les  autres  y  avaieni 
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md'^f^  aUirés  par  udg  louable  curiosilé.  Ces  geas-là  ea  s'en 
^■relournaDt  chez  eux,  porlèreal  en  divers  eadroiu  du 
^pays,  la  lumière  de  la  doctrine  évangélique  doDt  ils 
iA*vi'ie»t  été  éclairés.  Tels  furent  eatr'aiilres  tes  deux 
^  députés  que  la  paroisse  de  Villelle  avait  envoies  à  celte 
dispute  ,  Jaques  Clavel ,  et  Aimé  Sordet.  Us  en  revin- 
rent 61  persuadés  de  la  vérité  de  la  religion  réformée, 
qu'ils  anipoèrcnt  Virel  avec  eux  à  Cully  pour  y  prêcher. 
Jaques  Clavel  qui  était  nouvellement  marié,   fut  des 
premiers  à  envoyer  au  colley  de  Lausanae  son  lîls  uni- 
que Jean- Baptiste ,  dès  qu'il  fut  en  fige ,  et  l'an  1 S52 ,  il 
l'y  mil  en  pension  chez  le  célèbre  Itlalhurin  Cordier.  ' 
Tel  fut  aussi  J.  Drogy,  vicaire  de  Dlorges,  et  l'un  des 
acteurs  de  la  dispute  qui,  s'clanl  réformé,  fut  dans  la 
euile  ministre  de  Bcvay  dans  le  comté  de  Neuchàlel.  11 
Tivait  encore  l'an  1555.  Voyei  une  leKre  de  Farel  à 
'Calvin,  imprimée  parmi  les  lettres  de  Calvin,  en  date 
du  7  septembre  1555.  Celle  lumière  dut  aussi  servir  i{ 
affermir  el  à  encourager  ceux  qui  avaient  déjà  eu  le 
bonheur  de  conuaitre  la  vérilc. 

Après  la  dispute,  les  seigneurs  de  Berne  jugeant  que 
les  controverses  de  religion  avaient  été  suflisamment 
éclaircies  par  ce  moyen-là,  et  que  leurs  peuples,  au 
moins  U  plus  saine  partie  d'cnlr'eux,  devaient  cire 
«lésormais  instruits  et  convaincus  de  la  fausseté  de  la 
messe,  el  des  autres  pratiques  de  l'Eglise  romaine,  ils 
cnjrcnl  pouvoir  frapper  le  grand  coup,  et  réformer  la 
religion  de  leurs  nouveaux  sujets,  en  la  ramenants  la 
porelc  de  l'Evangile,  comme  ils  l'avaient  reformée  cbex 
enx  et  parmi  leurs  anciens  sujets.  C'est  à  quoi  ils  don- 
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nèrcnt  leurs  soins  ,  le  reslede  l'anaée  1536  et  les  sui- 
vanies. 

Cependant  comme  tons  les  changcraens  considéra- 
bles et  importans,  leU  que  sont  parliculicrcmenl  ceux 
qu'on  fait  dans  la  religion ,  doiveut  être  conduits  avec 
prudence  et  avec  racnagemcnl ,  pour  ne  pas  efTaroucber 
les  esprits,  les  Bcigneurs  de  Berne  ne  tirent  pas  celte 
rcformalîon  tout  d'un  coup,  mais  peu  à  peu  et  par  d^ 
grés.  Ils  commencèrenl  par  l'endroit  qui  leur  parut  le 
I  plus  aisé;  ce  fol  de  purger  les  temples  d'idoles.  Ainsi > 
i  Ters  la  fin  d'octobre,  ils  envoyèrent  ordre  à  leurs  bailUfs, 
de  démolir  les  autels  et  briser  ou  brûler  les  images ,  dam 
tous  tes  temples  de  leur  dépendances;  '  ce  qui  fut  exé- 
cuté pendant  le  reste  de  celle  année,  et  au  comraco- 
cément  de  la  suivante. 

Dans  le  même  temps,  comme  les  nouveaux  sujets  de 
Berne  s'attendaient  bien,  que  leurs  seigneurs  publie- 
raient, tôt  ou  lard,  quelques  cdîts,  pour  réformer  la 
religion,  cela  mit  leurs  esprits  dans  une  grande  agita- 
tion. Ceux  des  paroisses  de  Villelte  et  de  5.  Saphorïa 
projetèrent  de  faire  une  espèce  de  ligue  avec  ceux  de 
Iiutry  pour  s'y  opposer.  Des  députes  de  Villette  parurent 
devant  le  conseil  deLutry  le  dimanche  ]5  octobre,  pour 
f  leur  donner  avis  qu'ils  avaient  résolu  d'assembler  leor 
L  conseil  général ,  le  mercredi  suivant,  pour  savoir  ceux 
t  qui  voudraient  vivre  a  l'ancienne  loi  ou  à  l'Evangilef 
y.  (c'est  ainsi  qu'ils  s'exprimaient)  et  d'y  proposer  de  s'op- 
poser de  toutes  leurs  forces  aux  innovations  que  leurs 
Seigneurs  voudraient  faire  dans  les  Eglises.  Ceux  de 
Lulry  résolurent  d'assembler  aussi  leur  conseil  gcncral , 
le  même  jour  et  sur  le  même  sujet  ;  et  qu'après  cela  le* 
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àcax  paroisses  se  cnmniuniqucraieiil  leurs  rcsolulions. 
Apparcmmeot  le  baittiT  de  Lausanne  eut  avis  de  ce  des- 
sein. Pour  en  empêcher  l'cxcculion,  il  alla  le  mardi  J 
suivant  à  Lutry.  On  proposa  au  major  le  dessein  dont! 
on  vient  de  parler  ;  mais  il  ne  l'approuva  pas  ,  craignant  ^ 
que  les  seigneurs  ne  le  trouvassent  mauvais.  Ainsi  la  J 
frayeur  ayant  saisi  ces  bonnes  gens  de  Lutry,  ils  cob«  J 
tremandèrent  l'assemblée.  '  Ceux  de  Villetle  en  iirenl  j 
de  même;  ainsi  l'alTaire  en  resta  là. 

Le  vendredi  27  du  même  mois  les  chanoines  de  Lau-J 
sanne  firent  prier  le  conseil  de  Lutry,  de  se  joindre  l  J 
rux,  pour  députer  à  Berne,  afin  de  supplier  LL.  EE.  . 
de  laisser  subsister  la  messe.  On  leur  accorda  deux  dé* 
putes.  Mais  la  dépulation  fut  inutile.  ^ 

Le  baiilif  de  Lausnnne,  selon  les  instructions  qu'il 
oui,  fut  occupé  pendant  la  fin  du  mois  d'octobre,  et 
pendant  celui  de  novembre ,  h  aller  de  lieu  en  lieu,  avec 
une  bonne  escorte,  pour  dcUulre  et  bn'iler  les  images  el 
pour  reuvcrser  les  autels  dans  les  églises  de  son  bailliage. 
Le  3t  octobre, leconscil  de  Lulry, apprenant  que  ce  baii- 
lif clait  à  Lucens  où  il  brûlait  les  images,  résolut  de  faire 
abattre  le  crucifix,  et  de  le  cacher  afin  de  le  conserver.  * 

Le  2  novembre  ce  baiilif  fut  à  Lutry  avec  son  escorte' J 
pour  abattre  les  autels  el  brûler  les  images.  Le  conseil  !e  | 
pria  de  n'en  rien  faire.  Itlais  il  le  refusa ,  disant  qu'il  ca  j 
avait  reçu  l'ordre  des  seigneurs  de  Berne,  el  il  le  leotj 
montra.  ^  Ils  le  prièrent  au  moins  de  ne  pas  le  faire  lut*  l 
même,  lui  promctlant  qu'ils  le  feraient  eux-mêmes  dana-i 
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le  temps  qu'il  reviendrait  de  sa  tournée.  Il  cul  la  bonlr 
de  le  leur  accorder.  '  Il  alla  de  là  dans  les  paroisses  de 
Vîllelte  et  de  5.  Saphorin  pour  le  même  dessein. 

Les  gens  *le  S.  Saphorin  prirent  les  armes,  el  s'oppo- 
eèrenl  de  viic  force  au  bsillif ,  et  à  l'esécution  des  or- 
dres du  souverain.  lUaîs  quand  leur  zèle  catholique  fut 
un  peu  ralenti ,  ils  senlrrent  la  sottise  qu'ils  avaieat  faite, 
ei  craignirent  le  juste  ressentiment  de  leurs  seigoeurs. 
Dans  reltc  agitation ,  le  dimanche  suivant ,  S  novembre, 
ils  envovcrent  demander  conseil  à  ceux  de  Lulry,  sur 
ce  qu'ifs  devaient  faire.  Ceux-ci  leur  conseillèrent  d'en- 
voyer à  Berne,  implorer  la  clémeDcc  du  souverain, 
comme  le  seul  moyen  d'éviter  son  indignation  qu'iU 
s'étaient  attirée.  * 

Jean  Frîscbîng,  baillif  de  Moudon,  exécuta  aussi  tes 
mêmes  ordres  dans  tes  églises  de  son  département,  qui 
comprenait  alors  les  villes  de  Hlorges,  de  Hyon,  d'An- 
bonne,  de  Cossonay,  et  de  Coppct,  avec  leurs  dépen- 
dances. Il  y  avait  à  Cossonay  un  monastère  de  l'ordre 
de  Savîgny.  Il  arriva  que  le  prieur  de  cette  maison 
mourut  précisément  dans  ce  temps-là,  le  26  octobre.  Le 
baillif,  que  je  viens  de  nommer,  fut  à  Cossonay,  lo  t 
I  novembre,  et  y  fit  abattre  tous  les  auteb  et  les  images 
\  dans  les  églises  du  lieu ,  et  dans  les  autres  paroisses  do 
cette  cliStelainie.  ^  De  là  il  passa  à  Dlorges,  où  il  réforma 
de  la  même  manière  les  églises  etles  chapelles  en  faîscnt 
démolir  les  autels,  et  abattre  les  images  qui  s'y  trouvaient. 
Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  cette  affaire,  c'est  que  c'é- 
taient les  communautés  mêmes  qui  étaient  obligées  da 
faire  les  frais  de  cette  démolition,  et  qui  payaient  cetu 
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qui  araîent  renverse  ces  objets  de  leur  véDcralïoa  reti- 
gieuse.  La  ville  de  IHorges  paya  quarante  bous  à  ses  ou- 
vriers '  pour  ce  sujet. 

De  Morges,  le  baillif  de  Moudoii  fut  à  Aubonne  ie  8 
novembre,  où  il  ordonna  la  même  démolition.  Comme 
cette  ville  avec  la  baroanie  qui  en  dépend,  apparti^naît 
alors  au  comte  de  Gruyère,  le  conseil  recourut  à  ce 
comte,  et  lui  envoya  un  exprès  en  Gruyère  avec  une 
lettre  pour  parer  le  coup  ;  mais  le  baillif  montra  au  con- 
seil l'ordre  qu'il  avait  rc^'u  des  seigneurs  de  Berne.  On 
le  pria  de  suspendre  au  moins  pour  quelques  jours  l'exé- 
cution de  ses  ordres.  '  Il  y  consentît,  et  il  s'en  alla  dans 
les  autres  lieux  de  son  bailliage.  Le  conseil  d'Aubonno 
le  défraya.  IHaïs  au  bout  de  cinq  semaines  il  fut  de  re- 
tour à  Aubonne,  el  alors  sans  plus  de  délai  il  y  fil  dé- 
molir les  autels,  et  renverser  les  images  cl  les  croix.  Le 
conseil  le  défraya  encore  avec  sa  suite;  et  îl  en  coûta 
eep  florins  àix.  sols  à  la  ville,  tant  pour  celle  dépense 
que  pour  le  salaire  de  quatre  ouvriers.  ' 

J'ai  déjà  insinue  que  les  mêmes  ordres  furent  exécutés 
dans  toutes  les  églises  des  nouveaux  sujets  de  Berne,  à 
peu  près  dans  le  même  temps  ;  mais  je  n'en  sais  pas  les 
parlicularitcs.  J'ai  seulement  trouve  que  le  baillif  de 
Romainmotier,  Adrien  de  Boubeobcrg,  ttt  faire  celle 
espèce  de  réforme  dans  l'église  de  l'abbaye  de  ce  nom, 
le  3  janvier  1537,  cl  que  celui  d'Yverdon  la  fil  faire 
dans  l'église  du  prieuré  de  Baume,  le  même  jour.  * 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  renverser  les  idoles  de  boîs 
ou  de  pierre  dans  les  temples;  il  faut  surloul  les  ren- 
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verser  daas  les  cœurs  [>ar  de  bonnes  et  de  solides  tas- 
iructioDS.  Sans  cela  l'on  ne  gagne  rien.  C'est  à  quoi 
uussi  les  seigneurs  de  Berne  donnèrenl  une  atU^nlion 
particulière.  Ils  eurent  soin  de  pourvoir  les  Eglises  de 
■nîoislrcs  à  mesure  qu'on  en  pouvait  trouver  ;  ce  qui  ne 
fut  pas  à  beaucoup  près  aussi  aiso  qu'on  pourrait  se 
l'imaginer ,  bien  que  la  pcrBccutioa  sanglante  qa'on 
faisait  on  France  aux  reformés,  dût  naturellement  en 
faire  sortir  un  grand  nombre  qui  pouvaient  d'abord 
trouver  de  l'emploi  parmi  les  nouveaux  sujets  de  Uerae. 
Parel  el  ses  amis  se  donnèrcnl  beaucoup  de  mouve- 
inens  pour  ce  dessein  comme  on  le  voit  par  ses  lettros. 
J'en  mettrai  ici  les  fraginens  d'une  ou  deux  qui  servi- 
root  à  faire  conuaUre  l'clat  des  atTaires  de  l'Eglise  dans 
ce  temps-là. 

Voici  comme  il  écrivait  à  J.  Roo9i.pm  Nacueli,  bail- 
lifde  Tlionon. 

n  La  grâce,  paix  et  miséricorde  de  Dieu  noire  bon 
Père  ,  par  notre  Soigneur  Jésus  son  seul  fils.  Mon  Sei- 
gneur ,  vojans  comme  il  est  grosse  indigence  et  néces- 
silc  de  gens  qui  prêchent  Jésus ,  vendredi  fut  avis  aux 
frères ,  que  Froment  allai  prêcher  du  côté  de  Colonges , 
en  ce  lîcu  cl  aux  oulrcs,  comme  serait  expédient,  ce 
qu'il  a  fait,  trouvant  le  peuple  assez  de  bonne  alTeclion; 
maiti  les  prêtres  einpîrans  et  devenans  pluB  méchans  et 
rebelles  contre  Dieu  el  uolic  Seigneur,  voulans  entre 
tenir  toujours  la  messe  abominable,  et  singuhéremeni 
celui  de  Colongfi  ,  duquel  vous  plaira  vous  informer,  afin 
que  puissiez  bien  entendre  quel  homme  îi  est  et  de 
quelle  affection ,  tant  à  Dieu  comme  à  ities  Seigneurs , 
alîn  qu'y  donniez  ordre  pour  l'honneur  do  noire  Soi- 
gneur, ou  bien  du  pauvre  peuple,  lequel  ce  prélre  tâche 
de  son  pouvoir  empêcher  de  venir  à  notre  Scïgqpiu 
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Pous  pouvez  ouïr  ce  q>ie  son  dcvcu  ci  faîl,  rcitranl  les 
15  du  sermon  quand  ils  oyaicnl;  jetant  pierres,  fnt- 
int  du  pis  qu'il  pouvail.  Brief  Mon  Seigneur,  si  vouler 
éviter  grosse  fâcherie,  il  faut  que  vous  regardiez  sur  les 
êtres,  car  tout  le  mal  et  Irnnble  vient  de  là.  Il  semble 
le  jusques  à  ce  qu'on  puisse  donner  ordre  plus  pleine- 
eut,  sera  bon  que  instituez  Froment  à  Colonges  et  lieux 
prochains;  faisant  que  les  prêtres  ne  se  mêlent  plus 
I  peuple,  ni  d'enseigner,  ni  d'administrer  les  sacre- 
Dns,  ni  des  curés,  ni  autres,  et  singulièrement  les  gros 
aps ,  ou  qui  plus  ont  séduit  ot  pressé  le  pauvre 
luple,  etc. 

De  Genève,  ce  14  de  novembre  1536. 
Le  tout  vôtre  en  noire  Seigneur, 

GuiLLAUBIE    FaREL.    '   u 

Huit  jours  après  la  date  de  celte  lettre  il  écrivit  à 

'honon,  à  Gon  amt  Fabri  :  «  J'ai  ordre  de  faire  venir 

B  ministres  de  tous  côtes  ;  mais  je  ne  sais  ebsolumcnt 

inl  où  les  trouver.  On  ne  se  soucie  pas  de  ceux  qui 

il  les  plus  propres  cl  qui  prêchent  JciUii -G li ri st  plus 

remenl.  Mais  pour  les  hypocrites  et  ceux  qui  sont  les 

is  fanfarons,  on  les  élève  jusqu'où  ciel.  *  ~  Ceux  qui 

it  trop  délicats  ne  se  laissent  pas  facilement  gagner 

enir  dans  ce  pays  ;  ils  aiment  mieux  être  ensevelie 

dans  les  sépulcres  des  Egypiioos,  que  de  manger  de  la 

raannc  et  être  conduits  par  la  colonne  dans  le  désert. 

Si  vous  y  pouvez  quelque  chose  et  que  vous  ayez  quel- 


M*  £«.   Cpjgt.  Fah.   iiiuair     N.  .\X\1II- 

ft  '  Apparemment  il  veul  ['.irirr  de  Cnroli,  qui  avjil  ét(<  mi^ 
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qae  ascendant  sur  des  gens  de  oérile,  aidcz-nous.  Bcr^ 
vex  cl  sollicilci  par  lellres,  afin  qu'il  dous  vienne  dm 
gens  capables,  etc.  ' 

De  Genève,  le  21  novembre  1536.  » 

A  la  vérilè  il  c'y  avait  rien  dans  le  pays  de  fort  ca- 
pable d'y  attirer  les  èlrangers,  au  moins  ceux  tfti 
avaient  besoin  d'une  pension  pour  vivre;  car  comme 
dans  ce  lemps-là  les  Seigneurs  de  Berne  avaient  entre 
leurs  mains  tous  les  biens  d'Eglise,  et  que  les  alTaires 
ecclésiastiques  n'étaient  pas  encore  ri^lceg  nt  établies 
sur  un  pied  lise,  les  ministres  ne  trouvaient  que  de 
petites  pensions  souvent  payées  lard  et  assez  mal  ;  '  cq 
qui  n'était  pas  fort  encourageant  pour  les  autres. 

II  y  a  lieu  de  croire  que  la  ville  de  Vevey  embrassa 
d'elle-même  la  rcformation.  Les  ministres  du  gouvernç- 
mcnt  d'Aigle  qui  y  allaient  et  venaient, depuis  huit  ans, 
pouvaient  y  avoir  répandu  quelque  lumière  ;  d'ailleurs  le 
fréquent  commerce  que  ceux  de  Vevey  ont  eu  de  loul 
temps  avec  les  gens  du  gouvernement  d'Aigle,  réformés 
depuis  l'an  1528,  pouvait  aussi  y  avoir  contribué;  au- 
trement, si  les  habîtans  eussent  tous  élé  fortement  at- 
tachés h  la  religion  romaine,  on  ne  comprend  pas  pour- 
quoi ils  auraient  mîeu\  aimé  ^Ire  assujélis  aux  Seigneurs 
de  Berne,  ^  qu'on  savait  être  zélés  réformes,  qu'à  ceux 
de  Fribourg  qui  otaienl  léiés  cnltioliqucs.  Peut  6lrc 
aussi  que  deux  de  leurs  ecclésiastiques,  J.  Michod, 
curé  de  la  ville  et  doyen  rural,  et  J.  Itllmard,  régent 
d'école  qui  parurent  à  la  dispute  de  Lausanne,  s'en  re- 
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■i  lourDcrODt  chez  eux  coDvamcua  de  la  vérité  des  tbcscs 
■  ei  de  la  doctrine  réformée,  et  firent  part  de  leurs  lu- 
niicrcs  à  ceux  de  la  ville.  Quoiqu'il  en  soil,  ceux  de  Vc- 
Toj  demandorenl  eux-mêmes  un  ministre ,  et  souhai- 
tèrenl  d'avoir  du  Moulin,  qui  était  pasleur  au  village  do 
ftcuvillo.  '  Mais  comme  il  ne  fut  pas  jugé  propre  pour 
leur  édification,  on  leur  en  donna  un  autre  qui  se  nom- 
mait DaiUé.  Il  fut  appelé  à  cette  Ëglisc-là  le  24  '  no- 
vembre. '  Dans  le  même  temps  les  bourgeois  de  Vevey 
prièrent  les  Seigneurs  de  Berne  d'ordonner  à  leur  bnil- 
lif  de  faire  sa  résidence  dans  leur  ville  et  non  à  Cbillon. 
Biais  LIi.  EE.  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  leur  accorder 
leur  demande,  parce  qu'il  n'y  avait  point  à  Vcvcy  do 
logement  propre  pour  un  baillif,  au  lieu  qu'il  y  en  avait 
un  fort  commode  au  château  de  Cbillon;  et  que  d'ail- 
leurs ce  château  étant  un  poste  important,  il  était  à 
propos  queleurbaillif  y  fit  sa  résidence  pour  le  garder;  * 
aussi  a-t-il  le  litre  de  capitaine  de  Cbillon.  A  mesure 
qu'on  pouvait  avoir  des  ministres,  les  baillifs  des  lieux 
les  établissaicut  dans  les  Eglises  qui  en  manquaient. 
Quelquefois  ils  allaient  les  installer  eux-mêmes;  mais 
quelquefois  ils  se  contentaient  de  les  y  envoyer.  Ainsi 
dans  le  bailliage  de  Lausanne,  le  baillif  Na-gueli  allait 
quelquefois  dans  les  lieux  qu'on  voulait  pourvoir,  ac- 
compagne de  Pierre  Virel  qui  prêchait  pour  prc[ïarcr 
les  peuples  à  recevoir  les  ministres  qu'on  voulait  leur 

'  Ex.  Epist,  Far  inédit.  N    XXXVI. 

rn.   Inslr.   C.   03.  b 
Aptis  lui  on   y  eut  pour  Mlniilre  un  Kccllent  homme,  *a- 
I,. IMiîr  AuGusTin   MASioiiAr,  auteur  de  divers   bons   ouvraf;e3    ilu 
Tbfolo(ric.  Il  lut  auparavant  Minittrc  à  CrÎHÎcr,  village  prùi  <lu 
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donner.  Je  conjecture  que  les  autres  baillifs  usaient  àe 
la  même  mcibodc.   Ainsi  au  comRiencemeDt  de   l'as 
.  1S37,  Nfpguelî  fulàCuilly  avec  VireLcl  deux^utres  mî- 
I  sislres.  Virel  y  |iréclia  el  te  baillif  y  ioslalla  pour  pas- 
f  leur  ce  miniitrc  doul  j'ai  dt-jà  porlé  ailleurs,  *  noronié 
[  £us tache- André ,  aulreincnl  Forlunai.  '  Ily  fut  reçu 
l-asseï   paisiblemcfll;   et    civile    paroisse   Cul  tellement 
Lcbaagce  par  ses  soins  dans  deux  ans,  qu'autant  qu'on  y 
lavait  eu  d'cloigneiuenl  pour  les  ministres,  autant  y  eut- 
a  d'égards  el  de  considération  pour  eux  ;  si  bien  même 
r  que  les  ministres  de  la  classe  do  Lausanne  s'clanl  aa- 
semblés  a  Cuilly,  l'an  1539,   la  paroisse   de  Vîlletie^ 
dont  ta  ville  de  Cyîlly  fait  la  quatrième  parlic,  les  dé- 
fraya tous.  ' 

Pour  ce  qui  est  de  l'Eglise  de  I<ulry,  je  ne  sais  ri  l» 

[  baillif  craignit  de  commettre  sou  autorité  en  y  ollanlr 

I  parce  qu'on  y  était  estrcmeiiicnl  superstitieux  ;  ou  bien 

t«'îl  crut  plutôt  que  le  peuple  y  était  assez  docile  pour 

1,£tro  déjà  loul  dispose  îi  recevoir  un  ministre  sans  antre 

I  préparation.  Quoiqu'il  en  soit,  on  s'y  prit  tout  autre- 

'  ment.  Celui  qu'on  leur  donna  était  un  moine  converti, 

I  nommé  frère  Mathieu  de  la  Choix.  Ln  manière  dont  il 

B  V  entra  mérite  d'être  rapportée.  Il  fut  à  Lutry  le  jeudi 

^17  janvier  1 537,  et  ayant  demandé  à  parler  au  conseil,  il 

1   lui  fil  un  petit  discours  nfi  il  rcprè^ienla  :  a  Qu'il  était 

venu  dans  ce  lieu-là  par  ordre  de  LL.  ËE.  de  Berne  ; 

que  si  la  ville  le  trouvait  bon,  il  oiTraild'y  prôchereldeoc 

rien  dire  qu'il  ne  pût  prouver  par  l'Ecriture  Sainte  ;  qu'il 

les  priait  d'agréer  qu'il  leur  prêchât:  que  si  l'on  voulait 


'  Tome  ttl.  piQe  6  et  > 
*  Aicb.  de  Vilk'Ue. 
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■  i)   prêcherait  tous  les  jours,  et  que  quand  quelqu'un 
ir  mourrait  il  ferait  un  sermon,  (  si  on  le  souhaitait,  )  pour 
I   consoler  les  pareus  et  les  amis  du  dcfunl.  »  El'  pour  ga- 
I    gner  les  cœurs  de  ces  gens-là,  il  ajouta  :  qu'il  voulait 
qu'on  fit  une  requête  aux  Seigneurs  de  Berne,  en  fa- 
veur des  pauvres.  Il  ânit  modestement  en  disant  :  qu'il 
lui  semblait  qu'on  devait  établir  une  école  dans  le  lieu 
pour  l'instruciion  des  enfans. 

he  conseil  agréa  son  minislèro,  le  remercia  de  ses 
offres  et  de  sa  bonne  volonté,  et  résolut  que  quand  les 
députes  de  Berne  viendraient  pour  régler  les  affaires 
du  pays,  on  députerait  des  conseillers  avec  ce  miuislrc 
pour  parler  à  ces  Seigneurs,  et  les  supplier  de  donner 
quelque  chose  à  leur  public,  pour  te  soulagement  des 
pauvres.  ' 

Le  jeudi  8  février  1537,  le  conseil  résolut  de  faire 
nettoyer  l'Eglise,  et  de  mettre  les  pierres  des  aulels 
dans  un  endroit  à  part.  ' 

Dans  UD  temps  tel  que  celui-là  plein  d'agitations  eldc 
troubles,  et  où  le  souverain  se  proposait  de  faire  dans 
im  pays  nouvellement  sssujéti  un  changement  aussi 
grand  que  l'était  celui  de  la  religion,  tout  autre  souve- 
rain aurait  pense  à  désarmer  ses  sujets  pour  n'avoir  rien 
à  craindre  de  leur  part,  (surtout  des  sujets  de  religion 
catholique,  )  plutdt  qu'à  leur  roeilro  les  armes  à  la 
main.  Mais  les  Seigneurs  de  Berne  qui  ne  connaissaient 
point  celle  indigne  et  lâche  politique,  pleins  de  cou- 
fiance  en  la  bonté  de  leur  cQusc,  et  en  la  droiture  de 
leurs  intentions,  ordonnèrent  à  tous  leurs  nouveaux  su.- 
jeis  de  se  pourvoir  d'armes,  afin  d'clre  en  cial  de  com- 
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battre  pour  eux,  en  cas  de  besoin.  L'ordre  en  fui  public 

eotr'aulrcs  à  Lutry,  le  vendredi  10  novembre  1536.  ' 

Vers  la  fin  de  novembre  les  Seigneurs  de  Berne  don- 
nèrent un  nouveau  décrei,  par  lequd  ils  prirent  en 
leurs  mains  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  des 
Eglises  et  des  couvens  pour  en  disposer  de  la  manière 
qu'ils  jugeraient  la  plus  convenable.  Ils  en  firent  prendre 
un  inventaire  do  tous,  avec  tes  litres  et  les  rcconDsis- 
Mnccs  par  leurs  bailliTs  et  leurs  autres  officiers  aubal- 
[  ternes.  Cela  se  fit  à  I>utry,  le  30  novembre  1536.  " 

El  comme  la  jeunesse  est  Ta  pépinière  de  l'Eglise  ot  de 
'   \a  Eocîété  civile,  et  qu'il  importait  infiniment  pour  une 
prompte  propagation  de  la  doctrine  réformée,  de  la  faire 
recevoir  au.\  eufans,  les  Seigneurs  de  Berne  donnèrcU    ! 
aussi  leurs  soins  à  cet  objet  digne  de  leur  prudence.  Ib    | 
publieront  dans  ce  icmps-là  un  cdit  ^  qui  portail  ordre     I 
ministres   d'instruire  soigneusement    les  enfans  ; 
I  ordre  aux  pères  et  aux  mères  d'ènvojer  leurs  enfans 
i  lux  catéchismes,  dès  l'âge  de  six  ans  jusqu'à  quatorze, 
I  ed  joignant  en  même  temps  aux  baillif:^ d'aller  par  toutes 
les  paroisses  el  les  communautés  exhorter  les  pères  et 
L  les  mères  à  tenir  leurs  enfans  dans  une  discipline  chrê- 
L-tiennCj  sous  peine  de  leur  indignation,  cl  d'être  punis 
Ken  corps  et  en  biens. 

Ils  firent  aussi  divers  règlemens  do  police,  pour  le 
bien  de  leurs  nouveaux  sujets;  mais  comme  ces  choses 
n'entrcnl  pas  dans  le  plan  que  je  me  suis  formé,  je  n'en 
parlerai  pas,  pour  ne  pas  grossir  inutilement  n 
vrage. 


'  Man.  de  Luirv  loi.  70. 

'  IW.  72. 

*  Tiré  d'un  vieille  copie. 


Il 


rnrtTs  ds  la  dispute  a  lAusAnnb.  579 

(^  II.  J'ai  dit  ci-dessus,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  dou- 
B  ter  que  la  dispute  de  Lausanne  n'eût  produit  du  fruit; 
.  elle  en  produisit  à  Lausanne  même,  et  chez  les  parli< 
,  coUers,  et  dans  le  public  :  enlr'aulres  Ferdinand  Loys, 
l'un  de  ceux  qui  avaient  dispulc  pour  la  religion  ro- 
maine, embrassa  la  rcformation,  et  fut  dans  la  suite  un 
iclé  proLeslunt  qui  rendit  de  bons  services  aux  réformés 
de  France,  dans  le  temps  des  guerres  civiles,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  une  lettre  que  le  prince  de 
Soubizc  Rohan  lui  écrivit  l'an  1562.  '  Ht  pour  ce  qui  est 
du  public,  la  dispute  fut  à  peine  finie  qu'on  s'en  res- 
sentit dsns  celte  ville  par  un  endroit  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  aux  conseillers  de  ce  temps-là.  La  dispute 
finit,  (comme  on  l'a  vu  dans  le  Livre  précédent,  )  le 
dimancbe  8  octobre  ;  etdéjàlemardi  suivant  10  du  mois, 
le  conseil  résolut  que  la  maison  de  prostitution  qu'on 
avait  dans  une  rue  de  la  ville  serait  détruite  pour  jn- 
mais,  et  que  les  infâmes  prostituées  qui  s'y  trouvaient 
seraient  chassées;  qu'on  chasserait  pareillement  toutes 
les  autres  femmes  suspectes  de  mauvaise  vie;  *  et  le 
jeudi  1 2,  on  fit  publier  un  ordre  à  ces  malbeurenses  de 
sortir  do  la  ville  et  du  bailliage  dans  huit  jours,  a  peine 
de  60  sols  d'amende.  ' 

D'autre  c6lé  les  réformés,  animes  par  le  succès  de  la 
dispute,  voulurent  dès  le  lendemain  démolir  les  autels 
et  briser  les  images  de  l'Eglise  cathédrale.  Les  cha- 
noines s'y  oppoBisrcnt .  de  toute  leur  force,  et  leur  en 


*  Voyct  ccUo  Lcltre  enlrc  [m  Pièces  fustiricitîvu.  Cs  pGR' 
eunànd  Lots  fut  Seigneur  <Ie  Chcsaui  et  île  quelques  aiilre» 
tîcui  :  Il  lut  élu  Dourgniailre  de  Laujannc  l'an  l[iti7.  Mail  II.  de 
Lana.  et  Héntoir.  rarticnl. 

*  Mai),  de  Uiu.  r.  S16. 
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rprmcrcnt  les  portes.  Ccpondant  ils  no  purent  pas  ciupr- 
cher  que  \o  grand  cracilïx  ne  (ùi  aballu,  '  cl  le  lendemain 
10  oclobrG,  ils  se  )^)Iaignircnt  au  conseil  de  l'culrcprisr 
des  rérormôs  ;  le  priant  de  les  protéger,  cl  lui  oÛranl  I» 
clefs  de  l'Eglise-  *  Le  conseil  qui  était  encore  alors  en 
négociation  avec  les  Seigneurs  de  Berne,  ne  put  faire 
autre  chose  que  teur  donner  de  bonnes  paroles  ;  mais 
peu  do  jours  après,  les  Lausannois  ayant  conclu  leur 
traité  avec  LL.  ËË.  le  V  novembre,  cl  l'ayant  ratifié  le 
dimanche  suivant  5  du  même  mois,  dès  lors  ils  embra»- 
gèrent  pleinement  la  rcformation;  et  le  mênic  dimanche 
l'ancien  avojor  de  Berne,  J-  Jaques  de  Watieville, 
présenta  P.  Carotî  au  conseil  des  Deux  Cents,  de  la  part 
de  LL.  EE.  de  Berne,  pour  cire  premier  ministre  de 
Lausanne.  Ce  conseil  l'acccpla  et  lui  assigna  une  pension 
honorable  '  avec  un  logement.  Pierre  Viret  qui  avait  Je 
plus  contribue  à  la  réformation  do  Lausanne,  (  y  ayant 
travaillé  par  ses  sermons  et  par  ses  instructions  parlicu- 
culiôrcs  depnïs  le  mois  de  mars,  et  surtout  par  ses  T^ 
.  ponses  savantes  et  modcrcos  dans  la  dispute,  )  aurait 
dû  naturellement  être  le  premier  pasteur  de  cette  Ëglïcc 
formée  par  ses  soins.  Maïs  on  eut  égard  à  son  âge  qm 
était  beaucoup  au-dessous  de  celui  de  Caroli  ;  car  Viret 
n'avait  alors  que  25  ans,  étant  ne  l'An  151 1,  *  au  lieu 
que  Caroli  était  un  vieux  docteur  de  Surbonne.  P.  Viret 
a  été  le  premier  savant  homme  que  je  sache  qui  soil  sorti 
du  Pays-de-Vaud,  et  même  de  toute  la  Suisse  Romande. 
El  comme  il  a  été  fort  au-de.-Bus  de  tous  ceux  (jui  l'a- 


'  NÉta.   (le   J.    Le  Comte. 

*  Uni.  dd   Uus.   1.  c. 
»  ILid.  I.   un.  b. 

*  Mckhior  AJiu.,  Vùu;   Tl.cul.   K.i. 


-Vvaient  devancé,  (ce  qui  o'cbI  pas  beaucoup  dire,  )j'oBc 
^«iBurer  qu'il  n'est  veou  personue  Qprcs  lui  daas  ce  pays- 
fc|il  qui  t'ait  surpassé,  peut-être  ménie  oe  m'avanlurerais- 
M^Spas  trop  quand  je  dirais  que  je  ne  sache  personne  qui 
■<rl*Bil  encore  éj^alé.  J'ai  de  lui  divers  ouvrages,  antr'au- 
tres  un  volume  in-folio  ;  '  qui  contient  plusieurs  traités, 
savoir.  Un  petit  Commentaire  sur  l'Evangile  selon  St. 
Jean  :  Un  traité  abrégé  du  Dérilable  usage  de  la  Parole 
de  Dieu  et  des  sacremens.  Un  autre  traité  étendu  de 
l'origine,  la  continuation,  l usage ,  l'autorité  etl'ex' 
ccllence  du  ministère  de  la  Parole  de  Dieu  et  des  sa- 
cremens, en  XVIII  Livres.  Un  traité  contre  les  faux 
tacremens  de  l'Eglise  romaine.  Un  traité  contre  la 
messe,  en  VI  livres,  où  il  la  représente  sous  l'idée 
d'une  comédie,  divisée  en  5  actes  et  chaque  acte  sub- 
divisé en  plusieurs  scènes.  Knfîn,  un  Cenlon,  ou  pocme 
lAtin,  partie  héroïque,  partie  clégique,  composé  de 
()ii^ccs  rapportées,  c'esl-à-dirc  de  verscld'hémîslirheB, 
tirés  de  2 1  poclcs  pajens,  en  4  livres,  où  il  fait  une  des- 
cription étendue  cL  fort  dclaîlléc  de  tous  les  mystères  de 
la  tnessc,  ce  qui  fait  un  compose  le  plus  plaisant  el  le 
^lus  réjouissant  qu'il  se  puÎEse.  J'ai  encore  de  lu!  divers 
dialogues  français ,  sur  le  mauvais  état  de  l'Eglise  chrc- 
liennc ,  intitules  les  uns  :  Le  monde  allant  à  F  Empire  ; 
et  les  autres  ;  Le  monde  Démoniacle.  "  Outre  cela , 
j'ai  vu  de  lui  un  gros  ouvrage  de  théologie,  écrit  en 
français,  par  dialogues,  en  3  volumes  in-folio,  intitule-. 
Instruction  chrétienne,  clc,  ■*  et  deux  Traités  de  con- 
troverse, aussi  en  français,  in-S".  *  On  voit  dans  tous 


'  Impriméf  à  Genève  che»  Bolicrl  Edennc  l'an   iSaii 

*  Itnpriracaà  Genève  iii-S"   l'aD   IS6I. 

*  tnipriniv«  k  Genève  chei  Jean  ttivery  l'an  IS6t, 

*  Auiiii  imprimés  i  Genève:   l'un  intitule,  Ih'fi/rencc  • 


ces  ouvrages  aoe  vaale  cruâilïon  et  unelilléralure 
prenante  ;  une  connaissance  exacte  de  tout  ce  que  l'an- 
tiquité sacrée  cl  profane ,  grecque  et  latine  reuferme  de 
plus  beau  el  de  plus  curieux,  une  connaissance  profonde 
de  l'Ecriture  Sainte  el  de  la  sainte  Lhcologie,  accompa- 
gnée de  beaucoup  do  zèle  cl  de  piélé  et  soutenue  pat 
une  éloquence  douce  cl  insinuante.  Il  a  laisse  encore 
plusieurs  autres  ouvrages  que  je  n'ai  pas  vus ,  eldont  on 
trouve  les  litres  dans  l'histoire  des  ihéotogiens,  ècrita 
par  Melchîor  Adam.  '  H  écrivit  aussi  Jes  dernières  heu- 
res de  sa  première  femme,  nommée  Elisabeth,  liMe  de 
Pierre  Turtaz ,  bourgeois  d'Orbe.  Il  l'avaîl  épousée  l'an 
1538,  mais  il  ne  la  garda  pas  long-lerops-,  elle  niounil 
d'une  manière  Ircs-édifianle,  et  entr'aulres  discou» 
pleins  de  consolation  qu'elle  tînt  avant  que  d'expirer, 
elle  dit  une  fois  qu'elle  voyait  les  cieux  ouverts.  *  H  est 
d'autant  plus  surprenant  que  Virei  ail  pu  composer  un  si 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  qu'il  était  d'un  teropéram- 
menl  faible  et  délicat,  incommodité  qu'il  s'élaii  peut- 
être  attirée  par  un  trop  grand  attacheoient  à  l'étude, 
mais  qui  fut  considérablement  augmentée  par  les  bles- 
sures qu'il  recul  d'un  prêtre  à  Payerne  l'an  1533,  cl  par 
le  poison  qui  lui  fut  donné  à  Genève  l'année  suivante 


férenctdelaCéne  eldelaJHrur;  eH'sulre.   De  la  vraie  et  fatuse 
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*  Lei   voici  en   abrégé   : 

Conanenlairrs   sur  les   Actes  des  jtpâtres.   De  rOrigine  dt  la 
Vieille  et  fouuelle  Idolâtrie. 
Deux  discours   adressé»  aux   Fidèles   qui  sont  parmi  les  X 

Du  devoir  de  FHomme ,  et  de  la  nécessité  de  s 
imloalé  de   Ditu- 
Dioers  Traités  de  Contrncerxe  contre  ta  RcUsion  Rmnai 

*  «S.  Tbom.  p.  73. 


L. 


r 


piiKRE  vmiT.  S8S 

comme  OD  l'a  dit  ea  son  lieu,  '  et  dont  il  se  ressentit 
toute  sa  vie. 

Enfin  îl  suffit  de  remarquer  que  Viret,  à  l'âge  de  20 
ans  travailla  heureusement  à  la  rcformation  d'Orbe  sa 
patrie  et  de  quelques  codroits  voisins  ;  qu'à  l'âge  de  23 
ans  ^  il  travailla  de  même  3  la  rcformalioa  de  Gesèvej 
et  qu'enfin  &gé  seulement  de  25  ans,  il  parut  avec  dîs- 
lînclioa  à  la  dispute  de  Lausaoue  et  en  soutint  tout  le 
fardeau  avec  Guillaume  Farel. 

Voici  ce  qu'en  dit  l'historien  allemand,  que  j'ai  déjà 
cité:  ^  «C'était  unhomme  d'une éruditioD excellente,  dont 
les  mœurs  étaient  douces  et  polies,  surtout  d'une  cloqucn- 
ccadmîrablc,  en  sortequ'il se  faisait ëcoulcrnvec  plaisir, 
même  par  ceux  qui  n'avaient  pas  beaucoup  de  goût  pour 
la  religion  ;  et  on  ëlait  tellement  cntrainc  par  le  plaisir 
de  l'entendre,  que  quand  il  tinissail  son  sermon,  on  au- 
rait souhaite  qu'il  l'eût  fait  plus  long.  A  Lyon,  prêchaot 
en  pleine  rue,  il  convertit  plusieurs  milliers  d'ames  à  la 
foi  en  Jésus-Christ  seul  Sauveur  du  monde  ;  cl  par  la 
force  de  son  éloquence  divine,  il  arrêtait  ceux  qui  passait 
par-là  sans  dessein  de  l'entendre,  et  les  engageait  à  l'c- 
luter  jusqu'à  ce  qu'il  eât  fini.  *  » 


Tom.  III.  p.  S16  tt  3t6. 
'  Voyet  son  Epitre  Dédi'dicalnire  adruséc  i    l'Ffiliia  de   Nî- 
mES  ,  mise  à  la  tèle  du  I.  Tome  de  ion  Instrucliort  Chrèlienae. 
'  Mckh.   Adam.   Vilae  Thcotogor.   Exteor.  p.   IZI. 
*  Thcodoredc  Beze  Gt  lan  ISG8  ou  environ,  csltc  jolie    cpi- 
fyrainiiic    lalïne,    où   il   rompare   le  intrilo  et  Ici    difierem   ca- 
de  Calvin,  Fard  cl  Viret 
Gallica  mirala  est  Calvinum   Eccletia  nupcr, 

Qoo  nemo  docnît  diKliiu. 
Est   qnoqne  U   nupcr  niîrata  ,  Farellc.  lonaniern 
Quo  nemo  touuit  forliùs. 


Ainsi  1a  ville  de  Uotcrdam  s'est  f«it  honneur  d'avoir 
Erasme  pour  bourgeois,  (  quoiqu'il  fùl  bâiard,  et  qu'il 
n'en  fâl  pas  même  originaire  ;  )  ei  lui  a  érigé  une  statue  ; 
)b  ville  d'Orbe  a  bien  plus  de  raison  encore  de  se  faire 
honneur  d'avoir  produit  un  homme  tel  que  Viret,  d'un 
nérilc  rare  et  extraordinaire  à  tous  égards. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  son  sujet ,  parce  qo'il 
ast  peu  connu  ;  du  moins  il  ne  l'c&t  pas  autant  qu'il  me- 
nte de  l'clre,  non  pas  même  dans  sa  propre  patrie;  ce 
Iqni  vient  apparemment  de  ce  que,  mécontoni  de  l'étal 
fia  son  Eglise,  il  la  quitta  l'an  1559  et  s'en  alla  ea 
J  France;  où,  nprès  avoir  servi  les  Eglises  de  Lyon  ol 
i  d'Orange,  il  fut  appelé  dans  le  Bcaro,  par  la  reine 
I  Jeanne  de  Navarre,  et  y  mourut  l'an  1571.  *  Ainsi  sa 
[  gloire  fut  en  quelque  manière  ciTaccc  par  celle  de  Calvin 
et  de  Béze,  avec  lesquels  il  vécut  d'ailleurs  dans  une^ 
union  Irès-clroilc,  toute  sa  vie;  ni>iU  qui,  dcmeuraol 
à  Genève,  se  trouvèrent  sur  un  théâlre  plus  élevé,  et 
plus  propre  à  se  faire  connaître  et  à  faire  éclater  loul 
leur  mérite.  Cependant  je  suis  persuadé  q\ic,  si  quet 
qu'un  entreprenait   de  réimprimer  ses  ouvrages,    an 
moins  les  latins,  ils  se  roraîeut  lire  avec  fruit  et  avec 
plaisir,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  savans  et  de  Ixn 
goût,  autant  qu'aucun  des  écrits  des  deux  grands  boni» 
mes,  que  je  viens  de  nommer.  Mais  il  est  temps  de 
revenir  à  mon  histoire. 

Lorsque  Jean-Jaques  de  Watteville  présenta  Ciroli 


El  miratnr  adhuc  lundenlcm  mella  Virctum, 

Quo   ncmo   fatur  dulciiii, 
Scilicel  aul  tribu*  bii  aervaberc   teïljlii 
Aut   iuleribU  Galtia. 

Bezi.   in  Icnnibus 
'  Meli'liior  Ailim  l.  c. 
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p(fur  premier  mitiislre,  au  grand  conseil  (le  Lausaonc, 
il  en  fit  compliment  à  Viret,  et  lui  représenta,  «  qim 
Garoli  ciani  un  docteur  distingué  et  plus  âge  que  lui ,  il 
devait  Qvoir  pour  lui  tout  le  respect  et  les  égards  con- 
venables ,  dans  l'espérance  qu'il  ferait  beaucoup  de  fruit 
dans  celle  Eglise-là.  u  *  On  clail  alors  fortement  pré- 
venu, dans  ce  pays,  en  faveur  de  cet  homme-là,  mais 
celte  prévention  ne  dura  pas  long-lemps,  comme  on  le 
verra  bientôt. 

J'ai  déjà  dit  que  la  cérémonie  de  son  îiislallation  se 
tit  le  dimanche  5  novembre  1636.  Le  lendemain,  les 
conseils  de  Lausanne  prireut  posscsEion  des  biens  eccté- 
eiasliques  cl  de  la  juriadiction,  ^  que  LL.  EË.  de  Derne 
leur  avaient  cédés  par  le  traité  dunt  j'ai  parlé  ;  '  el  en 
conséquence,  ils  établirent  divers  offices  nouveaux.  Ils 
traitèi'cnt  aussi  avec  quelques-uns  de  leurs  ecclésias- 
tiques. Ils  laissèrent  eolr'autres  au  curé  de  S.  Etienne 
les  fonds  et  les  rentes  de  son  bénéfice ,  sous  la  censé 
annuelle  de  40  florins ,  et  à  condition  qu'il  embrasserait 
la  réforraallon.  *  El  le  jeudi  16  novembre  les  conseils 
assignèrent  une  petite  pension  à  Viret,  et  son  logement 
dans  le  couvent  de  S.  François.  *  Ce  fut  ainsi  que  la 
ville  de  Lausanne  prit  une  face  toute  nouvelle,  ot  à 
l'égard  de  la  religion  el  à  l'égard  du  gouvernement 
civil. 

Il  y  eut  quelques  prêtres  et  religieux  qui  embras- 
sèrent la  reformation  ,  ou  qui  promirent  de  l'embrasser. 


'  Slcltlor  11.  76.  b. 

*  Haa<  do  Ltus,  617.  b.  el  suiv. 

»  Voy«ci-<ieMU*Liv.  XIV   Sect,  IV. 

*  Man.  de  Uus.  SIS. 
"   Ibd 
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Oa  leur  assigOB  des  pensiom  viagères.  *  Ceaz  qui  ae 
voulurent  pas  embrasser  la  réforinaUoB,  m  retirèrent. 
Entre  les  domÎDÎcaiDfl  du  couTent  de  la  Hadelaina,  il 
y  en  eut  six ,  qui  demandèrent  perraissba  de  se  retirer, 
le  vendredi  15  novembre.  Oo  la  leur  accorda.  ■  FratH 
çois  Mayor,  curô  de  la  paroisse  de  Sle.  Croixj  se  retira  se- 
crètement à  ETi8n,empertanlleB  litres  de  sa  eure.Irt  con- 
seil deLaosann&futf^igé  de  les  lui  domaoderj  l'an  153S.' 
Les  religieux  de  Monlhcron  demandèrent  anssi  terme 
d'un  mois  pour  se  retirer;  on  le  4eDr  accorda  à  condition 
qu'ils  ne  diraient  plus  la  messe ,  ni  dans  leor  abbaje,  ni 
ailleurs.  Mais  dans  la  suite  ces  bons  religieux  s'élant 
ravisés,  embrassèrent  la  réformation:  et  le  15  février  i 
1535  les  conseils  de  Lausanne  leur  laissèrent,  suivant 
la  promesse  qu'ils  leur  en  avaient  faite,  la  possession  I 
paisible  de  leurs  prébendes,  dans  leur  monaslère.  Hais 
l'année  BiHvanle  1538,  le  jeudi  28  novembre,  le  bûllif 
Nffigueli  représenta  au  conseil  de  Lausanne,  de  la  part 
de  LL.  ËE.  de  Berne,  qu'il  n'était  pas  bon  de  laissa  { 
ces  moines  dans  leur  solitude  de  ffiontberon  ;  qu'il  fallait 
plutôt  les  obliger  de  venir  demeurer  en  ville,  pour  pre*  ' 
fitor  des  leçons  et  des  sermons  qui  s'y  faisaient  ;  moyen- 
nant quoi  on  leur  donnerait  les  pensions  qu'on  leur  avait 
promises.  Le  conseil  prikcette  affaire  en  considération, 
et  après  avoir  laissé  ces  religieux  passer  encore  l'bïver 
dans  leur  monastère,  il  les  en  fit  sortir  le  8  avril  de 
l'an  1539,  et  leur  assigna  des  pensions  honnêtes  pour 
toute  leur  vie.  *  Leur  prieur,  nommé  Jaques  Copin,  qui 

•  Ib.  KI9.  b.  ttW.  Sn.  etc. 

•  Ib.  819. 

>  Ibid.  II.  49.  b. 

•  Han.  da  Laui.  II.  W.  b.  et  autres  Hém. 
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était  boargcoia  de  Iiausannc  s'y  habilun,  et  au  boul  de 
quelque  temps  il  y  entra  dans  les  emplois  de  la  magis- 
trature. '  Au  commencemeat  de  rélc  de  l'an  1536,  le 
prieur  de  ce  couveat  qui  n'en  était  que  le  fermier  pour 
le  cardinal  Scrvialis,  ou  Salvialis,  s'était  déjà  rais  sous 
la  protection  des  conseils  de  Lausanne  pour  troia  ans, 
priant  qu'on  lui  donnât  des  commis  qui  recueillissent 
eux-mêmes  les  rentes  et  les  autres  revenus  de  ce  mo- 
nastère. Ces  rentes  furent  données  à  ferme  pour  la 
somme  de  mille  florins.  ' 

Le  2  Janvier  de  l'an  1537  ,  Don  Pran<;ois  Jayet ,  vi- 
caire de  Morrcns  ,  ayant  prié  Hcsbicurs  de  Lausanne  de 
lui  laisser  sa  cure  pendant  sa  vie,  on  ta  lui  laissa  bous 
ces  conditions  qu'il  accepta  :  1"  Qu'il  en  payerait  chaque 
année  20  ilorins  do  censé;  2''  qu'il  donnerait  caution 
pour  ce  payement;  3°  qu'il  entretiendrait  ù  ses  frais  la 
maison  de  cure  et  de  l'église  ;  i"  cnfta  qu'il  pourvoirait 
son  église  d'un  ministre  pour  y  prêcher  la  Parole  de 
Dieu.  ^  Je  ne  sais  si  ce  vicaire  vînt  à  mourir  ou  à  chan- 
ger bîcnlût  après.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  conseil  de  Lau- 
sanne établit  un  ministre  à  IHorrcns,  pour  cette  paroisse 
cl  pour  celle  de  Montheron,  le  jeudi  19  décembre  1538. 
Le  premier  fut  un  moine  converti  nomme  F.  Antoine 
Gilliard.  * 

Les  religieuses  de  Belles-Vaux  dont  le  monaslcrc  était 
à  un  bon  quart  de  lieue  au-dessus  de  la  ville,  au  septen- 
trion ,  se  lirent  beaucoup  presser  pour  embrasser  la  ré- 
formation.  On  les  laissa  cependant  une  année  entière 


■  ibid.  180. 

'  Mao.  de  Laïu.  I.  !il 

^  Ib.  BSO. 

'  Man.  dcUui.ll.  U 
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tranquillet  dans  leur  maison,  mais  le  18  novembrt 
1&37,  le  conseil  de  Lausanne  trouva  plos  à  propos  dt 
les  faire  venir  en  ville  et  leur  y  assigna  un  logement 
commode  pour  y  demeurer  toutes  ensemble,  et  une 
pension  honorable  en  argent  et  en  denrées.  *  L'aanëe 
suivante  1538,  au  commencement  d'avril,  on  leuren- 
joignil  de  quitter  l'habit  de  leur  ordre  monastique.  Elles 
demandèrent  un  nouveau  terme  josqn'k  la  St.  Jean, 
mais  le  conseil  le  leur  refusa.  '  Le  mardi  1 1  novembre 
1539  ,  on  leur  augmenta  encore  lenr  pension.  '  Cepen* 
dant  elles  ne  furent  pas  contentes  de  cette  Bugmeiiia  lion; 
elles  retoarnèrent  encore  li  la  (dtarge,  et  le  12  octobn 
ltt40,  on  la  leur  augmenta  encore  de  24  mesures  de 
froment  et  de  10  florins  par  an ,  pour  toutes  ensemble.  * 
Et  dans  les  années  1541  et  1544,  on  les  habilla  toutes 
de  neufaux  dépens  du  public.  ^ 

Bientôt  après  la  rcfurmation  de  Lausanne,  il  s'v 
trouva  quelques  personnes  qui  ne  l'avaient  embrassée 
qu'à  conlre-cœur ,  et  qui  faisaient  dire  Becrètemenl  U 
messe  chez  eux ,  et  des  ecclésiaslïques  qui  leur  adnt- 
Distraient  tous  les  sacremens  de  l'Eglise  romaine.  Le  ' 
grandHïonseîl  le  défendit,  à  cri  public ,  le~22  novembre 
1536,  sous  l'amende  de  10  livres;  cette  défense  fut 
réitérée  le  22  décembre  suivant.  ^ 

IIL  Après  tous  les  règlemens  particuliers  qui  avaient 
été  jugés  nécessaires  pour  un  préalable  et  qu'on  a  rap- 
porté ci-dessus,  les  Seigneursde  Berne  dressèrent  enfin 

*  MiD.  de  Uiu.  II.  56.  b. 
■  Ibid.4l.b. 

*  ib.  es. 

*  Ib. 78. 

*  Ib.  U.  b.  et  138. 

*  Man,  Je  Ltnt.  I.  590.  et  alibi. 
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dauâ  leur  grand-conseil  un  édît  complet  de  reformation, 
pour  les  terres  de  leur  nouvelles  acquisitioQE ,  le  diman- 
che 24  décembre,  veille  de  Ifoël.  Ils  disaient  dans  le 
préambule  qu'ayant  déjà  fait  publier  par  le  ministère  de 
leurs  baillifs,  divers  édils  particuliers,  ils  espéraient 
que  leurs  sujets  médiats  et  immédiats  auraient  été  suf- 
Usamitient  informés  des  raisons  qui  les  avaient  cngngés 
à  abolir  toutes  cérémonies  papales  et  traditions  des 
hommes,  et  qu'avant  promis  de  faire,  surtout  ce  (]ui 
restait  à  régler,  une  réformallon  chrétienne ,  pour  cette 
cause  ils  faisaient  telles  ordonnances.  Cet  édit  portait 
CD  substance  :  t"  n  Qu'aucun  ministre  ne  devait  prê- 
cher dans  le  pays  sans  leur  ordre ,  que  cepeodanl  il 
pourra  être  élu  par  les  rainislres,  mais  il'dcvra  recevoir 
sa  confirroation  de  Berne.  Que  les  ministres  devront 
prêcher  purement  la  Parole  de  Dieu  et  ne  rien  avancer 
qu'ils  ne  puissent  prouver  par  l'Ecriture  Sainte.  Ils  ex- 
hortaient leurs  sujets ,  hommes  et  femmes ,  à  écouter  la 
Parole  de  Dieu ,  sous  peine  de  leur  indignation. 

2°  »  Qu'on  n'administrera  que  deux  sacremens,  te 
baptême  et  la  sainte  Cène. 

â"  u  Qu'on  célébrera  la  sainte  Cëoe  trots  fois  par  an , 

K^iPâque,  à  la  Pentecôte  et  à  Noël.  ' 

^P     4^  »  Qu'on  pourra  baptiser  les  enfans  tous  les  jours , 

^Hrae  cependant  il  sera  plus  convenable  de  les  baptiser 

^^w  dîmancbo  après  le  sermon. 

■i^  '  Cet  «rlUle  fui  rectifié  l'an  ISOti,  par  un  F.djl  ilu  19  juillet,  qui 

^FSlablit  un  qualrième  iour  ilc  Cène,  savoir  le  premier  diinanehe  do 

leplembre.  Et  par  un  autre  Edit  de  l'an  IGHS,  LT,  EE.  ordonnôrenl 

i]a'ji  rliacune  de  ces  quatre  féli's  on  cûlêbrerail  deux  lois  la  5le_ 

Cène,  savoir,  le  jour  même  de  la  Fêlr.  et  le  dimanche  précédeiil . 
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formation  conserveraient  leurs  béDclïccs  pour  toute  teur 
vie,  toute  fois  rcaervc  tes  pensions  qu'il  fallait  faire  aux 
ministres  ;  et  comme ,  disnienl-ils ,  à  cause  du  grand 
nomlre  de  ces  gens  d! Eglise ,  et  des  ministres ,  HJaui 
beaucoup  de  bien ,  il  estpareiUement  nécessaire  danoir 
égard  aux  pauvres  du  pays  ;  il  a  donc  èlè  ordonné  qu9 
tous  les  tiens  tC  Eglise  demeurent  en  leur  être  par-tout, 
jusqu'à  ce  que ,  après  la  mort  de  ces  gens  d'Eglise,  ii 
en  soit  autrement  ordonné. 

6°  B  Que  chacuu  pourra  reprendre  les  meubles,  qa» 
lui  ou  ses  père  el  mère  ou  ses  grand-père  et  grand- 
mJîre  auront  donnes  a  l'Eglise  ;  que  lous  ceux  qui  jouis- 
sent de  quelque  fondation,  faite  pour  des  usages  supcr»- 
titieus,  comme  messes,  vigiles  cl  aDaîversaires ,  ea 
jouiront  pendant  leur  vie.  Après  leur  mort,  elles  retour- 
neront aux  donnaleurs  ou  à  leurs  enfans. 

7".  8°.  u  Permis  de  manger  de  la  viande  en  tout  tems, 
el  aux  eccicsîas tiques  do  se  marier. 

9°  «  Les  félcs  furent  réglées  sur  k;  pied  qu'elles  I© 
sont  aujourd'hui;  c'est-à-dire,  qu'on  no  doit  célébrer 
des  fêtes  outre  le  dimanche ,  sinon  ces  quatre  :  Pfoël, 
le  Nouvel  an,  l'AuDoncialion  el  l'Ascension. 

Il"  »  Toutes  cérémonies  papales,  comme  messes, 
processions ,  luslrations ,  sonnerie  pour  les  niorls  ou 
pour  le  mauvais  temps,  |>élérinagcs ,  etc.  sont  abolies 
et  défendues,  sous  peine  de  10  florins  pour  les  hommes 
et  5  pour  les  femmes.  Quand  ou  fait  eerment,  on  ue 
doit  jurer  que  par  le  nom  de  Dieu.  » 

On  joignit  îi  cet  édii  diverses  lois  qui  avaient  pour 
but  la  rêfurmalion  des  mteurs  ;  entr'aulrcs  ,  1"  on  mc- 
□a^'ail  les  adultères  do  5  jours  de  [irisun,  nu  pain  et  à 
l'eau ,  pour  U  première  faute  ;  Uc  10  pour  lu  deuxième 
«l  tioifiième ,  de  biinni^semeut  pour  lu  qualrivuie  et  du 
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punition  arbitraire  pour  la  cinquième.  Les  gens  d'oflicc 
devaient  être  punis  dès  la  première  faute  par  privation 
de  leur  emploi  et  de  plus  par  5  jours  de  prison. 

2^  On  défendit  de  prendre  des  pensions  des  princes 
étrangers  ,  sous  pciuc  d'être  déclaré  infime. 

3"  Oa  défendit  aussi  la  danse ,  permeltaut  seulement 
trois  honRÈtes danses  dans  les  jours  de  noces. 

4".  D'aller  à  la  guerre  ou  pays  étrangers  ;  sous  peine 
de  mort  pour  les  officiers,  et  de  10  florins,  et  d'être 
rois  au  carcan  pour  les  soldats.  ' 

Cet  édïl  fut  publié  dès  le  commencement  de  l'aonce 
suivante  I537>  et  exécuté  avec  ménagement  ei  peu-à- 
peu  par  les  baillifs,  dans  les  pays  de  Vaud,  de  Cbablais 
et  de  Gex  ;  et  quoique  plusieurs  fussent  toujours  catho- 
liques dans  l'ame,  tout  s'y  passa  généralcmenl  d'une 
manière  assez  tranquille  et  sans  grand  trouble. 

Comme  les  Seigneurs  de  Berne,  endcfendantd'escr- 
ccr  la  religion  romaine  dans  leurs  états,  déclaraient  par 
In  qu'ils  ne  voulaient  pas  la  tolérer  parmi  leurs  sujets, 
ils  ne  voulurent  pourtant  contraindre  personne  à  em- 
brasser la  réformatîon  par  force  et  contre  les  mouve- 
mens  de  sa  conscience.  Tous  ceux  donc  qui  ne  pou- 
vaient pas  s'accommoder  du  changement  qui  se  faisait 
dans  la  religion  de  leur  patrie  et  qui  souhaitèrent  de  se 
retirer,  curent  la  liberté  de  le  faire.  Ainsi  plusieurs 
prêtres  et  moines  rouillèrent  leur  pays  et  allèrent  s'éta- 
blir ailleurs.  Eu  se  retirant  ils  curent  entière  liberté 
d'emporter  leurs  biens  avec  eux,  ou  de  les  laisser  au 
pays  s'ils  trouvaient  que  cela  leur  convint  mieux.  Kt 
ceux  qui  prenaient  ro  dernier  parti  pouvaient  encore  li- 
rirrement  aller  et  venir  piw  le  jiflys,  d'année  en  anncu, - 

X'xti  lie  pltuïeuri  vieîtlu  Copies. 
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pour  y  recerotr  leurs  motes,  ou  recueillir  les  froilB  de 
leurs  fonds  sans  que  personne  leur  fit  la  moindre  oppoei- 
lion.  ' 

Ccnx  qui  voulurent  demeurer  dans  le  pays  y  fureal 

laissés  pendant  quelques  années  en  paisible  possessioa 

de  leurs  bénclîces  ;  du  moins  la  plupart  dans  l'espéraDce 

qu'ils  embrasseraient  la  rérormation.  Quelques-uoft  l'eni- 

t  brassèrent  de  bonne  foi;  mais  il  y  en  eut  plusieurs  qui, 

K  retenus  pac  l'amour  de  la  pairie,  ou  l'ambrassèreat,  M 

I  firent  espérer  qu'ils  rcmbrasseraient  quoiqu'ils  constih 

^Tassent  la  religion  romaine  dans   leurs  cœurs;   et  ce 

f  (arcnt  ces  hypocrites  qui  donnèrent  le  plus  de  pciue  axa 

I  Seigneurs  de  Berne  et  aux  minislrca. 

On  exigea  d'eux  qu'ils  se  fissent  instruire^  et  que  pour 
f  cet  effet  ils  assistassent  aEsidûment  aux  assemblées  retî- 
I  gieuseSj  et  aux  conférence  des  ministres  qui  se  tenaienl 
ordinairement  cbaque  semaine.  C'étail  là  un  moyea  na- 
turel et  raisonnable  pour  les  amener  tout  doucement  à 
la  rcformaiion,  et  pour  la  leur  faire  embrasser  avec 
naissance  de  nause.  Et  ceux  d'entr'eux' qui  étaient 
'  encore  jeunes,  et  dans  un  âge  propre  à  étudier,  furent 
'  exhoriés  à  se  tourner  de  ce  côlé-là  pour  pouvoir  avec  le 
.  temps  se  rendre  capables  d'exercer  le  St.  Ministère  et 
I  d'édifier  quelque   Eglisç.    En    général    nn  usa   d'une 
I  g;Tande  tolérance  pendant  trois  ans  envers  les  ecclésias- 
tiques qui  voulurent  demeurer  dans  le  pays,  quoique 
la  plupart  fussent  tout  autant    d'ennemis   déclarés  4e 
l'état  de  Berne,  qui  avaient  toujours  leur  cœur  tourné 
vers  le  duc  de  Savoie,  et  qui  ne  cessaient  de  répandre 
des  semences  de  rébellion  dans  les  esprits  des  peuples, 
par  divers  discours  séditieux  ri  calomnieux.  On 
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s'en  convaincre  par  une  lellrc  que  Farel  écrivait  daas 
ce  (eraps-là  à  son  ami  Fâbrî,  mÎDÎGlre  de  Tbonon.  o  II 
faudrait  faire  dil-il,  quelque  allentton  à  ces  tonsures  si 
impies.  On  les  appelle  pourdcfcndre  leur  religion;  ils 
sont  plus  muets  que  des  poissons.  On  leur  ordonne  de 
vivre  dans  la  piélé,  de  suivre  l'Evangile,  de  renoncera 
l'impiclé  dans  leurs  discours  et  dans  leur  conduite.  Mais 
à  cet  égard  ils  se  moulrcnt  de  vaillans  champions  de 
l'impiclé,  mais  en  secret,  par  les  discours  qu'ils  répan- 
dent. Bientôt  dieent-îh,  toute  celte  aOairo  sera  détruite. 
Cette  lot  s'en  ira  bientôt  en  fumée,  car  on  voit  que  tous 
ceux  qui  la  suivent  deviennent  fous.  A  Berne  plusieurs 
sont  devenus  fous,  il  a  fallu  les  mettre  en  prison,  OÙ  ils 
sont  morts.  On  voit  déjà  plusieurs  personnes  qui  se  re- 
pentent Cl  reviennent  à  leur  première  religion,  voyant 
que  tous  ceux  qui  sont  de  cette  faction  sont  miséra- 
blemenl  tourmentés.  M.  Simon  de  Dellegardc  a  été 
averti  en  vision,  par  une  demoiselle,  qu'il  y  a  une  place 
qui  lui  est  préparée  dans  les  enfers,  tout  près  del'abbé  ' 
qui  y  est  déjà  aile.  On  dit  qu'elle  a  bu  et  mangé  avco 
lui,  et  que  son  valet  ou  quelque  autre  personne  l'a  vue. 
Voilà  les  bruits  que  répandent  les  tonsurés,  qui  s'ap- 
pliquent à  effrayer  par  des  menaces  de  malheurs  ter- 
ribles ceux  qui  auront  suivi  l'Evangile,  assurant  qu'au 
mois  de  mai  prochain  tout  ira  en  ruine;  que  ceus  qui 
nous  auront  favorisés  seront  sévèrenîeat  punis,  et  que  les 

Bernois  se  trouvant  seuls  périront Ces  tonsurés 

faisant  tous  leurs  efforts  pour  engager  le  peuple  à  la  ré- 
bellion, et  résistant  en  toute  manière  à  la  piété,  il  me 
semble  que  LL.  EE.  ne  devraient  plus  tes  supporter,  à 
(DOÎiiB  qu'ils  ne  veuillent  fomenter  des  guerres  et  des 
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troubles Si  la  faveur  c'avait  pas  Uni  de  pouvoir, 

oa  découvrirait  plusieurs  complots,  tant  du  duc  que  dm 
gens  à  corne,  *  parliculiêremenl  de  celui  de  LaassoDe. 
Mais  j'en  laisse  le  soin  à  ceux  qui  sont  obliges  de  le 
faire,  ctc, 

De  Genève,  le  1&  décembre  1 536. 
Fahel.  » 
Dans  une  apostille  de  cette  lettre  il  parle  d'u 
I  de  Chablaîs,  nomiDc  Villa,  où  un  ministre  avait  6t&- 
[  attaqué  de  nuit  par  des  moines,  soutenus  par  le  chef  diL 
l  lieu.  * 

Les  religieuses  de  Ste.  Claire  de  Vcvey  se  retirèreiH 
à  Evian  en  Savoie,  où  elles  formèrent  une  communauté 
I  religieuse,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Ste. 
Gaire  de  Vevey ,  '  dans  l'espérance  sans  doute  d'y  re- 
tourner un  jour  en  cas  de  révolution  ;  tout  comme  les 
cvêqucs  et  les  chanoines  d'Annecy,  qui  prennent  le  nom 
d'éeéques  et  de  chanoines  de  Genève;  et  comme  l'é- 
vèque  de  Fribourg  s'appelle  èvêque  de  Lausanne.  Il  n'y 
.  a  pas  jusqu'au  cure  de  Gcx,  qui  ne  prenne  aussi  le  nom 
de  doyen  d'Aubonne.  Ces  gens-là  se  sont  fait  une  jurîs^ 
L  prudence  particulière,  selon  laquelle  il  n'y  a  point  de 
L  prescription  contre  les  gens  d'Iîglise.  Je  ne  sais  si  les 
ieouverains  de  l'Europe   voudront  y  souscrire.  Je  sais 
bien  du  muins,  que  les  puissances  caiboliques  y  sont  in- 
léressées,  aussi  bien  que  les  protestantes.  Riais  je  re- 
viens à  mon  sujet. 

Tous  les  mémoires  que  j'ai  pu  voir  de  ce  temps-là  me 
font  juger  que  la  réformalion  de  l'Eglise  s'exécuta  pai- 
siblement dans  loG  trois  petite  pays  dont  j'ai  parlé; 
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sans  qu'il  s'élovàt  aucun  trouble,  du  moins  qui  éclatât, 
ou  qui  fût  de  durée.  II  n'y  eut  pas  uno  seule  goulle  de 
sang  répandu,  sïdod  celui  d'uu  ministre  qui  fut  assassiné 
à  Romanel,  près  de  Morges,  vers  la  fin  de  l'an  1537. 
Comme  les  paj'saus  de  ce  village  étaient  assembles  seloa 
la  coulumc  du  paj's,  pour  délibérer  sur  les  affaires  de 
leur  communsulé,  ils  virent  passer  un  ministre  qui  ve- 
nait de  Genève.  Là-dessus,  saisis  du  zèle  qu'inspire  la 
rcligiou  roniaino  à  ses  sectateurs,  ils  forraèrcnt  le  des- 
6cin  de  le  tuer,  et  choisirent  deux  d'eutr'eux  pour 
faire  le  coup;  ce  qui  fut  fait.  Quand  on  cul  a|>pris  à 
Berne  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  Lti.  EB.  ordonnèrent 
au  Seigneur  du  lieu,  (  qui  ôlail  alors  un  gentilhomme 
de  la  maison  do  Montforl,  Seigneur  de  Vuillerens,  ) 
d'en  faire  une  punition  exemplaire.  On  sait<it  tous  les 
bommcs  du  village,  (depuis  l'âge  de  18  ans  el  au- 
dessus,  )  du  moins  tous  ceux  qu'on  put  trouver,  (  car 
on  prétend  que  les  deux  meurtriers  s'enfuirent,  ]elonles 
conduisit  en  prison  à  Vuillerens.  On  leur  iit  leur  procc»; 
1  d'eux  fut  condamne  h  être  pendu  avec  son  lils.  ' 
I  J'ai  déjà  insinué  ci-dessus  qu'à  la  tin  de  l'année  1 536, 
\  au  commencement  de  la  suivante,  les  Soigneurs  de 
ï  prirent  en  maio  la  disposition  de  tous  les  biens 
Eglise  qui  se  trouvaient- «lans  leur  nouveau  pays; 
a  nculerocnl  de  ceux  des  monastères,  mais  aussi  ccu^: 
S  cures  ou  des  Eglises  paroissiales  ;  cependant  sous  la 
Htrictiou  que  j'ai  delà  remarquée;  savoir  qu'on  en 
Issa  la  possession  paisible  a  ceux  des  ecclésiastiques 
i  voulurent  dcmcurt:r  daus  lo  pay^r  *^^  promettre  de 
-éfuruier;  ou  si  ou  leur  àtail  l'administration  de  leurs 
luclicos,  ou  leur  duuuait  des  pensions  viagères,  uu  dco 
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terres  en  échange.  Et  à  mesure  que  ces  ecclêaîastîquc* 
venaient  À  mourir,  ou  s  quitter  le  pays,  LL.  EE.  di»- 
posnienidG  leurs  béDÔfices,  do  lo  manière  qu'ils  jugesieal 
la  plus  convenable.  Ils  en  firent  ordinairement  tro» 
parts.  1*  Ils  en  donnèrent  quelque  portion  aux  TÎlles  et 
aux  Communautés  pour  l'etitreiien  de  leurs  écoles  et  de 
leurs  b^liiucns  publics,  et  pour  le  soulagement  de  leoTï 
pauvres.  2^*  Ils  en  appliquèrent  une  autre  partie  à  rsire 
des  pensions  fixes  aux  ministres,  à  mesure  qu'on  en 
pouvait  avoir;  et  3°  le  redite  ils  l'appliquèrent  à  lean 
châteaux,  ou  biens  ils  te  vendirent  à  divers  parirculion. 
Ainsi  la  commandcric  de  la  Chaux  fui  vendue  l'an  1 540,  le 
25  août  a  messire  Robert  ào  l'rcsneville  dit  du  Ouard, 
pour  2.500  ccus  au  soleil,  '  du  coin  du  roi  de  France. 
Le  prieure  de  Prrroy  («l  veudii  à  Claudf  de  Scnarclens 
l'an  1548,  le  5  décembre  pour  2,500  florins,  '  monnaie 
du  pavs.  Le  prieuré  de  Oivonne  fut  vendu  au  Seigneur 
du  lieu,  l'an  Ibiî  pour  mille  ccus  d'or.  *  L'an  1-538,  let 
deux  villes  de  Berne  et  de  Fribourg  envoyèrent  leurs 
députés  à  Moral,  qui  y  parlagèrenl  les  orncmens  et  les 
trésors  de  l'Eglise  du  couvent;  et  chaque  ville  eut  pour 
sa  part  environ  S4  écus  en  étolTes,  en  vases  et  en  ar- 
genterie. *  Trois  ans  auparavant  ils  vendirent  Villars  le 
Moine  et  Clavelière,  à  Jean  Jaques  de  Watteville, 
,avoyer  de  Berne,  pour  6,500  livres  Bernoises.  ^ 

Comme  les  ministres  étaient  encore  rares  dans  ce 
temps-là,  on  en  chargeait  un  seuidu  soin  de  deux  ou  de 
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*  Ibidem, 

*  Inïtr.  B.  81 .  du  13.  Oclob.  ISU. 
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pluBieurs  Eglises,  alin  de  gagner  du  tetaps  et  de  ne  pas 
laÎBEcr  les  peuples  sans  ioslruclioD.  Et  c'est  ce  qui  a 
donne  lieu  à  ces  iniDistrca  si  onéreux  qui  se  sont  trouvés 
jusques  a  ce  Eiecle  dans  le  Pays-de-Vaud,  où  uu  mi- 
nistre était  obligé  de  prêcher  à  trois  Eglises  diffé- 
rentes chaque  dimanche.  El  ce  sont  des  établisse  m  en  s 
loul-à-fail  dignes  de  la  picié  cl  de  l'cquilé  des  Sei- 
gneurs de  Berne,  que  ceux  qu'ils  onl  faits  en  divers 
temps  depuis  120  ans  eoça,  et  pitrttculièrenient  ces  der- 
nières années,  par  de  nouvelles  fondations  pour  soulager 
les  minisires  qui  étaient  si  e^tcossivemcnt  chargés. 

Il  esl  vrai  que  dans  le  temps  de  In  réformalion,  où 
l'on  prêchait  avec  beaucoup  de  simplicité  pour  inslruirc 
des  peuples  élevés  dans  une  religion  dilTérenlc ,  les  mi- 
nistres n'ayant  pas  la  peine  d'étudier  beaucoup  leurs 
sermons,  leur  emploi  ue  leur  paraissait  pas  tant  à 
charge.  Mais  depuis  qife  ta  prédication  a  été  cultivée 
avec  soin,  et  qu'on  l'a  portée  à  un  tel  point  qu'aujour- 
d'hui elle  esl  un  art  diflicile  et  fort  pénible  ;  les  ministres 
chargés  de  prêcher  souvent,  el  ]iour  le  moins  tous  les 
dimanches  et  les  fêtes  de  l'année,  (  et  cela  dans  deux  ou 
trois  Eglises  chaque  jour,  )  ne  pouvaient  que  trouvsr 
'«xcessivement  pesant  le  fardeau  dont  ils  étaient  chargés. 

IV.  Au  commenccmcul  de  l'an  1537,  les  Seigneurs 
Berne  envoyèrent  des  dépulés  '  dans  leur  nouveau 
pays  pour  y  exécuter  leur  Edit  de  réformalion,  et  y 
régler  conséquemment  les  affaires  du  gouveroemeat 
civil  de  l'Eglise. 
^   Ces  dépulés  laissèrent  h.  diverses  communanlés  les 


'  Michel  Augiboughcr ,  trésorier  «lu  PaysBoniiud;  Criipiii 
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ornemcnsct  les  habillcmcns  de  leurs  Eglises.  Je  Icjnge 
ainsi,  parce  que  j'ai  trouve  qu'ils  lirctit  celle  pelïte  coa- 
'  cession  aux  villes  de  Hloudon,  de  Nyon  cl  de  Lutrj,  et 
qu'il  n'y  avait  poinl  de  raison  pour  la  faire  à  ces  trois 
villes  pliitâl  qu'aux  autres.  Ils  donnèrent  à  la  ville  de 
Itloudon  les  meubles  et  l'argenlcrie  des  deux  Eglises 
qu'on  y  voyait;  l'une  qui  clait  l'Eglise  paroissiale, 
comme  clic  l'est  encore  aujourd'hui,  bâlie  au  quarlief 
d'embasà  l'extrcmitcdelaville,  etdédiceà  St.  Etienne; 
et  l'autre  qui  était  au  quartier  d'eahaul  dédiée  à  Notre 
Dame.  *  <'.cs  Seigneurs  lui  laissèrent  aussi  les  biens 
des  conFrairics,  et  lui  donncrcol  les  fonds  et  les  rentes 
de  diverses  chapelles  fondées  dons  ces  deux  Eglises,  et 
sur  le  pont  de  la  Broyé  pour  tes  posséder  après  la  mort 
des  prèlres  et  des  chapelains  qui  en  étaient  en  possessioo, 
et  les  employer  à  l'entretien  de  l'école  et  de  l'hâpilal. 
L'an  1539,  LL.  £E.  de  Berne  accordèrent  encore  &  la 
ville  do  Moudoii,  les  cloches  de  l'Eglise  de  Notre  Dame 
pour  en  disposer  à  son  gré.  Vers  la  lia  d'aoïit  le  conseil 
lit  rompre  et  enlever  les  cloches  de  celle  Eglise,  cl  en 
fil  vendre  la  maiière;  cl  il  en  laissa  subsister  une 
Iraisièmc  pour  servir  dans  le  besoin.  On  prélcDdail 
.ivoir  dans  l'Eglise  paroissiale  ta  léle  de  St.  Etienne, 
qui  était  dans  une  caisse  richement  ornée.  On  la  mit 
dans  le  caveau  des  archives  l'an  1542  avec  l'argentcnc 
de  celte  Eglise.  Le  premier  ministre  de  lUoudon  fut  un 
moine  converti,  nomme  F.  I''rani;oîs  du  (lué,  aulremenl 
dit  du  llivier.  *  J'en  parlerai  encore  dans  la  suite.  On 
voit  dans  les  registres  de  lUoiidon,  que  vers  la  lin  de 

*  Celte  Jeroicre  est  [ombée  en  ruine  il  y  a  S  à  9  ani. 
'  Ëxlraili  àei  Archives  de  MouJon,  communiqués  par  M.  JeaN' 
Daptists  Clavel,  pasteur  eu  chcl  de  cctlc  ville-là. 
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mai  do  l'aa  1537,  le  conseil  envoya  le  vin  d'honneur  à 
Farel,  qui  élait  lo§^é  chez  ce  ministre;  ce  qui  mo  fait 
conjecturer  que  Farci  ctail  venu  pour  l'installer. 

De  nioudon,  les  dcpulés  de  Berne  passèrent  à  Vcvey, 
et  donnèrent  à  celle  ville  le  10  février  1537  le  couveot 
delaMadelaïnc;  et  celle  donation  futconiirmceà  Berne 
le  5  mai  suivant,  à  condition  qu'on  en  appliquerait  les 
rentes  à  l'eolretien  des  pauvres.  '  D'autres  dcputés  de 
Berne  envoyas  à  Bex  vers  la  (în  de  l'année  pour  une  con- 
férence qu'on  y  avait  marquée,  afin  de  régler  diverses 
aOaîres  avec  les  Valaisaos,  passant  à  Vevey,  donnèrent 
encore  il  la  bourgeoisie  les  rentes  dos  trois  coofrairies 
de  la  ville,  savoir  du  Saint-Espril,  des  Sonncy  cl  de 
St.  Nicolas  pour  les  appliquer  à  leur  hùpitat  ;  et  cette 
donation  fut  confirmée  à  Berne  *  le  5  janvier  1538.  On 
sait  que  dans  l'Eglise  romaine  on  a  diverses  confrairies 
qui  sont  des  sociclcs  moitié  civiles  et  moitié  religieuses, 
formées  pour  faire  des  actes  de  cbarilc,  suivant  les 
idées  de  leur  religion  en  faveur  des  confrères  morts  el 
vivans.  Il  y  avait  diverses  confrairies  de  cette  nature 
dans  toutes  les  villes  du  Pays-de-Vaud  ;  et  même  il  n'y 
avait  pas  peut-être  un  seul  village  tant  soit  peu  considé- 
rable qui  n'en  eût  une  sous  le  litre  du  Saint-Esprit.  Ces 
confrairies  y  tenaient  lieu  d'hôpitaux,  et  avaient  leurs 
petits  fonds  el  leurs  rentes  ;  les  Seigneurs  do  Berne  les 
laissèrent  toutes,  si  je  ne  me  (rompe,  chacune  à  sa  com- 
munauté; ce  qui  fait  qu'il  s'y  trouve  quelques  villages 
qui  ont  des  rentes  assez  considérables,  comme  Arans» 
la  Vaux,  et  Perroy  à  la  Côte. 

Pour  revenir  aux  premiers  dcputés,  ils  arrivèrent  a 
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Lolry,  le  13  de  fiJvrier;  cl  d'abord  ih  enirèrentea  corn- 
posilioD  avec  les  moines  àa  prieuré,  dont  il  y  en  eut  sii 
qui  embrassrrcnt  la  réformalion  el  quillèrenl  Tordra.  ' 
Un  ou  deux  qui  dcrocorpreot  aliachés  à  leur  religion, 
Turent  obliges  de  sortir  du  pays  au  bout  de  quelques 
semaines.  Les  autres  demeurèrent  dans  le  lieu  sossi 
bien  que  les  prdtres  qui  s'y  trouvèrent.  ° 

Quelque  dûcililéqoc  les  peuples  de  I.a  Vous  eussesl 
léraoi^née  d'abord  on  recevant  tranquillement,  el  san* 
lamulle,  les  ministres  qu'on  leur  avait  donnés  ;  cepen- 
dant ils  étaient  toujours  ealboliques  dans  te  cœar.  Ils  ea 
donnèrent  bientâl  diverseii  preuves.  Dans  le  ternps  qne 
les  Seigneurs  commis  de  Berne  cluîcnl  à  Lutry,  '  l0 
députés  des  trois  paroisses,  de  Lulry,  de  Villelle  M 
Cuilly,  et  de  St.  Saphorin,  leur  jirésenlc'rent  une  re- 
quête tendante  à  faire  iiiellre  a  néant  les  règlemens 
nouveaux  qu'ils  y  avaient  fait  publier  de  la  part  de 
IiL.  £E.,  disant  quil  leur  semblait  qu'ils  étaient  con- 
traires à  leure  franchises  et  &  leurs  libertés  ;  '  mais  ils 
c'en  voulurent  rien  faire.  Le  même  jour,  desâépnlcsde 
la  paroisse  de  Corsicf  sur  Vevey,  furent  à  Lutry,  se 
plaig^nant  amèrement  de  42  articles  de  nouveaux  règle- 
mens que  CCS  Seigneurs  commis  leur  avaient  donnes, 
qu'ils  trouvaient  insupportables  à  eux  et  ao  pays;  pro- 
posant que  tes  quatre  paroisses  devaient  députer  en- 
semble à  Berne,  pour  en  demander  la  révocation  ;  ceux 
de  Lntry  résolurent  de  se  joindre  auk  trois  autres  pa- 
roisses pour  cette  députation.  ^ 

Dans  le  même  temps  le  Major  de  Lutry  demanda  au 


<  Mm.  de  Lutry  f.  80. 
■  Ibid.  ISb. 
>  Ibid.  60.  b. 
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conseil  du  lieu,  ua  calice  que  ees  pères  avaient  donné  à 
l'Eglise,  et  où  étaient  les  armes  de  sa  maison.  On  {iro- 
mit  de  le  lui  rometlre,  mais  à  condition  que  ei  rEglieo 
retournait  en  ëou  premier  état,  il  serait  obligé  de  le 
rendre.  ' 

La  coadition  apposée  par  le  conseil  de  Lulry  à  celte 
restitution  est  une  bonne  prouve  de  ce  que  j'ai  dit,  que 
quelque  docilité  qu'on  eût  témoignée  jusqu'alors,  la  cccur 
.   élait  toujours  catholique.  Il;  parut  bientôt;  car  le  di- 
i  manche  suivant  18  février,  le  ministre  Matthieu  ayant 
[publié  en  chaire  l'Edil  général  de  la  Réformation  cd- 
r  *oyé  de  Ueroo,  les  chefs  du  conseil  B'o|iposèreul  à  son 
I  «xëculion,  protestant  en  forme  contre  cette  entreprise 
comme  contraire  à  leurs  privilèges.  ^  Cependant  les  dé- 
putés de  Berne  étant  allés  à  Lausanne  s'y  Gront  porter 
tous  les  habillemens  et  les  ornemens  d'Eglise,  tant  du 
prieuré  que  do  la  paroisse  de  Lutry,  et  les  ayant  vus,  ils 
les  rendirent  à  la  bourgeoisie  de  Lutry.  Ils  ordonnèrent 
CD  même  temps  qu'on  rompît  les  croix,  qu'on  brûlât  les 
livres,  ^  qu'on  rendit  au  Rlayor  le  calice  donné  par  sca 
pères,  et  qu'on  en  gardât  un  autre  pour  faire  la  Sainte 
Cène.   *   Cet  ordre  ne  fut  exécuté  qu'en  partie;  c'est 
pourquoi  le   conseil  de  Lutry  ayant  appris  le  lô  mars, 
que  le  baîllif  devait  y  venir  pour  examiner  l'étal  des 
affaires,  on  résolut  qu'on  lui  ferait  les  excuses  de   la 
ville,  de  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  abattu  les  croix  et 
le  reste  des  autels,  et  qu'on  l'assurerait  qu'on  avait  rc- 
-solu  de  les  abattre.  ^ 


'   Ibid.Tl.b.  eieo. 

■  Ibid.SO.b. 

'  ApptrcniiQrat  lei  MÎMcU- 

'  Ibid.Sl.b, 

^  I bidon. 


Les  dé|)ulcs  do  Berne  arrives  à  Lausanne,  vouloreoi 
d'abord  prendre  possession  de  l'Eglise  cathédrale  et  de 
son  trésor  qui  était  très-considérable,  comoie  oa  en 
I  peut  juger  par  la  li^te  que  j'en  aï  entre  les  mains.  Lee 
I  chanoines  pour  parer  le  coup,  cachèrent  ce  trésor  eilet 
I  titres  de  l'Eglise,  et  ne  voulurent  pas  les  rf^metlre,  di- 
knt  qu'ils  les  avaient  donnés  en  garde  à  l'évêque.  Ces 
Seigneurs  ne  pouvant  les  avoir  de  bonne  grâce,    em- 
ployèrent la  force  pour  en  venir  à  bout,  lis  lireat  saisir 
ces  chanoinee,  et  les  tirent  conduire  en  prison  au  cbfr 
tesu,  où  ils  furent  retenus  huit  ou  dix  jours  jusqu'à  « 
qu'ils  eussent  remis  le  trésor  el  les  titres  qu'on  leur  de- 
mandail.  '  Ce  trésor  fut  mis  dans  des  tonneaux,  *  eL  con- 
duit sûrement  à  Berne.  Les  Lausannois  entrèrcnl  dans 
[  cette  querelle  el  demandèrent  le  trésor  et  les  biens  de 
leur  ^lise  cathédrale,  prétendant  qu'ils  leur  apparie- 
I  Baient;  mais  les  députés  qui  avaient  leurs  ordres,  les 
renvoyèrent  à  Berne,  Après  l'élargissement  des  cha- 
I  noinos,  les  dépulcs  de  Berne  leur  proposèrent  d'em- 
bJirasser  la  reformation,   leur   offrant  de  leur  laisser  ■ 
I  cette  condilion,  leurs  prébendes,  et  gcnéraleraeat  tous 
leurs    bcnéllcos;  faute  de   quoi  on   leur  déclara    qu'il 
fallait   qu'ils  sortissent   du  pays.   On  leur  donna   an 
certain  terme  pour  délibérer  et  pour  prendre  leur  parli- 
Deux  ou   Irois   d'cntr'eui    embrassèrent    la    réforma- 
lion  ,    entr'autres   Ami   Ravier ,   *    citoyen    de   Lau- 
sanne, qui  dans  la  suite  acheta  la  seigneurie  de  Nonl- 

'  MS.  Thom.  65. 

*  MS.  Pinaul. 

*  Il  éliit  (rcra  de  Braedicl  Ravier,  maître  ca  Artt  «I  doclet.   

nëdcciiie,  qui  élanl  syndk  de  Lausauiw,  porta  lj  parole  du  peuple 
lut»  la  célèbre  conlëreuce  de  l'an  1518.  Voyei  le  Tome  premier 

L  p.  69.  Cfl  chanoine  mourut  l'an  15SiJ. 


DE    LA   CiTHÉORALÏ.  *05 

ricber.  '  Les  autres  se  retirèrent  à  EvUd,  *  où  ils 
furent  suivis  par  les  religieuses  de  Vevej'.  Avant  leur 
départ,  les  Seigneurs  de  Berne  leur  donnèrent  une 
quittance  en  forme  de  toutes  les  pièces  du  trésor  de 
leur  Eglise  qu'ils  leur  avaient  remises.  ^  Je  ne  sais  si 
CCS  chanoines  emportcreot  à  Evian  avec  eux  les  reliques 
de  leur  Eglise  ;  ou  si  les  députés  de  Berne  les  saisirent 
et  les  dissipèrent.  Je  croirais  plutôt  le  dernier;  car  de- 
puis ce  terops-là,  je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait  plus  bui 
parler.  Dès  l'an  1170  on  prélcodait  avoir  à  Lausanne 
diverses  précieuses  reliques  de  la  sainte  Vierge,  a  la- 
quelle celte  Eglise  était  dédiée.  Et  lorsque  l'an  1232, 
(  après  que  celle  Eglise  eut  été  achevée  de  Mlir,  )  on  y 
porta  ces  reliques,  qui  avaient  été  environ  soixante  ans 
en  dépôt,  dans  une  petite  chapelle  de  faoi,s  on  publia 
d'abord  qu'elles  y  avaient  opéré  une  inflnilé  de  miracles  ; 
comme  si  la  sainle  Vierge  eût  voulu  témoigner  par  là  la 
satisfaction  qu'elle  avait  de  se  voir  logée  dans  ce  magni- 
lique  édifice.  *  Et  ce  temple  ayant  été  brûlé  l'an  123i> 
avec  une  perte  inestimable  de  matériaux,  d'ornemens, 
de  meubles  et  de  monumens  anciens,  el  n'ayant  été  ré- 
paré qu'au  bout  d'une  cinquantaine  d'années,  le  pape 
Grégoire  X,  (qui  vint  à  Lausanne  l'an  1275  pour  s'y 
aboucher  avec  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg,  1 
fit  la  dédicace  de  cette  Eglise,  le  20  d'octobre,  en  pré- 
sence de  l'empereur  el  de  toute  sa  cour.  En  même 
temps  il  la  dota  de  plusieurs  belles  reliques.  Il  lui  donna 
enlr'autres  du  bois  de  la  vraie  crois,  des  cheveux  de  la 


'   MS.Tboin   le.  M.ii.  Il   de 
"  MS.  Thom.  6a, 
"  B.  Liiilr.  I.  îd'J. 
*  Cliarlulnr  l.aniaii 
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ttUnle  Vierge,  une  cSte  de  Ste.  fllarie'iUadelaine,  uat 
côté  de  St.  Laurent,  une  jâèce  du  Sépulcre  du  Sei- 
gneur, une  pièce  du  Sépulcre  de  la  Ste.  f-'ierge,  '  aa 
peu  de  laCrcche  du  Seigneur,  etc.  *  A  loules  ces  belles 
reliques  qui  faisaient  l'ornemeat  de  l'Eglise  cathédrale 
de  Lausanne,' et  l'objet  du  la  vénération  des  peuplée, 
OD  peut  encore  joindre  la  Sainte  Raiie,  dont  il  «  clé 
parle  cï-des^us.  ^ 

J'ai  dit  que  lesLausannois  avaient  demandé  aux  dépu- 
téB  de  Berne  le  trésor  et  les  autres  biens  de  l'Eglise  cathé- 
drale de  leur  ville.  Ils  envoyèrent  des  dcpulés  à  Beras, 
proposer  a  LL.  ËE.  divers  articles  de  demandes  qu'îli 
formaient,  n'étant  pas  conlens  des  concessions  qui  leui 
^  avaient  été  faîtes.  Ils  demandèrent  cnlr'autrcs  le  trésor 
[  elles  autres  biens  dont  je  viens  de  parler,  représcatanl 
que  ce  temple  étant  l'Eglise  de  Lausanne,  devait  appar- 
tenir à  la  ville  de  Lausanne.  Les  Seigneurs  de  Berae 
I  qDt  ne  goûtaient  pas  celle  jurisprudence,  répondirent 
)  avec  hauteur  à  leur  représentation  le  18  avril,  cl  leur 
.  refusèrent  toutes  leurs  demandes  ;  et  de  plus  leur  or- 
donnèrent de  renoncer  à  l'alliaDce  de  Fribour^;   *  pen 
de  jours  après,  ils  ordonnèrent  aussi  la  même  chose  à 
\  )a  ville  d'Avcnchc.  ^  Les  Lausannois  mal  contons  de  la 
résolution  de  LL.  EE.  retournèrent  encore  à  la  chargée 
par  une  nouvelle  députation  à  Berne,  °  mais  toutes  leurs 

*  La  Sic  Vjkhcb  a  donc  été  enaevolie,  leloD  le  pape  Grégoire  X. 
CflUclanI,  it  en  faut  cou  dure  qu'elle  n'a  pai  élcenlevde  an  ciel. 

_  touto  viranlc,  en  corpi  et  en  amo  ;  el  quo  ll^lisi 
célébrer  la  fête  de  celle  AisoniplioD.  te  IS  d'aoûl. 

*  El  Inilriuneiilo  Dedicst. 
'  pBRe  879. 
"  Inilr.  1Ï3. 
'  Ibid.  129 
°  Uan.  deLausan.USS. 
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sollicilatione  furcut  inutiles.  Dca-là  ils  se  soumirent  si 
bien  à  la  volonté  du  souverain,  que,  le  18  octobre  sui- 
vaot,  le  conseil  chargea  deux  conseillers  d'aller  de 
maison  en  maison  exhorter  tous  ceux  qui  avaieut 
dû  des  censés  à  l'évéque ,  au  chapitre  et  au  clergé  de 
Lausanne,  do  les  payer  paisiblement  aux  commis  de 
Uerne.  ' 

De  Lausanne  les  députés  de  Oerne  furent  à  IVorges, 
et  de  là  jusqu'à  Tbonon,  pour  exécuter  les  ordres  do»t 
ils  claicnt  chargés. 

L'Eglise  paroissiale  de  Morgcs  était  hora  de  la  ville, 
au-dessus  du  vignoble,  sur  une  haulour,  nommée  Jou- 
lens,  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le  signal.  Il  y  avait 
dans  la  ville  un  couvent  de  cordeliers,  à  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  le  cimetière,  oulre  cinq  ou  six  chapelles. 
Le  mardi  24  janvier  précédent  on  avait  déjà  ôté  des 
Eglises,  les  chandeliers,  les  lampes,  les  reliquaires,  etc. 
Les  dépulcâ  de  Iterne  firent  encore  abattre  les  croix  qui 
étaient  au  couvent  des  cordeliers,  cl  accommoder  le 
temple  pour  y  faire  le  service  divin  suivant  les  règles  de 
la  rcformatioo.  On  lit  faire  un  chapiteau  a  la  chaire  de 
l'Eglise  et  accommoder  les  bancs  pour  que  l'assemblée  ■ 
pût  y  être  d'une  mnière  convenable.  Les  choses  se 
paËScreot  partout  à  peu  près  de  la  même  manière.  Le 
premier  minisire  de  IQorgcs  fut  Jaques  le  Coq.  Après  lui 
ou  y  eut  Jean  Plaleanus,  ou  de  la  Place.  On  laissa  cepen- 
dant en  paix  pendaultroisnns,  Iccurcdo  Morgcs  nommé 
Dom  Jean  Poucet.  Ce  ne  fut  que  le  13  oclobre  1539  qu'il 
remit  au  conseil  de  la  ville  les  litres  qui  concernaient 
sou  bénéfice.  Dans  la  suite  des  temps  on  quitta  l'Eglise 
des  cordeliers,  et  l'on  bàlit  un  tcuiple  d'une  grandeur 


L 


sufEisante  pour  y  faire  les  assemblées  religieuses,  à  l'ez- 
trcmîlé  orientale  de  la  tiUc  dans  un  endroit  où  il  y  avait 
eu  auparavant  one  chapelle.  ' 

Jean  lU,  comte  de  Gruyère  était  demeuré  en  paisible 
possessioa  des  terres  qu'il  avait  dans  le  Pay&-dc-Vaud, 
après  en  avoir  prêté  bommsgc  à  LL.  EE.  de  Bcroe,  et 
on  particulier  de  U  baronnie  d'Anbonnc  et  de  la  Beî' 
gneurie  d'Oron;  deux  terres  qui  out  été  dans  la  suite 
érigées  eu  bailliages.  '  Les  députés  de  Berne  après 
avoir  exécute  leur  commission  à  Morges  et  dans  le  voi- 
sinage, allèrent  de  là  à  Auboniie  pour  le  même  sujet- 
Us  y  trouvèrent  François  Martine,  mattre  d'b6tcl  du 
comte,  qui  traita  avec  eux  au  nom  de  son  maître.  Ils  loi 
donnèrent  pour  lui  et  les  barons  ses  successeurs,  tous 
les  liicns  ecclésiastiques  qui  étaient  dans  l'étendue  de  sa 
terre,  (qui  comprenait  une  ville  avec  dix  à  douze  n^• 
lages  paroissiaux  ;  )  sous  les  conditions  suivantes. 
l*)  a  Qu'il  pourvoirait  les  Eglises  de  bons  ministres  à  qiù 
il  assignerait  des  pensions  bonncies,  afin  que  les  Eglises 
fussent  édifiées  ;  qu'il  en  entretiendrait  au  moins  deux 
dans  toute  la  terre  s'il  était  possible;  2*  qu'il  ferait  des 
pensions  viagères  à  tous  les  ecclésiastiques  de  cette  terre 
qui  embrasseraient  la  réformalion;  3"  qu'il  ea  em- 
plojerait  quelque  reste  au  soulagement  des  pauvres; 
i"  que  conformément  à  l'Edit  général  de  R  cformation, 
i-bacun  pourrait  retirer  les  legs,  meubles  et  immeubles 
qu'il  aurait  donnés  a  l'Eglise,  ou  lui,  ou  les  siens  jusqu'à 
la  troisième  génération  en  remontant  ;  5**  que  des  meu- 
bles, joyaux  et  argenterie  qui  resteraient,  le  comte  en 
ferait  faire  des  calices  pour  célébrer  avec  bienséance  la 


rch.  Ho  Morgci, 
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Sainte  Cène;  6**  que  loua  les  sujets  de  la  baronoîe  secon- 
fornicraient  à  la  rôformatïoa  de  LL.  EE.  de  Berne; 
et  que  7"  on  établirait  deux  survcillans  dans  chaque  pa- 
roisse pour  observer  et  rapporter  ceux  qui  ne  vivraîenl 
pas  selon  celte  rérormation.  u  Cette  concession  fut  faite 
a  Aubonne  le  7  mars  1537,  '  Le  comte  formait  aussi  des 
prctentions^ur  le  prieure  d'Etoj,  nais  les  députés  de 
Berne  s'en  défendirent  hooDclement,  en  disant  qu'ils 
renvoyaient  ceile  affaire  à  l'examen  des  commissaires.  ' 
En  conséquence  de  cette  donation,  le  comte  quoique  zélé 
catholique,  mit  incessamment  la  main  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques de  celle  baionuie  ;  ol  non  content  de  cela, 
il  s'empara  encore  des  biens  et  des  rentes  des  petites 
confrairies  qu'il  y  avait  dans  les  villages,  comme  si 
c'eussent  été  des  biens  d'Eglise  ;  sous  prétexte  que  leurs 
rentes  étaient  employées  eu  partie  à  un  usage  supersti- 
tieux, savoir  à  faire  dire  des  messes  pour  les  âmes  des  con- 
frères. Pendantquej'aiétéministreà  Aubonne,  j'ai  vu  les 
petites  archives  de  quelques- uns  de  ces  villages  ;  par  où  il 
paratt  qu'ils  étaient  autrefois  riches  -,  mais  ayant  été  dé- 
pouillés des  biens  de  leurs  confrairies,  par  un  baron  ca- 
tholique et  de  bon  appétit,  ils  sont  aujourd'hui  pauvres. 
Au  reste  le  comte  observa  exactement  le  traité.  Pour 
une  terre  de  l'étendue  que  j'ai  déjà  marquée,  il  établît 
deux  ministres.  Mais  ce  nombre  ne  suftisanl  pas,  LL.  EE . 
eurent  la  bonté  d'entretenir  un  troisième  ministre,  à 
leurs  dépens,  dans  cette  baroonie  ;  et  l'an  1542  ils  firent 
solliciter  le  comte  k  faire  une  pension  à  un  quatrième 
ministre.  ^  Ainsi,  en  partie  par  la  piété  des  Seigneurs 


Conci?siioi 


WS  UN   MIMaTRI    4    AVBONHC. 

de  Berne,  ea  partie  aus  dépens  des  barons  ses  soeties- 

eeurs  qui  furent  obliges  de  temps  en  temps  par  LL,  ER. 

d'en  établir  encore  deux  ou  trois,  le  nombre  des  miais- 

tres  de  celte  baronnie  se  trouva  augmcnlc  jasqu'à  six. 

On  trouve  dans  un  vieux  registre  d'Aubonne,  que  le 

'  jour  doSl.  Walhîas,  24  fcvrierl537,  le  conseil  général 

j  de  la  bourgeoisie  y  fut  assemblé  a  pour  délibérer  sur  le 

I  Bojet  des  ministres,»'  Cela  donne  lieu  déjuger  qn'onleot 

1  «vail  envoyé  ordre  de  la  part  de  LL.  EE,  de  Berne,  de 

r  recevoir  des  minisires  et  de  les  écouter.  Et  le  hindi  de 

'  Pâques,  2  avril,  le  maître  d'hôtel  du  comte  de  Griiyèn 

apporta  les  rJ>g)cnicns  de  réformation,  et  les  présenta 

[  au  conseil  général  do  la  bourgeoisie  qui  s'y  Eourail. 

[  Quelques  semaines  après  on   construisit  des  fonds  de 

r  liaptéme  au-devant  du  cbœurde  l'Eglise,  ' 

L'Eglise  paroissiale  d'Aubonne  claît  à  tin  petit  qaart 

delicucde  la  ville  à  l'occcidenl,  prèsdugrand  chemin 

de  Rolle,  parmi  les  vignes,  dans  un  lieu  nommé  7V^ 

pelin  ou  Trivillht.  On  continua  d'y  faire  le  service  divin 

'  josqiics  à  l'année  1551,  que  cette  Eglise  étant  tombée 

en  ruine,  ^  on  fît  des  lors  les  assemblées  religieuses  daat 

1  autre  temple,  de  grandeur  médiocre,  bdli  à  l'extfê- 

I  mité  orientale  de  la  ville,  au  bord  d*ua  précipice. 

On  n'établit  d'abord  qu'nn  ministre  à  Aubonne,  mais 
«ministre  se  trouvant  trop  chargé,  demanda  un  diacre. 
I  Xie  conseil  conféra  sur  ce  sujet  le  6  avril  1538  avec  le 
r  inaUrc  d'hôtel  du  comte  de  Grnyère,  et  après  bien  des 
f  renvois,  ils  convinrent  le  27  août  1539,  que  le  eorole 
I  ferait  uneparlie  do  la  pension  du  diacre,  et  que  la 

'  Arch.  d'inbonnc. 
Ari'h,  d'Auboiiiic. 
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ferait  le  resle,  '  à  condition  qae  !e  diacre  ferait  aussi  Ift  ! 
fonclion  de  rcgent,  cL  enseîgnerail  aux  cnTans  tes  [irîn- 
cïpes  de  la  graiumaîro  lalinc  avec  ceos  de  la  religion.  ' 

Le  premier  niinistrc  d'Auboone  fut  JaqucB  Valier, 
nalif  de  Brlançon  dans  le  Dauphiné.  II  demeura  environ 
ncLif  ans  à  Aubonoe;  après  quoi  il  fut  appelé  à  Lau- 
eannc  l'an  1546  en  janvier,  pour  y  ^Ire  ministre  avec 
P.  Virel,  à  la  place  de  Beat  Comte.  *  II  y  demeura  jus- 
qu'à l'an  1559  qu'il  quitta  celte  Eglise,  de  compagnie 
avec  Virel,  et  alla  mourir  à  Genève.  Sa  postérité  sub- 
siste aujourd'hui  à  Aubonneet  à  Rollc.  Son  successeur 
à  Aubonnc  fui  Thomas  Malingre,  qui  avait  clé  premier 
ministre  d'Yverdon.  Lo  premier  diacre  â'Auboaoe  fui 
Gilles  Michaulx.  * 

D'Aubonnc  les  députés  de  Berne  allèrent  à  Nyon  le 
9  de  mars.  II  y  avait  à  Nyon  une  Eglise  paroissiale,  dé- 
diée à  St.  Jean,  ei  deux  couvcns,  l'un  d'hommes,  et 
l'autre  de  filles.  L'Eglise  paroissiale  était  k  l'entréo  de  ta 
ville  à  l'orient.  Le  couvent  qui  appartenait  à  des  Frères 
mineurs  était  au  bas,  dans  le  quartier  de  Rive  ;  cl  celui 
des  religieuses  éiail  au  quartier  d'cnhaut,  dans  l'endroit 
le  plus  élevé  de  la  ville,  à  restrémité  occidentale,  avec 
une  jolie  Eglise  dédiée  à  Notre-Dame.  La  croix  de  Savoie 
qui  paraît  en  pierre  cl  en  demi  relief  sur  un  coin  de  la 
muraille  de  cette  Eglise  en  dehors,  donne  lieu  de  croire 
que  ce  couvent  avait  été  ou  bâti  ou  réparc  par  un  prince 
de  Savoie.  Il  y  avait  aussi  diverses  chapelles  dans  ces 
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Eglises.  Les  députés  de  Berne  conrirmèrcnl  à  la  ville  d( 
Nyon,  le  9  de  mars,  (  lo  jour  nièine  qu'ils  y  ciaicnl  nni- 
vé&oulclendemain,  '  )  certainsprivilégcsdontelle avait 
joui,  el  lui  Tirent  encore  des  coacessioas  honorables.  Ou- 
tre les  biens  des  coaridiries  qu'ils  lui  laissèrent,  ils  lui 
donnèrent  encore  le  couvent  des  Frères  Mineurs  pour  en 
faire  un  liâpiial,  et  les  vigne»  qui  on  dépondaient.  Le  i 
mai  lo  ccmseil  lil  distribuer  aux  pauvres  les  habillemeiii 
d'Eglise,  comme  il  avait  clé  ordonné.  Le  palroa  de  l'E- 
glise peroihsiale  était  en  très-grande  vénération  dans  11 
ville  et  aux  environs;  de  sorte  que  quand  oo  voulaù 
faire  prêter  «'quelqu'un  les  sermens  les  plus  solenaeb. 
on  les  faisait  faire  par  St.  Jean  de  Nyon  ;  LL.  E.E.  de 
Berne,  sans  doute  pour  arrêter  incessamment  le  coun 
de  celle  superstition  et  coopcr  le  mal  par  la  racine,  or- 
donnèrent de  démolir  cetLc  Eglise,  cl  de  lui  subslilucr 
pour  l'usage  des  assemblées  religieuses  le  temple  de 
Notre-Dame.  Les  regisircs  de  Nyon  nous  apprcnnenl 
que  celle  ville  envoya  deux  députés  à  Bernç,  au  mois 
d'août  sans  nous  rien  dire  du  sujet  de  la  dcputatioa. 
mais  la  truite  fait  présumer  que  c'était  pour  demander  la 
révocation  de  cet  arrêt.  La  députalion  fut  inutile.  Les 
députés  furent  de  retour  à  Nyon,  le  22  d'aoïït,  et  déjii 
dès  le  24  on  commença  à  démolir  l'Eglise  de  St.  Jean. 
On  accommoda  proprement  l'Ëglise  de  Noire-Dame  pour 
en  faire  le  temple  paroissial,  comme  elle  l'est  encore 
aujourd'hui.  Dans  le  mois  d'octobre  on  y  St  des  baocs, 
et  dans  le  mois  de  novembre  on  y  posa  des  fonts  de 
baptême  et  une  chaire  pour  le  ministre. 

Le  premier  ministre  de  Nyon  fut  un  Parisien,  nommé 

'  Cela  )iariit,  pirce  qu'ils  ftrciil  à  Aubonne,  te  Tniars,  le  traite 
qu'on  a  vu  avec  le  comte  de  Gruyère. 


le  doclcur  DIorSDd,  parce-cju'il  ciail  docteur  de  Sor- 
bonae.  Il  fut  toge  dans  le  nouvel  bôpiial,  11  ne  demeura 
pas  loDg-tempa  à  Nyon.  Antoine  Marcouri  son  successeur 
y  éla!t  déjà  l'an  1 540,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  à 
celte  onncc-là.  *  Quelque  temps  après  on  établit  à  Nyon 
oo  diacre,  qui  clail  maître  d'école  et  eu  même  temps 
chargé  des  Eglises  de  Crans  et  de  Seligny.  Mais 
l'an  1553  il  fut  déchargé  du  soin  de  cette  dernière.  * 

A  Lasarraz  les  députes  de  Berue  (trcat  avec  la  ba- 
ronne un  traité  tout  semblable  à  celui  qu'ils  avaient  fait 
à  Aubonne  avec  le  comte  de  Griijcre.  Ils  lui  ccdèrenl 
les  biens  d'Eglise  de  la  baronnic,  ^  sous  la  condition 
qu'elle  paieraîl  les  pensions  des  mînislres  ;  ce  qui  se  pra- 
tique encore  aujourd'hui.  Au  reste  ces  députés  firent 
une  très-grande  diligence,  puisqu'ils  repassèrent  a 
nioudon  le  16  mars.  * 

Le  comte  de  Gruyère  ne  parut  pas  avoir  beaucoup  de 
reconnaissance  pour  la  manière  gracieuse  dont  les  Sei- 
gneurs de  Berne  l'avaîenl  traité.  Ce  Seigneur  voulait 
paraître  zélé  catholique,  mais  son  zèle  ne  l'empèchaît 
pas  de  chercher  à  s'enrichir  aux  dépens  de  l'Eglise.  Il  ne 
fut  pas  content  de  la  cession  qni  lui  avait  été  faîte  dans 
sa  baronnic  d'Aubonnc.  On  vient  de  voir  qu'il  forma  des 
prétentions  sur  le  prieuré  d'Eloy,  qui  était  au  voisinage 
de  celle  Icrro.  Il  en  forma  aussi  sur  l'abbaye  de  Haut- 
Crêl,  ancien  monastère  do  l'ordre  des  Citcaux,  situé 
dans  le  voisinage  d'Oron.  Les  Seigneurs  de  Berne  lui 
refusèrent  l'un  cl  l'autre;  et  se  conlcnlèrenl  de  lui  as- 


riagire  de  400  Ootibs  sur  l'i^ 
t  ^  mm^rt^  •pria  la  mort  de  l'abbé,  le  li 
ws^^àar  ■  |an«  ptai  piqué  coatre  les  Bernoiidu  n- 
«MWii»  ■  aMântfak,  qoe  coDlent  deUgrfeeqa'ib 
M  j:>^mhI  iùBM4tr-  El  Cuunt  le  zélé  pour  U  religion 
j«a«.  THPOH  i  *it|iM  u»  oavertement  s  la  réfomi- 
mm  9^  Mk.  ■■■  «««iMcal  inirodirire  dans  les  terra 
u«Xl«^  •î'aHià  iàatihomiiia^;  et  tedoDoaolie 
-'«Mfii  iM*  te  MaPHH^  3  fit  dire  «ooe  habiuos  de  U 
>«^wwi*à'*lraa  ^i  ««ifailqaeiouscetuquiêtaial 
•qw».  i»  jniiiiÉM.  am^m  h  mime  foi  que  lui, 
»iW>ia««MM>«ralii^dBiailflrTCs.  Depmsce  lemps- 
AJWMaàllMi  B^M  pJas  aller  M  friche  a  ChaiiOen, 
^Mâ  tiiaM  -  I^*e  jawawiiwW  :  foigac  dans  leur  cœur  la 
jtufhin  '■»>  ^MK^  4*>i— Hir  amaanat  ainu  U  prédics- 
4-JM  i«  ll^«ikrie  pai  m  atasae.  '  Xm  la  aort  qui  l'oH 
«t.*  m  jiuMw  .ABaêe  IÂ5I.iiTztai7npétDanlé  detw 
aoB.  Wi  Sàraeonde  Demc  jaM^Mitppm  ta  nouvelle, 
•■rea&  i^  boaté  décrire  le  ">  junnaare  lâ39,  une  leUre 
ifa  caùûaacc  i  U  i  faiiiiiiii  m  anc>  *  Q  'iiÎTiii  deux 
&  tt  SK  Oa.  Le  £a  paaè.  amnan  Fraa^-aM>  ««t  pour 
WK  ^^aa^  U  haroaeie  d'AjÂunn»;  Kdiei  qui  cUÎt 
r^îM,  <■■  tout  Le  rea*.  La  fia  ul  niiî)peu&e,  et  mise 
^■t  ^  cooteat  à  btatnw  jâ.  «Ue  «liai  afabene 
r^  Im4-  *  Frao^DÛ  aiocrzmaainiiue-lû  «uuenbiis 
et  laÛH  MM  hérib^  a  loa  finse-  *  Kù»  w  Kcbd  n'en 
^e^  pas  beaacoap.  B  firt  biwi  a"ii  SKaa^nr,  et  dans 
I&  aaf  U  dkcipakM»  ms  làens  de  «rte  qu'il  blcoo- 
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Crit.   èaiu  â  LL.    FE.  <!e   Bcr«e 
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itlrainldcraircdiscussioD  pour  payer  SCS  dcllcs  l'an  15îf5; 

y  après  quoi  il  se  trouva  réduit  à  la  Irisle  nccessilc  d'aller 

^  chercher  forlunc  dans  les  pays  étrangers,  comme  un  mi* 

u  «érab'eaveaturicr.  ' 

j  V.  Les  députés  de  Berne  avaient  réglé  dans  leur 
tournée,  ce  qui  tegaidaïl  reslcrieur  et  pour  ainsi 
dire  l'ccorce  de  la  religion.  Pour  pourvoir  aussi  à  Tin- 
Icrieur,  autant  du  moins  qu'il  était  possible,  ïiL.  £Ë. 
convoquèrent  à  Lausanne  un  sjnode  de  tous  les  mi- 
nistres de  leur  Pays  Romand,  tant  ancien  que  nouveau, 
et  l'indiquèrent  au  13  mai.  Leur  ministre,  Caspar 
Grossman  composa  un  écrit  qui  contenait  le  serment  qui 
devait  être  prêté  par  les  ministres,  et  les  règlemens  des 
doyens  et  des  classes,  et  l'ordre  qu'on  devait  observer 
djiDS  le  synode.  Ils  envoyèrent  deux  députés  pour  y 
présider,  Jean  Rodolfde  GrafTenricd  Jlanderet,  et  Ni- 
colas Zurkinden  secrétaire  d'état,  avec  ordre  de  suivre 
l'écrit  de  Caspar  Grossmann,  et  d'eshorter  tous  les  ec- 
clésiastiques de  Lausanne  a  se  laisser  instruire  cl  à  em- 
brasser la  réformation;  avec  déclarailon  expresse,  que 
s'ils  ne  voulaient  pas  le  faire,  ils  devaient  quitter  le  pays, 
LL.  EE.  n'en  voulant  souffrir  aucun  qui  fût  catholique.  ' 
Le  pays  fut  partagé  en  sept  dcpartemens  ccclcsias- 
liquCB,  nommes  classes  :  t.  La  classe  de  Lausanne  et  de 
Vevcy,  qui  comprend  les  bailliages  de  Lausanne,  de 
Vevey ,  d'Orou,  de  Rougcmonl  et  le  gouvernement 
d'Aigle.  2.  Celle  do  Payerne,  qui  comprend  les  bail- 
liages de  nioratj  d'Avenchc  et  de  Ifloudon,  cl  le  gouver- 
nement de  Payerne.  3.  Celle  d'Yverdoo,  qui  comprend 
les  bailliages  d'Yvcrdon  et  de  Romainmolier.  4,  Celle  de 


Moiges,  qui  <:oin[ii'end  tes  bailliages  de  Morges,  d'Au- 
bonne,  de  Nyoa  cl  de  Boomool.  5.  Celle  d'Orbe,  qui 
compread  les  bailliages  d'Orbe  el  de  Grandson.  6  Celle 
de  Gex.  qui  comprenait  le  bailliage  de  ce  nota.  7.  Enfin 
celle  de  ThoDon,  qui  comprennit  les  bailliages  de  Tbo- 
non  cl  de  Ternicr.  Mais  ces  doux  dernières  furent  do- 
lacfaées  des  autres,  lorsque  l'an  1567,  les  Seigneurs  de 
Berne  rendirent  à  Emnianucl-Pbilibert,  duc  de  Savoie, 
les  bailliages  de  Thouon,  de  Ternicr  et  de  Gex. 

J'ajouterai  ici  par  occasioa  que  LL.  EE.  ayanl  ftùtll 
ce  prince  la  restitution  de  ces  terres  sous  la  rc^^erve  ex- 
presse qu'il  y  laisserait  subsister  la  rcformatioa  qu'ili  j 
avaient  établie  et  tous  les  réglemeaa  qu'ils  y  avaieut  foitt 
en  conséquence,  celle  condition  fut  asssez  bien  obse^ 
vce  pendant  sa  vie.  Mais  après  sa  mon ,  qui  arriva  l'an 
1580,  Charles  Emanuel  sou  tils  ne  se  croyant  pasapp»^ 
remtneot   lié  par  le  traite  fait  avec  son  père,  se  mit 
1  bientôt  à  le  violer,  el  des  l'an  1589,  il  commença  par 
'   interdire  quelques  Eglises  de  village,    après   quoi  il 
.  chassa   tous  les  ministres  l'an  1598.    Nonobstant  une 
promesse  solennelle  qu'il  avait  faite  l'an  1589  aux  réfor- 
mes de  Tbonon,  de  les  tolérer  et  de  leur  laisser  en- 
fe  rière  liberté   de  conscience,  on  leur  avait  déjà  rogné 
[  une  partie  de  cette  liberté  en  ne  leur  permeltant  l< 
I  prêche  dès  cette  annce-là  que  dans  trois  villages  voi- 
sins. ' 
Un  des  ministres  de  Tbonon  nommé  Jean  Clerc ,  de 
I  qui  je  suis  issu  par  les  femmes,  fut  obligé  de  se  retirar 
F  précipitamment  avec  sept  petits  enfans  sans  pouvoir  etO' 
L  porter  quoi  que  ce  soit ,  qu'une  pièce  de  1 5  sous  qui  se 
r  trouva  sur  lui  ;  l'autre  qui  se  nommait  Louis  Viret,  se 
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retira  au  Pays  de  Vaud  el  fui  établi  minislre  a  Dom- 
pierre  ensuite  à  Luccas,  où  il  mourutlaQ  1614.  ' 

Pour  ce  qui  eal  du  pays  de  Gex,  les  Eglises  de  ce 
pays  -  là  furent  tranquilles  pendant  la  vie  du  duc 
Enianuel  Philibert;  après  sa  mort,  l'an  th99,  dacs  la 
guerre  que  les  Genevois  eurent  à  soutenir  contre  le  duc 
Charles  Eiuanuel,  la  ville  et  le  pays  de  Gex  passa  au 
pouvoir  de  la  France,  par  une  capitulation  faite  le  19 
avril  de  cette  année ,  avec  Nicolas  du  Harlay,  sieur  de 
Sancy,  gênerai  de  l'armée  de  France,  dans  laquelle  il 
fui  exprc.-^ sèment  réserve  que  ce  pays-là  demeurerait 
dans  la  paisible  possession  de  ses  droits,  privilèges,  eic. 
Le  pays  de  Gex  fut  encore  assure  à  la  France  par  le 
irailé  de  Lyon  de  l'an  1601 ,  par  lequel  le  duc  de  Sa- 
voyo  lit  un  échange  avec  le  roi  Henri  IV,  el  lui  céda  la 
Bresse,  le  Bugey,  le  Val-Romoy  el  le  pays  de  Gex, 
pour  conserver  le  marquisat  de  Saluces.  Dans  ce  traité 
il  fui  encore  expressémenl  réservé  qu'on  laisserait  le 
pays  do  Gex  en  possession  de  tous  ses  droits.  Henri  IV 
mil  aussi  ce  pays  sous  le  hénéfice  de  l'édil  de  Nantes , 
par  sa  réponse  au  65'  article  du  cahier  de  ce  pays-là ,  le 
18  septembre  1601,  et  après  sa  mort  Louis  XIII  y  en- 
voya des  commissaires  (l'an  1611)  qui  en  lîrent  jurer 
l'observation  aux  officiers  el  aux  principaux  habilans  dn 
pays.  ]>Iais  nonobstant  tous  ces  traités ,  dès  l'année  sui- 
vante 1612,  les  Eglises  de  ce  pays-là  furent  dépouillées 
des  fonds  qu'elles  possédaient  et  que  les  Seigneurs  de 
Berne  leur  avaient  laissés  pour  l'entretien  de  leurs  mi- 
nistres et  de  leurs  maîtres  d'école.  L'an  1636 ,  on  com- 
mença à  les  veser  en  diverses  manières  et  sous  divers 
prétextes  ;  mais  ce  fut  encore  pis  l'an  1662  ,  par  un  nr- 


'  El.  actii  Oifs 


rcl  du  23  aoAl,  to  roi  ordonna  que  tous  les  lemplesd* 
V  la  rclîgioa  réformée ,  (qui  ctaieal  au  nombre  de  35)  te- 
I  raient  démolie ,  que  les  reformes  seraicnl  déchus  du  bé- 
L  Bclicc  de  l'édit  de  Nantes,  et  que  tous  leurs  lieux  d'exer- 
cice public  de  religion  Géraient  rcduils  à  deux ,  l'uo  à 
,  Fcruex  et  l'autre  à  Sergy ,  deux  lieux  les  plus  iocom- 
I  modes  du  pays  pour  les  assemblées  religieuses.  Par  iw 
\  arrêt  Buivani  du  30  septembre  166-i,  il  leur  fut  dcfcoda 
[d'aller  su  prêelie  dans  les  Eglises  Toisioes   des  terres 
Ide  Berne  el  dcGeuèvc,  sous  peine  d'clic  poursuivis 
ï  «riminellemcnt.  Les  cantons  réformés  interccdèrenl  goih 
f  vent  en  faveur  de  ces  pauvres  Eglises,  el  par  lettres  ci  par 
ambassades,   maïs  toujours  inDulilcmenl,  malgré   kt 
heWcs  promesses  qu'on   leur   faisait.  Pour  rebâtir  la 
deux  temples  de  Fernex  et  de  Seryy ,  ces  Eglises  fireal 
faire  une  collecte  en  Hollande  et  en  Suisse,  par  las 
I  Boinsde  Ht.  l'avocat  Du  Val.  La  collecte  fut  si  abondante 
qn'après  que  les  deux  temples  purent  clc  rchùits ,  on  enl 
I  flDcorc  2400  cous  de  reste,  que  tes  Eglises  Irouvèrenl 
k  propos  l'an  1670  demellrc  eu  renie,  alîo  de  servir  à  l'eo- 
F  Ireticn  d'un  ministre;  mais  la  cour  ayant  pousse  l'iabuint- 
nîlc  jusqu'à  leur  défendre  d'avoir  aucun  fond  pour  ce 
l  Bujet,  elles  furent  obligées  de  recourir  à  quelques  tm- 
[  bïos  charitables  qui  s'en  chargèrent;    '   mais   comnie 
I  c'est  un  secret  qui  m'a  été  confié,  il  ne  m'est  pas  per- 
mis de  les  nommer.  Enfin  l'an  1685,  ces  Eglises  furent 
enveloppées  dans  la  désolation  générale,  arrivée  comme 
chacun  sait  par  la  révocation  de  l'cdit  de  Nantes.  Après 
celte  longue  digression ,   je  reprends  le  lil  de  DOtrfl 
histoire. 
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Pour  revenir  aux  actos  du  premier  synode  de  Laiv  J 
sannc,  on  y  reçut  les  canons  ou  rcglcmcns  ecclcsiasU- 
ijues,   drcssca  par  Caspar  Grosman,  ou  JHégander , 
mînîslrc  de  Berne.  Cei  règlemens  contenaient  ;  l'IiC 
serment  que  tous  les  ministres  devaient  prêter.   2"  Le» 
lois  que  les  classes  devaient  observer  dans  leurs  assem-  1 
blées  :  3"  La  distribution  des  offices  des  doyens  et  dea  [ 
jurés  et  la  nature  et  les  fonctions  de  leurs  emplois. 

l'ar  le  serment  proposé  les  ministres  s'engageaient  r  I 
1"  A  avancer  de  tout  leur  pouvoir  la  gloire  de  Die 
le  bien  de  l'état  de  Berne  ;  Z"  do  rapporter  do  bonne 
foi  dans  l'assemblée  co  qu'ils  verraient  dans  la  doctrine 
ou  dans  la  conduite  d'un  autre  qui  serait  contraire  à  la 
réforiDation.  3"  d'y  garder  le  secret;  4°  de  dire  libre- 
ment leur  sentiment  en  gens  de  bien;  5"  enfin  de  dé- 
clarer comment  les  baillifs  travaillaient  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  bien  del'Elat,  et  s'ils  s'acquittaient  bien  de  ^ 
leur  emploi. 

Les  rcgleraens  dos  classes  portaient  :  I .  «  Que  chaque 
classe  aurait  le  pouvoir  de  se  choisir  un  doyen  ou  un 
modérateur,  à  qui  les  frères  promettraient  tous  'par  at- 
touchement de  main  d'être  soumis ,  bien  entendu  qu'il 
ne  sera  permis  de  contraindre  personne  à  faire  des 
choses  contraires  à  la  volonté  de  Dieu.  Que  les  frères 
auront  le  pouvoir  d'en  élire  un  autre  à  sa  place,  toutes 
les  fois  qu'ils  le  jugeront  commode  ou  nécessaire. 

n.  »  Qu'afiu  de  prévenir  les  élections  frauduleuses 
des  ministres  ,  on  n'en  admettra  aucun  à  l'assemblée  de  ] 
la  classe  qu'il  n'ait  montre  que  sa  vocation  a  été  légi- 
time, etc.  » 

m.  Que  les  ministres  auront  ensemble  des  confé- 
rcnces  toutes  les  semaines  el  s'entretiendront  sur  quel 
27 


Aïs  luiTU  Dv  tinoDi 

qufl  arttcla  de  reUgioD  et  ci:|)lîquoroDl  quelque  pi 

de  l'Ecriture.  ' 

IV.  Que  dutts  les  synodes  oa  examinera  :  1°  la  doê- 
trinc  des  minislros,  et  2°  leur  conduite.  Qu'on  fer»  cfr 
«uilc  l'examen  de  la  conduite  des  baillifs  et  des  olficiMl 
subaliernesdu  pnj'S.  ^ 

V.  Le  devoir  du  doyen  était  :  1°  de  prendre  ^arde  k 
la  doctrine  des  frères  el  de  ne  permettre  pas  qu'on  prê* 

'  chat  aucune  doclrîoe  nouvelle,  sans  en  avoir  conféré 
■  jLvec  les  ministres  de  Berne.  2°  Comme  les  ministre* 
t  qui  soubaitaienl  d'être  re(;u6  dans  une  Eglise,  devaient 
prendre  une  lettre  de  témoi§;Dage  et  de  recomnianda- 
lion  du  doyen  et  dos  qualre  jurés  de  la  classe,  et  avoir 
encore  l'approbation  des  ministres  do  Berne  gour  y  être 
omuile  coollrmcs  par  LL.  EE.  du  conseil  élroît,  le 
doyen  ne  devait  admettre  dans  sa  classe  aucun  o^ 
nislro   qui  n'eût  élé  établi   par  cette  voie-là.  '  3"  I* 

*  Cul  ce  qui  a  donné  lîca  à  coi  uiemblcci  de  Minïiire*,  qt^on 
somme  Collûqu»  •  et  qui  te  ticimenl  eu  quelques  Classe*  S  foi) 
pir   an,  cl  en   d'iulres  t   <mi. 

*  Ce    reniement   particulier,  qui  dans  lus  eomiuencFineiii  de 
I  Ja  Rélnroiilion    s'exécutait  toale*  le«  aonécs,  ne   fut  pitu  ob- 

vé  dtni  U  suito  qu«  do   loiu  àr  loin,  selon  quo  I.I..  EE.  le 
1  logeaient  à  propos  :  On  appelait  celaffni'r  le   chapitre.    Oa  n'en 
n  point  tenu,   que  je  sache,  depuis  l'an  t6S3. 

'  Dans  la  suite  cet  article  a  élâ  changé  en  partie.  On  n'a  plai 
besoin  de  l'approbation  de*  Minulres  do  Berne.  On  leur  •  aobl'- 
tiLuô  rAcadémie  de  Lausanne,  qui  n'était  pas  encore  fondée  dans 
le  lems  de  ce  S^'node.  C'est  elle  qui  nomme  les  jeunes  Ministre*, 
F  que  leur  ordre  ,  ou  quolquefois  leur  racrile  appelle  i  te  présenter 
ir  remplir  un  emploi.  Elle  on  adresse  ordinairement  deu  aiti 
istrs,  où  s'est  laïlc  la  vacance:  et  les  Classes  te*  envoyant i 
ne  pour  être  élu*.  Mais  s'il  s'agit  d'un  emploi  qu'ua  ninîitre. 
qnï  est  déjà  membre  de  cette  Classe,  demande;  la  Classe  le  nomme 
I  nul  «I  renTo^c  à  Berne  potnr  j  être  conBrmé. 


doyen  devait  encore  pendre  garde  que  les  minietrcs 
«bscrvagscnt  les  nlos  do  l'Ëgliso  de  Berne,  et  lissent 
^au  moins  tous  les  mois  un  calochisnie.  4"  Knfîn,  ils 
devaient  veiller  sur  la  conduite  des  ministreG;  cl  s'il 
apprenait  que  quelqu'un  d'eux  donufli  du  scandale,  H 
flevnîl  le  censurer  conjoinlcmeiil  avec  les  quatre  juri^s, 
pl  s'il  ne  se  corrigeait  pas,  il  devait  l'envoyer  au  con- 
sifiloire  do  Berne.  ' 

VI.  On  devait  élire  en  chaque  classe  quatre  jurés  qui 
jtariagoraicnt  enlr'cuiE  les  niinisircs  delà  classe,  et  qui 
ciaicnt  charges  d'avoir  l'œil  chacun  sur  les  ministres  de 
Bon  dèiiaricinent,  de  les  visiter  dans  le  temps  conve- 
nable et  do  s'informer  de  loul  ce  qui  les  concerne,  et 
bÏ  le  peuple  e!>t  conicnl  de  leur  ministère  cL  s'il  assiste 
fri^qu  cm  nient  au  service  divin  ;  enfin  travailler  h  rac- 
commoder ceux  qui  sont  en  division,  i 

On  fît  dans  ce  synode  le  rapport  de  l'étal  des  Eglises 
et  de  la  conduite  des  hauts  cl  bas  oi^iclcrsdu  pays.  Il 
s'y  lit  aussi  diverses  propositions  tant  de  la  part  des  mî- 
nislres  que  do  la  part  des  villes  et  des  commuDaulcs  qui 
demandaient  quelque  portion  dee  biens  de  leurs  Eglises.  ' 

Un  mois  ou  environ  après  ce  synode,  LL.  £E.  ayant 
examiné  les  rapports  des  Eglises  et  les  propositions  qui 
^'y  étaient  faites,  envoyèrent  le  18  juin  de  nouveaux  dé- 
jmlés  dans  leur  pays  Romand,  poury  régler  les  afTaires  ec- 
clésiastiques; savoir,  IcBHnderctJeannodolphedeGraf- 
fenricdt  et  le  trésorier  Michel  Augsboufgucr.  On  leur 


Ce  (Icniitr  article  a  élé  cliaoQc  en  partie.,  Lorj  qu'il  J  ' 
âe»  plainlc^s  conirn  «juclquci  Aliiiislrc»,  [cUnycn  l'en  censure  dam 
l'dMcmbléc  gfioér»\e  delà  cbsaf ,  et  li  le  f^itcit  aitci  ftravt,  odci 
iJoilDO-ayis  à  LL,  EE.  du  Berne,  pour  y  pourvoir  par  leurBUloi'îlc 

'  Voycj;  ni'duisouï. 


doDoa  quelques  ordres,  entr'aulrcs  les  suivans  :  1"  lia 
ville  do  Payomc  avait  demanda  tous  les  biens  do  l'ab- 

kbaye,  sîlucs  sur  les  terres.  LL.  EË.  leur  accordèrenl  la 

r  vieille  et  la  nouvelle  abbaye,  savoir,  le  logement  des 
moines ,  divers  prés,  quelques  dîmes  et  toutes  Içs  ceoses 
qui  se  trouvaient  dans  le  ressort  de  cette  ville  ;  à  con- 
dition d'entretenir  pcrpélucUcment  deux  ministres,  un 
régent  cl  un  marguillcr,  et  de  faire  pension  à  deox 
moines  qui  aTaicot  embrassé  la  rôrormatîon  à  qui  l'on 
avait  promis  300  florins.  *  Cette  donation  leur  fut  con- 

I  firmce  te  31  juillet,  sous  la  condition  qu'ils  seraient  en- 
core charges  de  l'entretien  de  leurs  murailles ,  de  leur 
pont  delà  Broyé,  de  leurs  chemins  et  deleurh<!>piial.  * 
Ces  députée  eurent  aussi  ordre  2°  de  donner  à  la  ville 
de  Dloudon,  ce  qu'elle  avait  demandé  pour  l'enirelien 
d'un  régent;  3"  do  vendre  les  terres  qui  appartenaient 
aux  couvents  et  de  garder  les  censés  pour  LL.  EE.  En- 
fin k°  de  dire  aux  suiels  que  LIi.  EE.  ne  voulaient  pIuE 
envoyer  leur  Ircsomer  avec  d'autres  députés  au  pays, 

[  pour  y  entendre  les  appellations ,  mais  qu'ils  voulaient 
que  les  appellations  se  portassent  à  Berne,  devant  des 

'   jflgcs  ordonnés  pour  cela. 

î  dit  ci-dessus  que  la  prévention  qu'on  avait  eiM 

>  dans  ce  pays  eu  faveur  de  Caroli  ne  dura  pas  long- 
lems.  En  efl'et,  après  avoir  demeuré?  ou  8  mois  dans 
le  ministère  de  Lausanne,  il  abandonna  son  Eglise  et 
sa  femme  pour  retourner  dans  l'Eglise  romaine.  Il 
accusa  Farci ,   Calvin  et  Virct  d'arianismc  et  de  quel- 

[  qucs  autres  hérésies.  Ces  ministres  demandèrent  justice 

'  contre  lui ,  la  chose  fut  portée  devant  le  synode  de  Lan- 

*  B.ln9tr.l35. 

'  Arch.  do  Paycroc,  oi  B,  Inslr.  J.  97- 
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sanoc,  ensuite  dcvatil  celui  de  Berne  où  Caroli  fui  cou- 
dnmnc.  Après  cela  les  trois  réformateurs  prièrent  LI*. 
EE.  d'arrctcr  Caroli  cl  de  le  contraindre  à  leur  faire 
réparation  d'honneur  pour  ses  injures  cl  ses  accusations 
calomoieuacG,  implorant  leur  justice.  Le  conseil  de 
Berne,  après  avoir  entendu  les  parties,  les  renvoya 
au  consistoire  comme  s'agissant  d'une  affaire  ecclcsias- 
lique.  lie  consistoire  les  entendit,  mais  n'ayant^pas  pu. 
les  mettre  d'accord,  parce  que  Caroli  ne  voulut  pas  se 
soumettre  à  sa  décision,  il  les  renvoya  au  conseil ,  pour 
prononcer  sur  cette  affaire  un  jugement  définitif.  Caroli 
craîgnant'cc  jugement,  se  retira Eccrètemeul  sans  l'at- 
tendre et  s'en  alla  en  France,  où  il  fit  abjuration  cnlre 
les  mains  du  cardinal  de  Tournon.  Farel  et  ses  deux 
collègues  prièrent  LL.  £E.  de  Berne  de  leur  donner  uu 
acte  de  sa  dcscrlion,  ce  qui  fut  fait  le  29  juin  1 537.  ' 

Après  cetlc  désertion,  P.  Vircl  se  trouva  seul  mims- 
Iro  à  Lausanne  avec  un  diacre,  el  fut  pendant  sept  moib 
chargé  du  pesant  fardeau  de  cette  Eglise.  Les  Sei- 
gneurs de  licrno  trouvèrent  mauvais  que  le  conseil  de 
Lausanne  n'y  eût  pas  pourvu  ;  et  le  18  janvier  1538  ils 
députèrent  deux  conseillers  à  Lausanne  pour  y  établir 
dans  le  ministère  un  homme  habile,  afin  que  Vtrel  cûl 
un  collègue  capable  de  le  seconder.  Ils  ordonnèrent  en 
iiicine  temps  aux  conseils  de  Lausanne  de  donner  à 
leurs  ministres  300  Ûorins  de  pension.  '  Cet  ordre  fui 
uxccuté  le  31  janvier;  cl  ces  députés  présentèrent  au 
conseil  de  Laosauue,  pour  second  minisire,  uu  nommé 
beat  Comte,  ^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Jeaule 
Comte  ministre  de  G f an dsou. 


■  MS  Groou.  B.  Iiuu'.  310. 

»  Welscb.  Mis»,  m. 

*  M»,  do  Uns.  U.  58.  b. 


tSi  nïSORDHBS  DIS  HÉrnuHK»  A  clJinoscin. 

Ce  Bcal  Comle  fui  pasteur  de  l'Eglko  <le  LaosuDDc 
environ  buîl  ans  ;  «près  i]uoi,  vers  la  fin  de  l'ao  I  S-iô  il 
quitta  le  ministère  jKiur  sa  tourner  du  ci'ilc  de  la  ntê- 
■|4ecine-  I)  {>nl  ses  degrés  en  celte  science,  et  l'cxei\« 
[quelques  années  à  Lausanne  nvec  succès-  On  trouve 
dans  loa  registres  *  de  cette  ville,  que  l'an  I  hi7,  lo  coo- 
Keil  ordonoa  qu'oa  lui  ferait  uac  gTattlicetion  pour  If» 
^kwna  services  qu'il  avait  rendus  pendant  la  peste.  l*'wt 
1559  il  fui  établi  princiiMl  du  collège.  * 

VI-  l'our  ce  qui  al  do  Jean  le  Comte,  il  contiouail  • 

lâcher  avec  succès  dans  son  Ëglise  de  Grandson  :  mai» 

b'Snc  fcMs  l'excès  de  son  cèle  pen&a  lui  attirer  de   me- 

L  chantes  alTaîres.Prcchanl  le  31  dccetubrc  1536  dauslA 

niplc  des    Cordetiera,   comme  il   expliquait  le   Cha- 

f  |titre  XIII  du  Deutéronome,  qui  contient  une  dcscri{^ 

'  lion  des  fuux-prophèles  oi  des  songeurs,  avec  uoo  lot 

expresse  eoiUr'eux  :  le  zèle  le  saisit,  et  il  abattît  la  taUe 

d'autel  qui  était  près  do  la  chaire.  '  y^près  son  se moat 

quelques-uns  de  ses  auditeurs  animes  par  sonoxemplc, 

I  hrtsèrent  el  jctètenl  par  icrrc  k«  images  el  les  tableam 

E  qui  y  étaient,  i  la  réserve  de  ccuk  des  deux  villes  domi- 

BaDtcs.LeméHio  jourou  le  lendemain,  ily  en  eut  d'aulm 

;  qui  ij 'enfermèrent  dans  le  même  temple,  el  y  brisèrent 

I  >ou9  les  autels  et  les  images  qui  y  étaîenl  demeurés  de 

rcBteduijour  précédent.  *  Cette  aHiiire  lit  grand  bruits 

GrandsoD  el  a  Pribourg,  ot  renouvela  toute  l'indignation 

des  calLoliques.  A  tirandson  tes  moines  du  prieure  s  as- 

nemblèrcDt  daos  leur  liglise,  avec  des  moitsijuels  el  des 

r  iMUebardes  pour  s'y  défendre,  et  y  firent  un  vacarme 


*  Paff.  ISO. 

.'  K  Libro  Suliicripliun. 

*  nlûni.  deJ.  lu  Cuiiiri'. 

*  IJcm  et  MS.  GroiMj. 


ILS    iONf    COHDAUnéS    A    LAMSMDl. 

cxlraordinaire.  '  Les  Seigneurs  de  Fribourgeavoycrcnt 
aussi  deux  députes  à  Graad^oa,  *  le  3  janvier  suivant 
pour  prendre  connaissance  de  celle  alTaire.  LIi.  EE.  de 
Berne  y  cnvoycrcnl  aussi  deux  députés  ^  pour  joindre 
à  ceux  de  Fribourg,  afin  de  punir  les  coupables  ;  ccpeo- 
daoi  avec  ordre  de  ne  pas  les  iraîler  trop  rudement,  et 
de  ne  les  punir  que  par  des  amendes.  '  Cette  «flaire 
Irafna  longtemps.  Jeatile  Comte soutïnl courageusement 
sa  conduite  et  celle  de  ses  audilcura.  Il  parla  d'un  ton 
ferme  aux  dcpuXés  de  Fribourg  ;  et,  avouant  d'ailleurs 
que  la  dcmolilion  des  autels  et  la  deslruclion  des  images 
aurait  dû  se  faire  par  ordre  des  magislrais,  plutôt  que  par 
des  paniculicTB  sans  autorité,  il  soutint  que  l'action  en 
elle-même  était  confomie  à  la  loi  de  Dieu,  et  lei  pria  de 
lui  marquer  un  jour  à  Fribourg  même  pour  une  dispute 
publique,  offrant  d'y  aller  défendre  sa  doctrine  en  pré- 
sence de  tout  leur  clergé.  ^  Il  se  flattait  que  par  une  dis- 
pute de  cette  nature  il  pourrait  contribuer  à  la  rcforma- 
lioo  de  celle  illustre  et  puissanie  ville.  Mais  comme  le 
clergé  de  Fribourg  ne  trouva  pas  à  propos  de  se  com- 
mettre, celle  dispute  fut  refusée  à  Jean  le  Comte.  Ses 
sollicita  lions  en  /aveur  de  ses  auditeurs  furent  aussi  inn- 
liles.  Les  Fribourgcois  Ich  condamnèrent  à  200  florins 
d'amende  ;  les  Bernois  trouvèrent  l'amende  un  pea  trop 
forte.  Ëtcommeranuéc  suivante  1538  plusieurs  paysans 


*  MS.  Groos. 

*  Piorre  Gaudîon  tl  François  Milbach,  conseillers. 

*  J.  Jaqaes  de  Waltevillc.  avnjer,  et  Loab  Aman,  coiwtillvr. 

*  MS.  Amp.  Isa. 

''  Tiré  d'une  lonjiuc  el  savante  Epître  Dcdicatoire  tic  3.  le 
Uoinle,  écrite  en  latin,  en  date  <lu3l  juillet  11149,  adressée  auK  Scj- 
l(ueurs  (le  Berne  et  de  Frîbourj;,  et  mise  au  tlcvatit  d'un  volume 
is  intitules,  Dén)C(;orics,  etc.  qu'il  voulait  leur  dcilivr. 


in 

d'Yvonan  allèrent  à  la  messe  coolrc  les  dêfcoscs,  et  ea- 

coururentpar  là  les  amendes  preecritcs  pnr  les  lois,  Iog 

Seigneurs  de  Ocrno  voulurent  le  4  octobre  1535,  que 

les  amendes  encourues  par  ces  gens  de  GrandsoD  et 

d'Yvonan,    fussent  compensées    les   unes   contre   les 

antres.  '  Ainsi  celte  affaire  n'eut  aucune  suite  fâcheuse, 

ai  pour  Le  Comte,  ni  pour  ses  auditeurs.  Les  S«igneuc> 

!_  de  Berne  ordonnèrcm  aussi  le  28  juin  153Sau  prieur  de 

.  GrandsoD,  de  faire  rétablir  les  maisons  de   cure  dec 

I  Eglises  dont  il  avait  la  collaturc  et  de  les  pourvoir  d'uiw 

f-  manière  convenable.  * 

Les  moines  des  deux  couvensdeGrandsou^Cbartreui 
et  Cordoliers,  auraient  dû  profiter  de  la  lumière  qm 
les  environnait ,  pour  changer  au  moins  leur  mauvais 
Irain  de  vie.  Cependant  ils  persévérèrent  à  vivre  dant 
la  dissolution,  prodiguant  les  rentes  de  leurs  maisons, 
pour  eolreienir  leurs  concubines;  et  même  ils  en  alié- 
naient et  vendaient  secrètement  les  fonds,  apparem- 
ment dans  le  dessein  de  se  retirer  ailleurs.  Les  Ber- 
nois, indignég  d'une  telle  conduite,  et  ne  voulant  plus 
souffrir  là  ces  moiocs  scandaleux,  proposèrent  à  leart 
aillés  de  Ffibourg,  comment  on  pourrait  mieux  em- 
ployer à  la  gloire  de  Dieu  les  revenus  de  ces  couvene, 
I  at  demandcrcni,  qu'on  obligeât  ces  moines  à  relron» 
rer  les  biens  qu'ils  avaient  vendus  ou  détournés.  ' 
Vers  la  lia  de  l'an  1536  on  intercepta  une  lettre  d'un 
cordelicr  du  couvent  de  Grandson ,  écrite  de  Besançon, 
à  un  autre  cordelicr  du  même  couvent,  dans  laquelle  il 
o'y  avait  que  des  ordures  ;  et  sous  des  paroles  couTer» 
tes  il  faisait  entendre,  que  la  plupart  des  cordelier8-pa&> 

'  B.  Iu.lr,  C-«I.SBi. 

'  Ibidont. 

*  HS,  Amp.  ISG. 
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saienl  leur  vie  dans  l'impureté.  Celte  lettre  fut  impri>  i 
mec  et  [lublicc  pour  la  rareté  du  fait.  '  Enfin  les  Ba^  I 
Dois  et  les  Fribourgeoïs  ensemble ,  indignés  de  la  mao- 1 
vais©  vie  de  ces  hypocrites,  les  chassèrent  deGrandsoD;M 
mais  cène  fut  que  quelques  années  après. 

Comme  les  deus  étals  de  Berne  el  de  Fribourg  se  I 
trouvaient  souvent  opposés  dans   leurs  senliracns,  el  I 
dans  leurs  prétentions,  sur  la  religion  et  les  biens  ecclô^  I 
Elastiques  de  leurs  sujets  communs;  ce  retour  fréquent  I 
d'opposition  donna  lieu  cntr'eux  à  une  nouvelle  ait-  \ 
faculté  à  l'occasion  d'un  article  de  leur  traité  d'alliance 
ou  de  combourgeoisie  mutuelle,  qui  portait  que,  quand 
il  y  aurait  quelque  différend  entr'cux ,  on  prendrait  de 
chaque  ville  un  arbitre,  qui  serait  déchargé  du  serment 
qu'il  avait  à  ses  Seigneurs.  Les  XI  Cantons,  pour  ter- 
miner enlr'eux  celte  difliculté,  envoyèrent  a  Berne  cl  à 
Frîbourg  une  dcpulatîon  ,  composée  de  quatre   Sei- 
gneurs, deux  réformés  et  deux  catholiques,  savoir  : 
Caspar  Nassat ,  conseiller  de  Zurich  ;  Christophe  San- 
nenherg ,   conseiller   de  Luccrne;   Joseph   Amherg  , 
landammann  de  Schwjlz,    el  Jean-Hodoîpke  Frey , 
conseiller  de  Bâie,  au  nom  de  tous  les  autres  cantons. 
Ces  députés  ayant  examiné  les  raisons  de  part  el  d'au- 
tre, jugèrent  que  dans  les  difTcreuds  qui  s'élèveraient 
entre  ces  deux  villes  ,  chaque  partie  envoyerait  ses  dé- 
putés à  la  Sensine  ou  Singine ,  et  que  si  les  Bernois 
étaient  les  demandeurs ,  ils  devraient  choisir  leurs  arbi- 
tres dans  les   cantons  de  Schwiiz  et  d'Uri ,  et  si  c'é- 
taient les  Fribourgeoïs,  ils  devaient  les  prendre  à  Zu- 
rich ou  ù  Bàlc.  Ce  jugcmcut  ayant  clé  reporte  aux  deux 
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villes,  ellcB  refusêrcal  de  l'accepter.  La  dîcle  s'élail 
rasscmbleo,  renvoya  IcB  incmes  députés  pour  solKcilcr 
ces  deux  caoloDs ,  au  nom  de  tous  lea  autres ,  à  accepter 
cette  seotcace.  Il  le  lireot  le  12  mars  IS37  ',  tm 
déclarant  que  ce  n'clait  qu'à  la  consiâcratîoa  da 
cantons. 

Au  commencement  de  celte  même  année  1&37,  oow 
ressentît  dans  le  bailliage  de  Graadson  des  progrès  qU 
la  doctrine  réformée  y  avait  faits.  Le  25  janvier ,  Irrô 
~  villages  de  ces  quartîer&-là  ,  Concise,  OoDens  et  Chan- 
^  pBgnc  embrassèrent  la  rérormatioD  à  («  pluraUui  des  sof- 
fragca  *.  Cependant  on  y  laissa  subsister  les  prêtres, 
jttsqu'aumois  de  février  de  l'année  suivante  L538>  qu'os 
lea  CQ  fît  sortir,  pour  mettre  des  ministres  à  lew 
place.  ^ 

Il  y  BTaît  daofi  la  paroisse  de  Coodse ,  el  au  boid 
du  lac  delVeucbâlet ,  un  monastère  de  Chartreux ,  ooduné 
de  la  Lance,  apparemment  en  l'boDDCur  de  la  Sainte 
Itance.  OlhoD,  baron  de  Grandson,  l'avait  fondé  l'aa 
1320,  avec  le  consentemenV  de  Blanche  De  Savoie,  ta 
femme,  el  de  Pierre  de  Grandson,  Seigneur  d«  hti- 
mont,  aon  neveu  '.  La  veille  de  Noël  1536 ,  il  y  alla 
quelques  personnes,  qui  s'enfermèrent  de  nuit  daae  f'é> 
glise  et  y  brisèrent  cl  abattirent  les  autels,  et  comnô- 
rent  quelques  aulres  désordres.  ''  Les  Seigneurs  da 
Berne,  envoyant  des  dépotca  à. Grandson,  au  coa»- 
■neaccment  de  l'an  1537.  au  sujet  de  ceux  qui 
brisé  les  images  aux  cordeKors,  leur  donnèrent  oi 
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r'.le  punir  aussi  ceux  qui  avaient  fait  ces  idsoIcucgs  dans 
g/Egiisc  de  l'alibajc  de  la  Lance  '. 
g  ha  paroisse  de  Concise  ayant  cm  brassé  larcforroelion, 
giû»  réfonnés  prclendirenl  qu'elle  devait  s'étendre  eur  ce 
^Kxnastci'C.  Cependant  on  laissa  les  Chartreux  paisiLIc- 
ineot  dans  leur  couvent  quatorze  à  quinze  mois ,  cl  pen- 
dsDt  ce  tcms-là,  les  Seigneurs  de  Berne  les  firent  ex- 
iiorler  de  lems  eu  tcms  ii  embrasser  la  rcformatiou  ; 
mais  comme  ils  rcfuscreut  opiniâtrement,  LL.  E£.  do 
voulurent  plus  les  tolérer,  et  les  contraignirent  d'en 
sortir  ^  le  27  mors  1838.  Quelques  mois  après,  les  Sei- 
l^ncurs  dos  deux  états  commencèrent  à  disposer  des 
Liens  de  cette  maison,  et  le  2  de  juillet,  ils  convia» 
rent  d'un  règlement  au  sujet  des  biens  lègues  aux  Egli- 
ses et  aux  couvens,  pour  des  usages  supersliteux;  que 
ceux  qui  les  auraient  faits,  ou  eux,  ou  leurs  pères  et  mères, 
ou  leurs  aïeuls  et  aïeules ,  pourraient  retirer  leurs  lé- 
gsts ,  dans  les  lieux  où  la  religion  romaine  élâii  ou 
fierait  abolie.  Ce  règlement  fut  exécuté  îi  l'égard  de 
r«bbayc  de  la  Lance,  dès  le  4  octobre  suivant  ^.  Les 
Seigneurs  de  Berne  et  de  Fiibourg  partagèrent  entr'eux 
les  meubles  et  rargcnlerie  de  ce  monastère,  et  au  mois 
de  décembre  ils  vendirent  la  maison  avec  son  domaine 
et  «es  appartenances  ,  au  baillif  de  Grandsun ,  bourgeois 
de  Derne,  nommé  Jaques  Tribolet ,  pour  le  prix  de  qua- 
tre mille  livres  *, 

L'an  1 537 ,  on  entreprit  aussi  de  reformer ,  par  la  même 
voie  des  suffrages ,  le  village  de  Gy ,  près  de  Grandson  ; 
mais  les  réformés  s'y  trouvèrent  pour  lors  inférieurs  en 
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nombre  aux  catholiques.  Cependaot  la  rcformattoii  b'j 
clsDl  avancée  pcadant  le  cours  de  celle  année-là ,  Jem 
Le  Corale  sollicita  les  Seigneurs  des  deux  étala  de  per- 
noltrc  aux  paysans  de  Gy  d'esamincr  cntr'cux  la  plu- 
ralité des  suffrages ,  sur  le  sujet  de  la  religion ,  et  l'ob- 
Uni  à  Berne.  '  Les  Seigneurs  de  Berne  envoyèrent 
des  dépulcs  à  Grandson  le  22  mars  1538,  pour  as- 
sister à  celle  action ,  selon  l'usage  établi  ' ,  et  invité' 
renl  les  Seigneurs  de  Fribourg  à  y  envoyer  les  leurs,  en 
leur  marijuant  la  journée  qu'ils  avaient  pn'se.  Mais  let 
Fribourgeois  n'y  en  envoyèrent  point.  Cependant  it  s'j 
trouva  quelques  Seigneurs  de  Fribourg,  mais  apparem- 
ment sans  caractère.  Les  députés  do  Berne  ayant  «l* 
tendu  ioutilcmcnl  une  députalion  de  Fribourg,  passè- 
rent outre.  Le  28  IVIars  on  lit  venir  tous  les  paysans  de 
Gy  au  château  de  Grandson,  nonobstant  les  remon- 
trances des  Fribourgeois  qui  y  étaient  prcsens  ;  et  là ,  par 
l'examen  qu'on  fil  des  suffrages,  les  réformés  se  Irou- 
vcrenl  supérieurs  en  nombre  aux  calhoh'qucs,  en  coo- 
séquence  de  quoi  ils  obtinrent  que  la  religion  ro- 
inaÎDc  fût  abolie  dans  leur  village.  ^  Les  Fribour- 
geois en  furent  fort  irrités,  et  en  firent  grand  bruit, 
prétendant  que  cela  était  contraire  au  traite  fait  entre 
les  deux  états,  au  sujet  d'Orbe  et  de  Grandson  ,  cl  di- 
rent :  «  Que  si  l'on  voulait  faire  une  pareille  chose  co 
faveur  de  la  reformation ,  après  que  la  pluralité  des  vois 
Durait  été  pour  la  messe,  ils  voulaient  aussi  lo  faire  de 
même  en  faveur  de  la  messe,  aussi  souvent  qu'ils  le  ju- 
geraient à  propos.  »  Les  Bernois  leur   répODâircut  . 

'  Méiu.de  J.  ic  Coiulc. 
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r<  <;uc  ce  n'clait  pas  leur  faute ,  si  les  députés  de  Fri- 
bourg  n'avaient  pas  assistG  à  cette  action;  qu'ils  dc- 
vaientyenvoyerleursdépulcs, comme  on  les  y  avait  in- 
vités, en  conformité  du  reccs  passe  à  Grandson  ^  lo 
22  janvier  ^537  et  à  Fribourg  en  1536.  u  Et  pour  co 
qui  regardait  le  sujet  principal  de  la  contestation,  ils 
dirent  :  «  Que  leur  traité  mutuel  sur  la  religion  de  leurs 
sujets,  s'opposait  à  la  prétention  de  Messieurs  de  Fri- 
bourg, en  fa  vcurde  la  messe,  vil  iîrent  aussi  des  plaintes 
de  leur  côté  contre  le  vieux  baillif  Reiff,  frîbourgeois, 
qui  avait  vouln,  de  son  autorité  privée,  faire  repasser 
à  C<Aicise  l'affaire  de  la  religion  à  la  pluralité  des  suf> 
frages.  '  Pour  terminer  ce  différend,  il  y  eut  une  jour- 
née marquée  au  28  mai  suivant,  où  l'on  nomma  pour 
arbitres  ^  de  chaque  côté  deux  conseillers  de  chacune 
des  deux  villes,  et  pour  sur-arbitre  un  conseiller  de 
Zurich.  Il  y  fut  ordonné  :  i^Que  puisque  par  le  traité 
il  n'y  avait  que  la  messe  qui  fût  obligée  de  souffrir  un 
nouvel  examen  des  suffrages ,  et  que  la  chose  avait  déjà 
été  faîte  plus  d'une  fois  en  divers  lieux  ;  on  en  devait 
demeurer  à  celui  qui  avait  été  fait  à  Gy  ;  avec  celte  ex- 
{}ticalion,  que  si  dans  quelque  paroisse  des  deux  bail- 
liages, la  pluralité  se  trouvait  pour  la  messe,  et  qu'en- 
suite l'Eglise  souhaitât  qu'on  examinât  de  nouveau  les 
suffrages  en  faveur  de  la  réformalion,  on  pourrait  le 
faire  aussi  souvent  que  les  paroissiens  le  voudraient, 
mais  il  condition  que,  pour  éviter  toute  supercherie, 
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cela  ne  se  forait  jamais  qu'en  (iréfiooco  dus  dcputét  de 
BcrDC  el  de  Frîbourg.  '  w 

Pour  incllro  ici  tout  de  Builo  ce  qui  refjnrde  la  réfof^ 
malien  des  anciens  sujets  de  Berne  cl  de  Friboarg, 
dans  le  pays  de  Vniid ,  je  veoi  dire  des  bailliages  d'Orlw 
et  de  Grandson,  j'djoulerai  que  les  villes  d'Orbe  et  de 
Grandson  embrassèrent  la  rérormitlion,  a  la  pluralité  des 
sitlTraf^es,  l'ail  1554;  Orbe  le  30  juillcl  et  Grandsoolc 
2(î  novembre.  *  Le  ministre  d'Orbe  élail  un  françait 
nnmmè  Robert  Loi'at.  '  Et  quant  aii.\  villages  du  faal- 
liaffC  de  Grandson,  Provence  Ecréforma  de  la  m^me  roi- 
l\ière,  l'an  1552,  le  15  février  a  la  pluralité  de  44  cotKrt 
27.  Montagny  l'an  1551,  le  27  août.  Cela  se  fit  en  par- 
tie par  les  soins  du  curé  nommé  Michel  de-Coppet,  qui 
avait  embrasse  quelque  lems  auparavant  la  religion  râ- 
formée.  *  S.  Hlauris  l'an  1555,  le  22  avril  cl  Bonvillan 
l'an  1564,  le  ?S  mat ,  le  oiômejourquo  Calvin  laourut. 
Entre  les  villages  du  balliage  d'Orbe  ou  d'Ëcliallcos  : 
Oulens  embrassa  la  rcformalion  l'an  1553,  a  la  pluralité 
de  24  suffrages conlre  l&;M63i  l'an  1570,  ''  et  Gounioeos 
l'an  1575.  A  l'égard  de  ce  dernier  il  faut  remarquer  à  la 
gloire  de  son  Eglise,  que  l'an  1554,  la  réforinatton  y 
avait  faîi  tant  de  progrès  et  les  réformés  y  avaient  un  ffl 
^rand  zèle  pour  leur  religion ,  que  voyant  le  nombre  des 
catholiques  encore  supérieur  au  leur,  de  sorte  qu'il  n'y 
I  «vaîl  pas  lieu  de  réformer  le  village  par  ta  voie  des  suf- 
I  frages;  ils  demandèrent  un  ministre  h  LL.  EE,  de  Dcrnc, 
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avec  olTredo  l'entretenir  à  leurs  propres  dépens.  '  Envi- 
ron l'an  16-10,  '  les  rôformôs  du  village  d'Echallens  on 
est  la  résidcoce  ordinaire  du  taillîf,  entreprirent  eussi 
de  rôforiDcr  leur  paroisse  de  la  même  manière  ;  mais  les 
Seigneurs  de  Fribourg  s'y  ëlonl  fortement  opposes,  la 
chose  ne  put  pas  avoir  lieu.  Comme  je  n'ai  pas  de  mé- 
moires bien  exacts  sur  celle  afTaîre,  je  n'en  dirai  pas 
davantage  pour  ne  pas  avancer  des  choses  incertaines; 
quoi  qu'il  eu  soit,  depuis  ce  lemps-là  ces  Seigneurs 
n'ayant  plus  voulu  consentir  à  laisser  réformer,  de  celte 
manière,  les  villages  de  leurs  terres  médiates,  il  est 
retilé  dans  ce  bailliage  3  paroisses  qui  sont  mi-parties  à 
l'égard  de  la  religion  ;  Bavoir,  celle  d'Ëchallens  avec 
Villars-Ic-Terriaux ,  celle  d'Ascens  avec  Btagniéres,  et 
celle  de  Pollié-Ic-Grand ,  où  il  n'y  a  que  2  ou  3  familles 
catholiques,  avec  celle  de  Botlens  son  annexe,  qui  est 
mi-palrie  et  qui  comprend  le  village  de  Potlié-Pillel, 
dans  lequel  il  y  a  10  à  12  familles  réformées  et  une  tren- 
taine de  catholiques. , 

VII.  Le  pays  de  Vaud  et  en  général  toute  la  Suisse 
romande,  sans  exception,  avait  élé  depuis  plusieurs 
siècles  jusqu'à  celui  de  la  réformation  un  pays  d'igno- 
rance. Divers  chapitres  de  chanoines  richement  reniés, 
comme  ceux  de  Lausanne,  dcNeuchâiel ,  deSaint-Imicr 
el  de  MouUers-grand-Val  ;  35  à  40  monastères  d'hom- 
mes aussi  richement  rentes ,  sans  compter  ceux  des 
moines  mcodians;  toutes  ces  communautés  religieuses 
auraient  dû  être ,  selon  le  but  de  l'esprit  de  leur  institu- 
tion, tout  autant  de  sources  de  lumières  el  de  vertu  pour 
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les  pays  où  elles  se  irouvaienl  situées ,  je  veux  dire,  loM 
[  sulant  d'écoles ,  d'académies  et  de  pépinières  de  gens 
,  aavans.  Mais,  par  un  abus  dcptoraLle  des  libéralilcs  dei 
'  princes  et  des  particuliers ,  ces  maisons  D'étaicnt  que  dH 
relroitcs  de  paresseux  et  d'ignorans ,  qui  compiaat  poor 
\  rien  le  soin  de  se  rendre  utiles  k  la  société  j  s'engraû- 
gttient  d'une  impie  et  perpétuelle  oisiveté,  virant  d'ail- 
leurs dans  un  désordre  scandaleux. 

UnepreuvecoDvaincantc  de  l'ignorance  et  de  la  fa^ 
j  Dcautise  dcccB  gens-|à,  c'est  que  parmi  tant  de  ricfaes 
I  communautés  ecclésiastiques  cl  pendant  tant  de  siècles, 
il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  homme  qui  ait  pris  la  peine 
d'écrire  la  moindre  chose ,  ni  de  laisser  a  la  postérité  le 
moindre  livre,  sur  aucune  science,  au  moins  qui  ecnl 
parvenu  jusqu'à  nous.  lia  reconnaissance  et  llionDeur 
auraient  dû,  pour  le  moins,  engager  les  communautét 
de  fondation  rojalc ,  comme  les  chapitres  de  Laasaaoe 
el  de  Neucliâtel  et  les  abbayes  de  Komainmotier  et  àa 
Payerne,  à  conserver  la  niémoirât(le  leurs  bienraîteun 
cl  à  nous  tracer  leur  histoire  et  celle  de  leurs  familloB. 
Mais  il  n'a  pas  tenu  a  ces  ingrats  et  indignes  animanx, 
que  la  mémoire  de  ces  bienfaiteurs  n'ail  clé  ensevelie 
avec  eux  dans  unéteraeloubli.  C'eslcequifait  que  notre 
bisloireancicunc  est  une  espèce  de  chaos  indcbrouilla- 
ble  où  l'on  ne  voit  ni  trace  presque  ni  lumière,  où  il 
faut  marcher  perpéluellemeDt  à  talons  et  parcourir  sou- 
vent un  grand  espace  sans  rien  trouver,  colin  recourir 
i  aux  étrangers  qui  ont  quelquefois  parlé  de  nos  aOaires 
'  en  passant.  Il  faut  en  excepter  un  seul  chanoine  de  Lau* 
Banne ,  nommé  Cuno  d'Estavaïel ,  homme  de  naissance, 
qui  fut  prévôt  de  la  caibcdrale,  près  de  50  ans,  sous 
6  évcques,  ù  la  (in  du  XII"  siècle  el  au  commencement 
du  Xlir;   encore  n'a-t-il  point  composé  de  livre  en 


d 


PEU  LAISSENT  QuEL^v-IJ  fcRITS.  HS   ] 

forme,  mais  seulcmeol  après  le  grand  et  terrible  em*  1 
brasomeot  de  l'aa  1235,  il  ramassa  divers  moaanieiit 
ancienr,  (qui  étaient  demeurés  de  reste,)  el  les  (il 
copier  dans  le  carlulaire  de  l'Eglise  cathédrale.  Je 
pourrais  encore  en  excepter  l'aulcur  d'un  système 
abrégé  et  maDugcnl  de  théologie  ScbolastiquCf  écrit  ' 
eo  parchemin,  que  j'ai  trouvé  à  Itfoudoa,  chez  un 
de  mes  parens,  et  qui  paraît  être  au  moins  du  XUP 
eiècle.  Nais  comme  cet  ouvrage  ne  porte  point  le  nom 
de  son  auteur,  je  n'en  puis  porter  aucun  jugement- 
Les  catholiques  m'objecteroat  peut-cire  trois  évéques 
de  Lausanne  et  un  chanoine  qui  ont  laisse  quelque 
nionumcDt  de  leur  existence;  Marîus  ,  mort  l'an  601 
qui  a  écrit  une  petite  Chronique  de  son  temps,  fort 
maigre,  et  fort  sèche;  '  Amédée  mort  l'an  1162  qui  H 
écrit  huit  Homélies  a  la  louange  de  la  sainte  Vierge  ;  * 
George  de  Saluces,  mort  l'an  1461  qui  a  compilé  l'an 
1447  les  Constilutions  Synodales  de  Eon  diocèse  -,  ^  en- 
fin JUarlia  Franc,  prévôt  et  chanoine  de  Lausanne,  et 
secrétaire  de  deux  papes  *  dans  le  XV'^  siècle,  qui  a 
écrit  deux  petits  ouvrages  fraoçais,  l'un  eo  vers,  et 
l'autre  mêlé  do  prose  et  de  vers  :  te  premier  intitulé  le 
Champion  des  Dames  ;  et  le  second  V Estrif  dejortune 
elde  f'ertu.  Mais  je  rcpoodrai  à  cela  deux  choses;  1" 
ces  cvfjques  et  ce  chanoine  claîcnt  tous  quatre  ctrangcrB; 
marins  était  Bourguignon;  A  m  cdce  Dauphinois,  George  I 
de  la  Val  d'Aoste,  et  Martin  Franc,  Artésien,  ou  Norn  J 


'  On  la  trouve  dani  le  Recueil  des  anciens  historiens  de  France,  ' 
par  l>o  Cbéne. 

*  Eliu  «onl  dans  la  Bibliothiqu»  dtt  Pàret. 

'  Je  les  ai  entre  les  maint,  imprimées  par  ordre  d'Aymon  de  I 
Monlfaalcon,  pénultième  cvcquc  de  Lausa 


Tonx  ItDitliaanaire  de  Barle. 
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niiiitd.  2"  Le»  compilations  des  Irotii  dcroicrg  soat  de* 
marchaadises  de  contrebande  dans  la  republique  des 
lellreSf  ou  pour  mieux  dire,  des  espèces  de  bas  %loi  qui 
n'y  oat  aucun  cours,  et  dont  on  n'y  fait  aucun  ras,  psrce 
qu'on  n'y  apprend  rien  qui  vaille  la  peine  de  les  lire. 

Il  était  donc  bien  nécessaire  que  quelqu'un  vînt  enfin 
travailler  à  dissiper  ces  Icncbrcs  épaisses  quî  ne  pou- 
vaient enfanter  que  bigoUeric  el  que  corruption,  et  à  in* 
I  troduirc  parmi  nous  le  goùl  de  la  science  et  de  la  verta. 
L.  C'est  à  quoi  LL.  EE.  de  Berne  pensèrent  des  qu'iU  et 
[  furent  rendus  inattrcs  des  trois  petits  pays  ;  '  dont  on  a 
I  parlé.  Ayaut  entre  les  mains  le  trésor  de  l'Eglise  caihc- 
I  drale  de  Lausanne,  le  temporel  do  l'évêquc,  et  les  terre 
I  et  les  bénéHces  d'un  chapitre  de  30  chanoines,  ils  cru- 
rent devoir' en  appliquer  une  partie  au  bien  et  à  t'avan* 
tage  de  leurs  sujela,  et  ne  pouvoir  en  faire  un  meilleur 
I  usage  qu'en  fondant  à  Lausanne  mcine  un  grand  collège 
itie  académie  où  l'on  enseignât  les  langues  savantes, 
I  et  diverses  sciences  nécessaires,  soit  à  un  homme  â'B- 
\  glise,  soit  à  un  homme  de  police.  D'ailleurs,  voyant  ta 
peine  extrême  qu'on  avait  à  trouver  des  ministres  pour 
pourvoir  au\  besoins  des  Eglises,  ces  sages  ma^isirals 
I  comprirent  qu'il  était  absolument  nécessaire  d'avoir  uns 
académie  qui  fût  un  séminaire  de  minislres,  en  sorte 
Igu'on  n'en  manquât  jamais;  comme  aussi  parla  bénéfici- 
F tïon  du  Seigneur,  on  n'en  a  jamais  manqué;  et  même 
I  l'on  a  été,  cl  l'on  est  encore  on  état  d'en  fournir  aux 
Sgliscs  étrangères. 

Comme  il  n'est  venu  jusqu'à  nous  que  peu  de  monu- 
lens  de  ce  temps-là,  je  no  puis  pas  donner  un  grand 
détail  de  ce  salutaire  établissement.  On  sait  seulement 


'  .Csui  de  Vaod,  de  Gsx  et  Je  Chablai 


R  en  gros,  que  dans  le  commenceiDenl  les  niiniblrcs  de 
il  Lausanne,  aussi  bien  que  ceux  de  Thonon,  donnaient* 
I  des  leçons  de  théologie  aux  jeunes  ecclésiastiques,  qui 
f  ayant  embrassé  sincèrement  la  rcforioation,  se  desti- 
naient nu  saint  ministère.  On  a  vu  aussi  dans  un  tome 
précédent,  que  les  Seigneurs  de  Berne  avaient  fait  venir 
de  Zurich  un  jeune  savant,  uommé  Jean  Rbcllicanus, 
l^iour  enseigner  les  langues  saiutes  a  Berne.  Ils  ,tîrent  ta 
même  chose  l'an  1 537  eu  faveur  de  leur  Pays  Homaud. 
Il  est  indubitable  qu'il  y  avait  à  Lausanne  cette  année-là 
(lu  professeur  en  langue  hébraïque.  On  peut  s'en  assurer 
par  un  petit  fait  curieux  qu'on  trouve  dana  les  archives 
de  Lulry.  '  Le  1"'  d'août,  Matthieu  de  ta  Crois,  ministre 
de  Lutry,  représenta  au  conseil;  a.  qu'il  avait  dessein 
d'aller  demeurer  à  Lausanne  jus<ju'à  la  fcic  suivante  de 
Fâques,  pour  étudier  l'bébreu  auprès  d'un  docteur; 
que  cependant  il  n'avait  pas  voulu  le  faire  sans  l'agré- 
tnent  du  conseil,  et  qu'il  les  priait  de  ne  pas  le  trouver 
mauvais.  »  Le  conseil  lui  répondit,  r  qu'on  y  consenti- 
rait sans  peine,  s'il  n'y  avait  pas  des  enfans  à  baptiser  ; 
que  cependant  il  devait  savoir  à  quoi  l'obligeait  l'emploi 
qui  lui  avait  été  confié  par  les  Seigneurs  de  Berne, 
ntatthicu  Ipersieta  dans  sa  résolution;  mais  pour  parer 
;i  l'inconvcnicul  des  enfans  à  baptiser,  il  promit  de  venir 
prêcher  à  Lutry  trois  fois  par  semaine,  s'il  était  néces- 
saire. Ce  premier  professcurcn  langue  hébraïque  fut  Jean 
ImberlouHimberl,  '  qui  y  était  encore  l'an  15i3.  Apres 
lui  on  eut  Pierre  Ribbet,  qui  fut  suivi  de  Jean  Raymond 
lïIcrIin.Cedernierydemcurajusqu'àlalinderan  1558   ^ 


•  Maouel.  loi.  lUI.L. 

"•  ^  actis  Auil  cl  Viu  Gcïsuuri 

*  E«  actU  et  aliis  moiiumuuli*. 


La  RiL-me  apncc  dont  j'ai  déjà  parlé  1537,  LL.  ES. 

appelèrent  do  Zurich  le  célèbre  Coored  Gessoer,  poor 

[  élre  le  premier  professeur  en  langue  grecque  à   Lbih 

'  lanne.  Il  y  demeura  trois  bde;  et  quitta  l'ao  la40pour 

1  retourner  dans  sa  pairie  ou  certaines  «flaires  le  rttf^ 

pelaient.  * 

JuEqDes  k  l'an  1 5iO  il  n'y  eut  point  de  règlement  fixe 

pour  les  deux  professeurs  en  tangue  hébraïque  et  en 

.  bogue  grecque.  Mais  cette  année-là,  les  Seigneurs  de 

l  Berne  ayant  trouvé  à  propos  de  fonder  a  Lausanne  un 

I  grand  collège,  dans  la  m^me  vue  qu'ils  y  avaient  établi 

une  académie,  firent  un  règlement  fixe  pour  ces  deui 

professeurs.  *  Et  l'an  1546  ils  en  firent  un  second  pour 

l'établissement  de  deux  autres  professeurs,  ^  l'un  pour 

la  théologie,  cl  l'autre  pour  la  philosophie.  Yirel  proposa 

Farel  à  LL.  EE.  pour  professeur  en  théologie,  mais  ces 

L  Seigneurs  ne  l'agréèrent  pas  cl  ordonnèrent  ^Vircl  de 

I  leur  en  chercher  un  autre.  *  Ainsi  l'an  1547  il  leur 

1  proposa  Jean  Ribbil  ou  Rebîl,  qui  fut  agrcé^  et  qui  par 

Ik  fut  le  premier  professeur  eu  théologie  sans  être  pa»- 

leur  de  l'Eglise.  ^  Tl  y  était  encore  l'an  1550. 

Pour  ce  qui  est  de  la  philosophie,  celle  chaire  fui 

'  remplie  premièrement  par  Claude  Quîntio,  l'an  1^8,  ' 

ensuite  par  Eustache  Du  Quesnoi,  homme  de  qualité, 

natif  de  Lille  en  Flandre,  docteur  et  lectgrur  en  mé- 


*  Geiinor  in  EpiitaU  ad  Consnlc  Berneni.  prxExa  LttiaK  Ver- 
I   ùonî  Collecta neor.  Job.  Slobiei  :  de  A.  1GA5. 

'  Arch.  du  château  de  Laus. 

^  Vu  le  Décret  aoi  Arch.  de  Berne. 

*  WeUch-Miii. 
'  El  AclU 
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deciue,  qui  viola  Lausaaac  l'ao  1551  '  en  janvier,  ei  y 
demeura  jusqu'à  l'an  15&7.  Il  fui  suivi  de  Jean  Ta- 
gaut,  *  qui  fut  professeur  en  philosophie  et  co  ma- 
ihcmalique. 

François  Hotloman,  ^  Claude  Prevol,  Jean  Randon 
et  François  Bcrauld,  y  furent  successivement  profes- 
seurs en  belles  lettres.  *  Ce  dernier  y  fut  jusqu'à 
l'an  1559. 

Après  Gesner,  on  eut  à  liausanne,  pour  professeur  co 
grec,  un  espagnol  natif  d'AvîIa^  nommé  Pierre  Nun- 
nez.  ^  H  eut  pour  successeur  au  mois  de  novembre  de 
l'an  1549,  Théodore  de  Bèze,  ^  dont  le  nom  seul  vaut 
un  éloge.  Ce  grand  homme  y  demeura  dix  ans,  au  bout 
desquels  il  alla  joindre  Calvin  à  Genève  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Pendant  qu'il  fut  à  Lausanne,  il  composa 
quelques  ouvrages  ;  entr'autrcs  il  traduisit  cent  psaumes 
en  vers  français,  pour  les  joindre  aux  cinquante  que 
Clément  Narot  avait  traduits.  Et  ces  psaumes  ayant  été 
mis  eu  musique,  on  en  introduisit  incessamment  te 
chant  dans  les  Eglises  pour  faire  partie  du  service  divin. 
On  avait  commencé  dans  l'Eglise  réformée  de  Grandson, 
à  introduire  le  chant  des  psaumes,  le  1"  décembre  do 
l'an  1540,  et  dans  ces  commeocemens  avant  qu'on  eût 
la  paraphrasedeThéodoredcDêzc,  ony  chantait,  àl'en- 
Irée  du  sermon,  VOraison  Dominicale ei\e symbole ,  cl 
à  l'issue  deces actions,  lesA>  commandemens de  Dieu/ 

'  Mail,  de  Un*.  II. 

'  E  Lib.  SutiKriplion. 

>  En  Aclis  :  «t  Dklional.  Bajiil. 

*  El  AU.  cl  Viu  Sturkj  apuJ  Mi;Ich.  \dixa  ;  Vilx  Theo!oj;or. 

"   V.%  Atl. 

'  E  Libro  Subscripiïon.  Iiem.  ViU  Bc»  a|>u(l  Melcb.  Adiiu. 

^  Mcin.  de  J.  te  ConiU. 
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Dans  ces  coniniencemeDe  l'académie  de  Lausanne 
ne  donnait  ordinairement  l'imposition  des  mains  poBf 
le  saint- ministère  qu'à  ceux  qui  étudiaient  aux  dépens 
de  LL.  EE. ,  et  tout  au  plus  à  ceux  qui  voulaient  re> 
cevoir  d'elle  leur  consccratiou.  Les  classes  exerçaient 
le  même  droit.  Mais  dans  la  suite  des  tems,  les  af- 
faires ccclésinsiiques  ayant  été  réglées  d'une  mfinière 
plus  délailléc  et  plus  étendue  ,  LL.  EE.  ôlèrent  ce 
droit  aux  classes  l'an  1612,  à  cause  de  quelques  dé- 
sordres qui  ctaicut  survenus ,  et  voulurent  que  l'a- 
cadémie seule  consacrât  les  proposans  pour  le  sainl- 
minisLcre.  '  Cependant  la  classe  de  Payerne  exerça  en- 
core ce  droit  l'an  1621 ,  maisceTul  pour  la  dernière  fois;  , 
et  celui  qu'elle  consacra  ne  lui  Tit  pas  honneur.  * 

Je  n'ai  pas  dessein  de  faire  ici  l'histoire  de  l'a- 
cadémie de  Lausanne.  IHon  plan  ne  me  le  permet  pas. 
Je  me  propo§c  de  la  donner  dans  un  autre  ouvrage* 
s'il  plait  au  Seigneur.  Je  me  contenterai  de  dire,  qa'â 
me  renfermer  seulement  dans  te  siècle  XVI',  elle  a 
feu  plusieurs  savans  hommes  r  fort  célèbres  dans  la  r^ 

■  publique  des  lettres,  par  leurs  doctes  écrits;  de  6orl0 

■  que  l'on  peut  assurer,  sans  hyperbole,  qu'une  seale 
f^nnce  de  cette  compagnie  a  donne  plus  d'écrits  aupn- 
l'iilic,  que  3Q  à  ^0  riches  communautés  de  gens  d*E- 
\  ghses  catholiques  n'en  avaient   donné  dans  millË  ans 

A  davantage.  Outre  Pierre  Virel  et  Théodore  de  Uèze, 
Ion  y  a  vu  Franrois  Holtoman,  célèbre  jurisconsulte , 
1  <]ui  y  fnl  établi  professeur  en  belles  lettres  et  en  his- 
I  toire,  l'an  1547.  Antoine  de  Chandieu,  théologien  li- 
re et  de  grande  naissance ,  qui  y  professa  le  tbco- 


'  Vq  lEdit. 

^  E»  AciisCla.-.».!  Pdlcr 
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logic  ^raluitcmeDl  vers  l'an  1b70.  Michel  Horiin,  pro- 
fesseur cil  Hébreu  ,  l'an  1 574 ,  en  même  lems  que  Jean 
Horiin  fui  appelé  de  Heidcibcrg  à  Berne ,  pour  y  profes- 
ser la  même  langue  ;  Nicolas  Colladon  ,  natif  de  Bour- 
ges, aussi  professeur  en  théologie;  Bonaventurc  Cor- 
neille licrlram,  de  Tbouars  en  Poitou,  professeur  en 
hébreu,  l'an  1588,  qui  fui  suivi  de  Jean  Haller,  Bcr- 
noifi.  Jean  L'Epaule  ou  Scapula ,  l'abbrévialeur  du  thrc- 
sor  de  la  langue  grecque  d'Henri  Etienne,  fai  profes- 
seur en  celle  langue  l'an  1579.  /Ëtoylius,  fils  de  Fran- 
çois Porlus ,  grec  de  nation  et  Candîol,  fui  professeur 
en  grec  l'an  1581,  et  après  lui  Henri  Etienne,  l'an  1592. 
Nicolas  Scguicr,  parisien,  d'une  famille  illustre  dans  la 
robe ,  et  qui  a  donne  dos  chanceliers  à  la  France,  après 
avoir  clc  minisire  à  Paycrne,  dès  l'an  1581 ,  fut  appelé 
l'an  1594,  à  l'Eglise  et  à  l'académie  de  Lausanne,  où 
il  mourut  de  peste  l'an  1599.  EnJîn  Guillaume  du  Ituc 
ou  Bucanus,  après  avoir  servi  23  ans  l'Eglise  d'Yvcr- 
don,  fut  fait  professeurcn  théologie  l'an  1591  ,  el  mou- 
rut l'an  1603.  Lesystèmodc  ihcologîe,  que  nous  avons 
de  lui,  et  les  diverses  éditions  qu'on  en  a  faites  '  sont 
une  bonne  preuve  de  sa  capacilc. 

Les  privilèges  qu'on  donne  aux  gcns-d'éludc  sont 
d'un  grand  usage  pour  attirer  des  ctudians  dans  une  aca- 
démie. Les  Seigneurs  de  Berne  curent  aussi  égard  à 
cela.  Et  comme  l'an  1553  le  conseil  de  Lausanne  met- 
tait un  impôt  sur  tous  les  étrangers,  tant  sur  ceux  qui 
tcDaient  ménage,  qucccuic  qui  n'en  tenaient  point,  et 
qui  étudiaient,  LL.  EE.  leur  défendirent,  te  12  avril 
1553,  de  mettre  un  tel  impôt  sur  les  gens  d'étude,  afin 

'  A  Genève  l'on  1603  pour  la  première  loii  ;  et  la  dcrnii'ic  I'.iti 
1630,  Il  c«i  iplitulé,  Imlilutionci  Tlicola(>ic«,  cic.  SO 


que  cela  ne  Or  ]ioiul  de  ton  à  leur  acadcrotc  el  à  leur 
collège.  * 

Vni.  Les  roagistrals  de  Genève  avaient  pris  toutes 

tes  mesures  possibles  à  la  prudence  humaine  pour  établir 

leur  rcformalion  sur  de  bons  fondemens.  Cependant  dî- 

.vers  mauvais  esprits ,  que  la  crainte  do  la  guerre  de 

Savoie  avaient  retenus  quelque  temps,  cclatt-rcnt  eiex- 

.  «tcrenl  des  troubles  l'an  1537.  Le  sujet  de  leur  mécoii- 

l  lentement  fut  la  coofcssioa  de  foi,  dressée  par  Far«t, 

Isnï  avait  cto  impnmee  et  publiée,  et  reçue  gcaérsle- 

I  aaent  par  toute  la  bourgeoisie.  Le  litre  de  cette  confe»- 

I  sîon  portait  ;  «  qu'on  devait  jurer  de  l'observer.  »  D'au* 

I  tre  côte  on  y  avait  inséré  les  X  commandemcns  de  la 

i  lioi  de  Dieu.  Les  mccontens  disaient  donc  qu'on  voti- 

'  lait  les  engager  à  jurer  d'observer  ces  commandemeoa, 

ce  qui  était  impossible  ;  el  pour  cette  raison  ils  refusa 

[  rcnt  de  prêter  ce  serment,   Les  Seigneurs   de  Berne 

I  aidant  appris  cela,  résolurent  d'envoyer  quelques  con- 

[  aeillers  à  Genève,  pour  travailler  à  j  rétablir  le  calme 

'  et  l'union.  En  même  lems  ils  donnèrenl  avis  '  (  le  6  de* 

eembrc  1537)  de  leur  résolution  à  Messieurs  deGeoèvc, 

leur  témoignant  le  déplaisir  qu'ils  avaient  de  la  division 

h  l|ui  troublait  leur  ville,  et  les  priant  d'attendre  l'arrivée 

I  de  leurs  députes.  '  Mais  dans  le  tems  que  ces  députés 

I  étaient  prêts  à  partir  ,  un  genevois ,  nommé   Hugues 

I  Tandel ,  qui  était  alors  à  Berne ,  dit  à  LL.  EE.  que  le 

I  calme  était  rétabli  à   Genève  ;  ce  qui   fil  qu'ils  retin- 

I  tent  leurs  députés,  el  se  conlentcrcnt  d'écrire  à  Me»- 

Biours  de  Genève  le  sujet  de  ce  contre  ordre,  cl  de  les 

'  B.WeIsch-Mis*.  a08. 
'  8,  Wclïch-Miîs.  47. 


I  exhorter  à  l'union  et  à  la  paix.  '  Mais  il  n'en  ctaîl  rien  , 
et  bientdt  après,  Parel  et  Calvin  écrivirent  aux  Sei- 
gneurs de  Berne  que  le  trouble  durait  encore.  On  les  in- 
forma en  même  temps  de  la  source  de  ce  trouble  de  la 
manière  que  je  l'ai  rapportée  ;  je  veux  dire,  le  litre  et 
l'appendice  de  la  confession  de  Farel.  Les  Seigneurs  de 
Berne,  pour  pouvoir  prononcer  sur  cette  affaire  en  cas 
de  besoin,  avec  connaissance  de  cause,  cxamÎDèrenl 
cette  cooTession  et  l'envoyèrent  à  leurs  ministres  pour 
avoir  leur  avis  là-dessus.  Les  ministres  la  trouvèrent 
fort  bonne  et  tont  à  fait  conforme  à  la  Parole  de  Dieu, 
lia  dessus  LL.  £E.  envoyèrent  deux  députés  à  Genève,* 
pour  IravQÎUer  à  rétablir  la  paix  et  l'union.  En  même 
temps  ils  donnèrent  avis  le  28  décembre  aux  Genevois 
de  cette  résolution,  les  exhortant  à  bien  considérer  le 
bonheur  qu'ils  avaient  d'être  parvenus  h  une  liberté  tem* 
porelle  et  spirituelle  ;  et  à  demeurer  unis  pour  la  gloire 
de  Dieu,  pour  leur  propre  avantage,  et  pour  ne  pas 
donoer  lieu  h  leurs  ennemis  de  se  réjouir  de  leurs  divi- 
sions, etc.  ^  Ces  troubles  de  Genève  durèrent  encore 
l'année  153S  cl  vinrent  même  à  un  éclat  étrange  cl 
scandaleux,  qui  pensa  y  faire  périr  la  réformation.  Mais 
c'est  là  un  sujet  trop  étendu  pour  être  rapporté  ici  en 
peu  do  mois.  On  en  pourra  parler  dans  la  suite. 

Après  ce  qui  était  arrivé  à  Genève,  .qui  s'était   ré- 
formée à  la  longue  el  en  bonne  partie  par  la  seule  voie 


de  la  persuasion, 


[!  faut  pas  s'étonner  si  la  reforma- 


tion avançait  lentement  parmi  les  nouveaux  sujets  do 
Berne,  car  le  chaDgemeot  des  esprits  et  des  cœurs  n'est 


■  ibid.as. 

'  Jean  RodoKdoGrafciiricdt  et  Jein  Houber. 

*  !bid53.  tllnslr.  C,  IG9. 
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pas  l'ouvrngc  d'uu  jour.  On  le  dev^i  encore  moins  Al- 
(cndro  d'un  ya^n  où  l'on  avait  vécu  dans  une  profonilt 
ignorance  cl  une  grande  Bi]|)cr8lîlion;  cl  «i  d'ailleu;^ 
on  ôuit  étrangement  [irôvcnu  contre  les  uiinistrcs  et  ia 
rcforiués.  On  en  peut  juger  par  ce  qui  se  passa  dans 
trois  ou  quatre  endroits  du  Pays-de-Vaud,  comme  i 
Lausanne,  a  Lulrj',  à  Oron  cl  à  Yverdoo;  car  ce  fut 
à  peu  près  la  même  chose  partout  ailleurs. 

A  Lausanne  vers  la  lin  de  juillet ,  on  surprît  un  bovr* 
geoifi  qui  avait  fait  faire  quelques  cérèmonicE  de  l'Ëglîsc 
muiaïne  dans  sa  maison ,  eu  ()rcsence  de  ptusictirs  «t 
1res  personnes;  on  le  mil  a  l'amende,  lui  cl  lous  ccu 
qui  avaient  clé  dans  celte  assemblée.  '  Cepcndanl  Ih 
magistrats  y  toléraient  les  prêtres  qui  avaieul  rcfosê 
d'embrasser  la  réformation  et  souffraient  qu'ils  exerça»- 
sent  encore  toiile  sorte  d' idolâtrie .  "  Les  Seigneurs  dr 
Berne  l'ajant  ajifiris  leur  en  écrivirenl  une  lettre  de  re- 
proche, leur  ordonnant  de  faire  sortir  ces  prêtres  de 
leur  ville  et  de  leur  seigneurie.  Ha  leur  ordonnèrent  en 
même  leras  de  donner  200  florins  de  pension  h  leur  dia- 
cre, au  lieu  qu'ils  ne  lui  en  donnaient  que  60.  ^ 

Les  conseils  de  Lausanne  ne  s'empressèrent  pas  à 
exécuter  cet  ordre.  C'est  pourquoi  leur  LL.  £E.  leur  eo 
écrivirent  encore  le  8  octobre,  leur  ordonnant  de  le  faire 
incessamment  sous  peine  de  leur  indignation,  el  de  voir 
révoquer  les  concessions  qu'on  leuravail  faites,  deman- 
dant prompte  réponse.  *  El  comme  cela  ne  futpas  mieux 
exécuté,  les  Seigneurs  de  Berne  citèrent  les  magistrats 

*  Man.  de  Lau).  II.  30.  b. 

*  C'est  l'eipreiaion  ilonl  se  icrvaienl  LL.  EE.  lie  Berne  dins  leur 
lettre  au  conseil  de  Lausanne. 

'  Wclsch-Miij.  II.  IS-b. 

*  Ibid,  Î7.  b. 


-  do  Lausanne  à  venir  leur  rendre  raison  de  leur  conduite 
{tour  le  lundi  3  dccombre.  ' 

II  en  clait  de  mi^me  à  Lulry.  Lo  dimanche  de  Quasi- 
modo ,  8  avril ,  le  mayor  du  dit  lieu  fit  assemblcrlc  con- 
Hci)  général  el  lui  lui  une  lettre  des  Seigneurs  commis  de 
Berne,  qui  censuraient  ce  peuple  de  ne  pas  vouloir  en- 
tendre prêcher  la  Parole  de  Dieu  et  de  ce  que  plusieurs 
vivaient  dans  le  concubinage,  etc.  ^  Le  jeudi  19 du 
même  mois,  ceux  de  St.  Saphorîn  pins  ardens  que  les 
autres,  proposèrent  une  nouvelle  conférence  des  quatre 
paroisses  de  La  Vaux  pour  s'opposer  à  l'édil  de  réfor- 
mation.  Le  dimanche  suivant  22  du  mois,  S  paroisses 
CuUy,  St.  Saphorin  et  Corsier,  s^'assemblcrcnt  par  dé- 
puter à  Cully,  et  convinrent  ensemble  de  convoquer 
une  assemblée  générale  des  quatre  paroisses  alin  de 
prendre  de  bonnes  mesures  pour  réussir  dans  leur  des- 
sin. '  Cependant ,  je  pense  que  cette  assemblée  générale 
n'eut  pas  lieu ,  du  moins  je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace 
dans  les  registres.  Une  assemblée  de  cette  nature  aurait 
pu  paraître  suspecte  cl  sentir  la  sédiciion.  On  le  fil  com- 
prendre apparemment  à  ces  gens-là,  ainsi  ils  en  abaa- 
donnèrent  le  dessein.  Lorsque,  après  le  synode  de  Lau- 
sanne ,  le  Mayor  fil  dire  au  conseil ,  le  jcîjdi  25  octobre, 
qu'il  avait  ordre  du  ballif  de  faire  publier  que  cIibcud 
homme  et  femme,  allât  au  sermon  le  dimanche,  sous 
l'amende  de  60  sous,  el  d'établir  des  surveilla ns  ou  com- 
missaires de  quartier,  (que  nous  nommons  dizcoicrs) 
pour  yprendre  garde ,  le  conseil  le  pria  de  ne  faire  pu- 
blier ce  règlement  que  sous   l'amende  de  3  sous.  Le 


'  IbiJ.  HG. 

'  Man.deLutry  i.  i 


tli  LvTKi  d'avakci  ql'avic  Pline. 

Mayor  ayanl  aussi  averti  le  coDseil  de  faire  murer  loi>- 
tes  les  portes  des  chapelles  à  la  réserve  d'uDo  seule,  h 
conseil  ordonua  qu'on  en  murerait  deux.  * 

Dans  le  même  temps  le  niiuistre  Dlatlbieu  se  préMBlt 
devant  le  codbcïI,  et  après  l'avoir  encouragé  à  Caire  dm 
dépulalïoa  à  Berne  pour  obtenir  quelques  biens  eo  t* 
veur  des  pauvres,  oETranl  d'écrire  en  leur  faveur  et  à 
LL.  Ë£.  et  au  grand  ministre  de  Berne,  il  se  plAÎgwt 
de  la  négligence  du  peuple  à  fréquenter  les  asscmUéei 
religieuses  et  de  la  vie  scandaleuse  de  quelques-uns,  qni 
vivaient  dans  le  concubinage  ou  dans  un  commerce  in- 
pur  et  criminel  avec  des  femmes  débauchées,  dema» 
dani  qu'on  y  apportât  du  remède.  Le  conseil  résolut  di 
faire  publier  de  nouveau  le  règlement  qui  ordonnait  î 
tout  le  monde  d'aller  au  sermon  ;  mais  pour  ce  qui  coo- 
cernait  la  punition  des  scandaleux ,  on  lui  dit  qu'on  lais- 
sait ce  soin  bu  Itlajor  et  au  baillif.  '  Il  fallut  que  ce  mi- 
nistre revînt  encore  une  autre  fois,  le3  janncr  153S,  à 
la  charge  pour  ce  sujet.  '  Avec  tout  cela ,  il  parait  par 
divers  endroits  des  registres  qu'il  vivait  eu  bonne  intel- 
ligence avec  le  conseil,  cl  qu'il  était  sou  vent 'employé  en 
députalioDS  avec  des  conseillers  du  lieu  ,  quand  il  s'*< 
gissait  de  quelque  affaire  de  conséquence  et  particuliè- 
rement de  leur  faire  obtenir  quelque  grâce  de  Berne. 

il  y  avait  à  Oron  une  chapelle  où  le  comte  do  Gruyère 
faisait  dire  messe  ;  et  lorsque  les  Bernois  abolirent  le 
papisme  dans  les  terres  de  Uaut-Crci,  on  enleva  de  l'B- 
glise  de  Chalillcns  l'image  de  St.  Pancrace,  qui  en 
était  le  patron,  et  on  la  porta  dans  celle  chapelle  d' 


*  Ibid.  109. 

)  Ibid.  109.  b. 

*  Ib.  119.  6. 
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F  Co  Sainl  avait  la  répaUtioa  de  ressusciter  les  enrani 
pDiorlssans  baptême,  pour  autant  de  temps  qu'il  en  fal- 
lait pour  le  leur  administrer.  Cette  réputation  avait 
attire  à  Chaiilleas  un  grand  concours  de  gens  qui  y  por- 
taient leurs  enfans  morts  sans  baptême,  et  c'était  un 
lieu  célèbre  de  pèlerinage.  Quand  St.  Pancrace  eut  été 
transporté  dans  la  chapelle  d'Oron,  les  catholiques  y  ac- 
couraient de  tous  côtés.  Ainsi  cette  chapelle  arrêtait  les 
gens  d'Oron,  et  les  empêchait  d'aller  au  prêche  à  Chatil- 
lens.  Cen'ctaicnt  pas  seulement  les  sujets  du  comte  qui 
allaient  à  cette  chapelle  ;  mais  aust^i  ceux  de  Berne,  en 
particulier  de  la  Vaux,  et  même  de  Morges  cl  de  RoUe 
qui  y  allaient  entendre  la  messe,  se  confesser,  recevoir 
les  sacremeos,  et  y 'portaient  leurs  enfans  morts  sans 
baptême;  comme  cela  arriva  dans  les  vendanges  de 
celte  année  qu'on  y  en  porta  deux,  l'un  de  près  de 
Morges,  et  l'autre  de  la  paroisse  de  Iiiilry. 

Germain  Jensch,  gouverneur  du  liaut-Crêt  pour  les 
Bernois,  leur  donna  avis  de  tout  cela,  tes  priant  d'y 
mettre  ordre:  et  il  leur  demanda  la  pcrraisaion  de  brûler 
cette  image  de  St.  Pancrace;  leur  remontrant  que  si 
on  la  transportait  à  Gruyère,  cela  causerait  de  plus 
grands  frais  à  ceux  d'entre  leurs  sujets  qui  étaient  en- 
core faibles  en  la  foi,  et  qui  ne  manqueraient  pas  d'y 
porter  leurs  enfans  morts  sans  baptême.  ' 

I]  y  a  dans  le  comte  de  Neuchâtel  deux  seules  pa- 
roisses qui  ont  conservé  la  religion  romaine,  la  petite 
ville  de  Landeron  et  le  village  de  Crissier.  Les  Sei- 
gneurs de  Berne  travaillèrent  à  y  introduire  la  réforma- 
lion  ;  mais  ^ils  n'en  purent  venir  à  bout.  El  d'abord 
comme  ils  avaient  le  droit  de  collature  sur  l'Eglbo  de 


U0  8SSA13    DE    RiFOnMIR 

IjanderoD,  ils  écrivirent  au  conseil  du  lieu,  de  congcdiei 
leur  cure,  voulant  qu'on  lui  ôlâl  Bon  béoéricc,  pouF 
mettre  ud  ministre  à  sa  {ilace.  '  Le  conseil  de  Landemn 
refusa  d'obéir.  LL.  EE.  de  Berne  envoyèrent  deux  dt- 
puléa  à  Neucbàlcl,  proposer  à  la  régence  du  pa\s  de 
prendre  des  mesures  pour  introduire  la  réformatioB 
dans  ces  paroisses.  Mais  celle  dépuiatîon  ne  produisit 
rien;  c'est  pourquoi  LL.  EB.  écrivirent  à  George  de 
Rive,  baron  de  Pran^ns,  gouverneur  de  NeucbAlet, 
pour  l'exhorter  à  prendre  soin  de  celle  affaire  ;  lui  de 
mandant  une  proraple  réponse.  ' 

Les  gens  de  ces  paroisses  résolus  de  perscvcrcr  daM 
la  religion  romaine,  chercbèrent  une  protection  dans  Is 
voisinage  ;  et  les  Seigneurs  de  Berne  furent  avertis  que 
les  communautés  do  la  Chalclainio  de  Thielc  voulaient 
faire  un  Irailé  d'alliance  et  de  com bourgeoisie  avec  la 
ville  de  Solcure.  Ils  en  écrivirent  le  6  décembre  1537àb 
duchesse  de  Longueville,  comtesse  de  Neuchâtel,  et  à 
dePrangins,  gouverneur  du  pays,  leur  témoignant  que 
ce  dessein  leur  déplaisail  extrêmement,  et  qu'ils  les 
priaient  de  s'y  opposer.  ■'  Itlais  nonobstant  ces  soins,  le 
traité  fut  conclu  entre  l'étal  de  Solcure,  el  la  Chatelainie 
de  Tbîéle  ;  et  ces  paroisses  appuyées  par  ce  canlon,  w 
jclèrent  opiniSiremenl  la  rérormalion.  Jean  Hardi,  eh£- 
telain  de  Landeron,  et  zélé  reformé,  seconda  de  touW 
sa  force  le  pieux  dessein  des  Seigneurs  de  Berne.  Ayant 
exircmementàcœur  d'y  introduire  la  réformation,  il  allA 
trouver  le  gouverneur  de  Ttle  de  St.  Jean,  vers  le  milieu 
du  mois  d'août  de  l'an  1538,  le  priant  que,  comme  lii 

'  Wcl»cli-MiM .  p,5. 
*  Ibii).  3^. 
'  tbid.  47.  k 
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'  teQani  Ac  LL.  EE.  de  Ucroc,  qui  étaient  patrons  dii  j 
IiaDderon,  il  lui  permît  d'y  faire  prêcher  un  ininistre.' 
Après  avoir  obtenu  celte  permission,  il  pria  Farci  de 
venir  prêcher  dans  ces  quarliera-là.  Farci  vint,  et  précfaa 
au  Landcron,  dans  une  maison  qui  appartenait  a  la 
princesse,  '  Les  gens  du  lieu  en  furent  fort  irrités,  du 
moins  en  partie;  et  ils  s'en  plaignirent  a  l'clal  de  So- 
leure.  Les  Seigneurs  de  Berne  l'ayant  su.  résolurent  d'y 
envoyer  des  députés  pour  mettre  ordre  à  cette  affaire  ; 
et  en  attendant  ils  écrivirent  le  '24  décembre  1S38  au 
chàiclain  Hardi,  qu'il  pouvait  s'épargner  la  peine  et  les 
soins  qu'il  s'était  donnés.  '  Mais  leurs  soins  ayant  Clc 
inutiles,  à  cause  de  l'attachement  de  ceux  du  Landcron 
à  la  religion  romaine,  ils  s'y  prirentd'uue  autre  manière. 
En  qualité  de  collateurs  et  de  patrons  de  cette  Eglise, 
ils  en  lîrcnl  arrêter  la  pension,  disant,  qu'ils  ne  la  vou- 
laient payer  qu'à  un  ministre.  Ces  geus  du  Landcron  en 
lirenl  grand  bruit,  el  les  Seigneurs  de  Soleure  leur  en 
écrivirent  une  lettre  de  consolation,  qui  contenait  des 
choses  trcs-forles  contre  la  conduite  de  l'état  de  Berne.  ' 
Cependant  de  Prangins,  gouverneur  du  comté  de  Heu- 
châtel,  qui  avait  rejeté  la  réformalion  pendant  plusieurs 
années,  l'embrassa  enlln  après  l'avoir  mieux  connue,  et 
parut  dans  la  suite  autant  :eclc  pour  cette  religion  qu'il 
l'avait  été  auparavant  pour  la  catholique.  Il  promît  aux 
Seigneurs  de  Berne  de  travailler  à  introduire  la  réfor- 
malion dans  les  paroisses  de  Landeroo  el  de  Crissîer  ; 
el  le  12  novembre  ISi  1,  LL.  EE.  de  Berne  lui  ëcrivircnl 
pour  le  faire  souvenir  de  ce  qu'il  leur  avait  promis.  ' 

'  IHS.  Grouii. 

'  D.  \Vo1*ch-Miis.  9S. 

*  MS.  Groo». 

*  WcUch-Miw.  S6S. 


De  PraDgîns  lînt  parole  ;  il  y  eut  confcreocc  aa  Lan- 

I  deroDie  l4  mai  1542.  Les  Seigneurs  de  Dertie  y  envoyé- 

I  TCut  deux  dépulcs,  eolr'autres  le  Banderel  de  Graffei>- 

I  rîedl.  Ils  Icschargèrenl  de  représenleraux  geos  de  celle 

paroisse  '  «  Que  si  LL.  EE.  avaient  retenu  la  pCDsioa  de 

leur  cure ,  ce  o'claît  pas  par  avarice ,  puisqu'ils  oe  eou- 

)  Imitaient  rien  plus  que  de  la  laisser  à  un  bon  pasteur,  et 

r  de  les  conjurer ,  au  nom  de  Dieu  et  pour  leur  propre  »a- 

j  lut,  d'embrasser  la  religion  évangclique.  »  Quant  ces 

I  dèpulcsfurcntarrivés,  de  PraDgins  lit  assembler  les  dein 

I  paroisses  a  la  pluralité  des  GuiTrages.   A  lianderon  U 

I  pluralité  fut  en  faveur  de  la  messe ,  maïs  à  Crissicr  elU 

]  fui  CQ  faveur  de  la  réfortnatioD.  Les  Seigneurs  de  UerM 

[  eyanl  appris  cette  nouvelle ,  écrivirent  a  de  Praogîas, 

'  1c  19  mai  1 542,  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  s'était  Irèa* 

bien  comporlé  à  celte  conférence  de  Landeron.  Ile  lui 

disaient  en  même  lems  qu'il  ferait  bien  d'établir  à  Cris- 

T  un  ministre  sage  et  prudent ,  afin  de  ne  pas  irriter 

I  les  catholiques,  qui  voyaient  avec  un  souverain  dcpUi* 

I  turque  la  réformation  y  eût  eu  la  pluralité  des  suffrages.* 

Les  Seigneurs  do  Berne  avaient  raison  de  craindre  la 

violence  des  calholiquerde  ces  quartiers-là,  car  quo^ 

que  la  pluralité  eût  été  à  Crissier  en  faveur  do  ta  reforma- 

lion,  ils  ne  voulurentjamaissouJTrir  qu'on  l'y  établit,  se 

I  senlant  soutenu  dans  leur  opiniâtreté  par  l'état  de  So- 

i  leure.  Et  lorsque  l'an  1 546 ,  de  Prangins  y  envoya  deux 

[  ministres  pour  y  prêcher,  ils  y  furent  assassinés,  ce  qui 

I  arriva  vers  le  commencement  de  décembre.  '  C'est  ainù 

I  que  les  catholiques  savent  maintenir  leur  sainte  religion. 


*  Welsch-MiM,295. 
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NOUVELLE    DÉPlTATKtN    DES    SEKÎNEIKS    DE    liEllNE.  Vi9 

Avant  que  de  finir  cet  article  de  la  principauté  de 
Neiichàlel ,  je  remarquerai  que  toutes  les  autres  Eglises 
de  ce  pays-là  ^  embrassèrent  en  peu  d'années  la  religion 
reformée  et  qu'aujourd'hui  elles  bodI  conduites  par  39  à 
40  ministres  qui  composent  une  assemblée  générale 
qu'on  nomme  classe^  subdivisée  en  cinq  colloques  :  1^  ce- 
lui de  Neuchâtel  qui  comprend  9  ministres.  2^  Celui  de 
Boudry  qui  en  comprend  7.  3^  Celui  du  Val  de  Ruz , 
(en  latin  Vatlis  Rodulfi)  qui  en  comprend  aussi  7.  4®  Ce- 
lui de  Val-Travers  qui  en  comprend  10.  Enfin  5**  celui 
des  Montagnes  qui  en  comprend  7.  En  tout  40.    ■ 

IX.  Pour  revenir  à  la  réformalion  du  nouveau  pays 
romand  de  Berne  ^  au  commencement  de  Tannée  1538^ 
le  5  janvier,  LL.  EE.  y  envoyèrent  de  nouveaux  députés 
chargés  de  divers  ordres  :  V  Ils  leur  ordonnèrent  de 
régler  ce  qui  concernait  les  chapelles.  Ils  devaient  exa- 
miner ce  que  valaient  leurs  revenus  en  prendre  une 
portion  pour  établir  des  ministères  dans  les  endroits 
qui  en  avaient  besoin ,  quand  même  on  n'aurait  pas  en- 
core des  ministres  pour  les  desservir^  et  réserver  le  reste 
pour  LL.  EE. 

2^  Donner  à  ferme  les  biens  ecclésiastiques  aux  plus 
offrans.  *• 

m 

3^  Quelques  prêtres  ayant  embrassé  la  réformation , 
apparemment  pour  conserver  leurs  prébendes,  qu'on 
leur  avait  laissées  en  celle  considération ,  conservaient 
encore  le  papisme  dans  le  cœur  et  en  observaienl  en- 
core secrètement  les  règles.  On  devait  les  priver  de  leurs 
prébendes  s'ils  ne  s'acquittaient  pas  de  leur  devoir  et 

*  Quelques-uns  de  ces  bails  à  ferme  ont  été  convertis  dans  la 
suite  en  abcrfreroens  perpétuels. 
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màtoù  lat  hflnnir ,  s'ils  prMîqamenft  quelque  cercoMik 
papisUque. 

4^  Ils  deTtionI  f«ire  nellre  ea  irieon  les  geadi- 
hommes,  qai  ne  vouleieal  pM  eîler  ewc  préchesy  si  Im 
résenrer  ao  jugemeDi  de  hL»  EB.  poer  une  plus  pends 
punition,  selon  l'esigence  do  leit.  On  dnvnii  mène  ooi» 
demner  ces  gens*là  eu  bsnnissemeni^  nu  ces  qu%  as 
▼oolnssent  absotansenl  poini  eerfireaser  in  réfiMroialiQa, 
5^  Eacaminer  ensuiie  le  Tie  dea  rcKgieiises  da  Usa 
près  de  Coursinge,  au  bailliage  de  Thoncnit  pour  la 
chAiier  k  cause  de  leur  vie  soandalcuae. 

6*  Donner  une  bonne  cure  an  diacre  de  Tbonon, 
nommé  FromenI ,  avec  une  maison  propre  a  faire  des 
levons. 

7*  Il  y  avail  à  Tbonon  des  prêtres  et  des  moines  y  a 
qui  l'on  avait  laifiso  leurs  prébendes,  parce  qu'ils  avaieol 
embrassé  la  réformalion.  On  devait  laisser  ces  prébendes 
à  ceux  qui  pourraient  étudier  pour  le  ministère  cl  leor 
fournir  même  des  livres,  pourvu  qu'ils  écouiassenl  les 
leçons;  (apparemment  de  FromenI.) 

8^  Enfin  ils  devaient  faire  un  traité  avec  les  moines 
de  Bonmont^  pour  une  pension  viagère,  afm  qu'ils  quit- 
tassent leur  couvent.  ' 

Ces  députés  donnèrent  aux  bourgeois  de  Tbonon  le 
prieuré  de  leur  ville ,  avec  tons  ses  revenus,  à  condition 
qu'ils  entretiendraient  leurs  pauvres ,  les  b<timens  pu- 
blics ,  un  ministre ,  pn  diacre  et  un  maître  d'école.  Cette 
donnation  leur  fut  confirmée  à  Berne  le  7  d'août  sui- 
vant. * 

Les  Seigneurs  de  Berne  accordèrent  encore  oelte  sa- 

•  Inslr.  179. 
■  B.Ibid.  1.35Î». 
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l^née  à  la  ville  dePayeraej  à  l'iiumltlo  requête  de  bcs 
habilaos,  qu'on  oe  leur  ferail  plus  pajcrqu'auÇ'deaicr. 

mv  IfiM  lods  des    fouds  qu'ils  achetaient,  au  lieu  qu'ib  les 
jt  avaient  psyés  juaqu'alors  au  3'  deoipr ,  selon  l'iuagc  àe 

^t  l'Eglise ,  '  ce  qui  était  une  cuncuEsioa  esorbilante  dans 

■w  l«s  eccléeiastîques.  RlaÎB  daas  la  saile,  (pour  le  dire  ici  ea 

E'j'  passaul),  lili.  E£.  eurent  labontéde  diminuer  encore  ec 
4  joug  pesant  des  lodseldeles  réduire  au  ]0,  denier,  par 

^:  tout  leur  paj£ ,  pour  les  fiefs  ruraux,  et  au  6'  pour  les 
j  fiefs  nobles ,  quand  c'est  un  noble  qui  les  acbôlc. 

Après  leretour  des  députés  de  Berne,  LL.  £E,  convo- 

^  quèrcDt  un  synode  général  à  Lausanne,  pour  La  mi-ca- 
renie  de  l'en  1538.  Ils  donnèrent  avis  de  cette  convoca- 
tion à  leurs  alliés  de  Genève,  (par  une  lettre  datée  du 
20  mars)  les  invitant  d'y  envoyer  deux  de  leurs  roinis- 
ires,  Farel  et  Chaulvin,  (Calvin),  Dépendant  a  condition 
qu'eux  et  leurs  ministres  se  conformeraient  à  l'usagt  et 
aux  rites  de  l'Eglise  de  Berne ,  à  l'égard  de  quelques  cé- 
rémonies ;  a  alio,  (disaient-ils)  d'âter  à  leurs  ennemis 
communs  tout  sujet  de  calomnier.  *  »  A  Berne  on  cora- 
muoiait  avec  du  pain  sans  levain  et  l'on  célébrait  4  fêtes 
religieuses,  Noël,  le  J\'out)el-An,  l'Annonciation  et 
T Ascension.  On  faisait  même  la  Sainte  Cène  à  Noël; 
cornmc  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui.  Enfin  on  y 
baptisait  sur  des  fonts  do  pierre.  A  Genève  au  contraire 
oo  communiait  avec  du  pain  levé,  on  ne  faisait  aucune 
de  ces  fêtes  etl'on  baptisait  sans  fonts  de  baplémc.  Celte 
dilTcreoce  de  pratique  sur  des  usages  de  peu  d'impor- 
tance, causait  quelque  froideur  entre  les  Eglises.  Il  o'j 
«Tait  pas  entre  les  ministres  des  terres  de  Berne  et  ceux 


ut  stNnDe  ne  iKvsKwt 

de  la  dépeadance  dcGciicv<>  louLe  la  bonne  tnlelligeiM 

qui  aurait  été  nécessaire ,  et  ils  ne  communiquateat  pas 

beaucoup  ensemble.  Les  Bernois  Eouhaitaicnt  donc  que 

lee Genevois  se  conformassentà  eux,  à  l'égardde  ccsri- 

lesdepeu  de  conséquence,  aBn  d'établir  une  bonne  union 

et  une  parfaite  harmonie  entre  leurs  Eglises  respectives. 

Us  leur  déclaraient  donc  dans  leur  lettre  que  «   sans 

ieiie  conformiié  les  ministres  de  Genève  ne  seraient 

1  èioint  admis  au  synode  de  Lausanne,    mais  seulcmeal 

I  qu'on  les  y  entendrait  après   la  conclusion  du    synode, 

f  comme  des  étrangers,  et  qu'on  traiterait  avec  eux  à  pan 

Bur  les  choses  qu'ils  auraient  à  proposer.  • 

Le  synode  de  Lausanne  fui  convoqué  les  dcrnten 

l.jdurs  demars  de  l'an  1538.  Les  députés  de  Berne  fnrenl 

deux  ministres  de  cette  ville,  Pierre  Runlzen  et  Erasme 

,  Rittcr,  avec  dcu\  conseillers  du  grand-conseil,  Jean 

Bubor  et  Jean  Louis  Amman.  Ils  curent  o^dre  cnlr'aa* 

Ires ,  1"  de  suivre  dans  ce  synode  la  méthode  qu'on  te- 

,  nailau  pays  allemand.  2"  D'y  recevoir  Calvin  et  Farel, 

'  au  cas  qu'ils  voulussent  se  conformer  aux  Bernois  pour 

tes  cérémonies  el  non  autrement,  et  de  leur  déclarer, 

que  pour  le  pain  de  la  Cène ,  LL.  ËE.  s'en  tenaient  pour 

,  éviter  scandale  ,  à  ce  qu'elles  en  avaient  écrit  aupara- 

mt,  que  les  minislrcs  devaient  être  uniformes  pour  les 

L.tcrcmonies.  S'^  Quelques  baillifs  du  voisinage  de  Genève 

Avaient  interdit  aux  ministres  de  leur  dépendance  les 

«  colloques  de  ceux  de  Genève  et  leur  avaient  défendu  de 

'  Mcevoir  les  ministres  de  Genève  dans  leurs  colloques.  ' 

I  Us  avaient  fait  cela  de  leur  propre  autorité.  LL.  ËE.  le 

trouvèrent  mauvais  et  cbargèreni  leurs  députés  de  dire 

■ux  ministres,  qu'ils  ne  trouvaient  pas  bon  que  dans  leur 
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pays  on  refusât  aux  inînislres  de  Genève  l'cDlrée  de 
leurs  colloques ,  ni  que  ceux  de  Genève  rcfusasscm  I'od- 
trée  des  leurs  «u\-  ministres  sujets  de  Berne.  Qu'ils  vou- 
laient donc  que  les  deux  parties  se  reçussent  niuluelle- 
ment  jiour  éviter  la  division  ei  la  mésinlelligeocc.  A"  En- 
fin de  faire  donner  une  meilleure  pension  à  Fromenl, 
ministre  de  Tbnnon,elau  maître  d'école  de  Lausanne.  ' 
Comme  j'ai  recouvré  une  copie  des  actes  de  ce  sy- 
node, je   puis  parler   savemment   do  tout  ce  qui  s'y 


Le  synode  s'étant  assemblé  à  Lausanne  dans  le  tems 
marqué,  les  ministres  y  firenl  le  rapjiorl  de  l'clat  de 
leurs  Eglises  qui  n'était  pas  le  meilleur  du  monde. 

t  "  En  plusieurs  endroits  les  temples  et  les  maisons  de 
cure  étaient  mal  cnlreienus. 

2"  En  divers  lieux  les  baîllifs  et  autres  hauts  ofJîàiers 
ne  faisaient  pas  assez  observer  les  lois  de  la  rcforraation, 
nccliâtialcnlpas  les  contrcvcnans  el  en  particulier  tolé- 
raient les  prêtres  qu'on  avait  laisses  chez  eux  dans  l'espé- 
rance qu'ils  se  réformeraient. 

3"  Ces  prêtres  conservaient  toujours  leurs  habits, 
leurs  concubines  et  leur  rcligiouj  et  disaient  la  messe  ; 
ri  même  iU  allaient  de  maison  en  maison,  séduii-anl 
le  peuple  et  particulièrement  les  femmes.  On  demanda 
qu'ils  fussent  obligés  de  faire  publiquement  confession 
de  leur  foi  et  que,  persévérant  dans  le  papisme,  on  leur 
6tàt  leurs  prébendes  couformémeul  au  règlement  sou- 
verain. 

i'  Quelques  baillifs  et  autres  grands  officiers  étaient 
ro  mauvais  exemple,  par  leurs  vices  cl  par  leur  négli- 


^nce  à  l'égard  du  Krvice  dîvio  *  tant  eux  que  lean 
femmes. 

6°  Ed  quelques  Ueux  an  laîsâail  subsister  des  assges 
publics  et  scandaleux ,  iolroduiu  durant  le  papieme.  A 
Gudreriu,  par  exemple,  on  lonait  boucherie  oaverle  le 
dlioancba,  pendant  le  service  divin. 

6°  A  ha  Sarra ,  il  n'y  «vait  encore  poiBl  de  ministre. 

'  Le  ministre  de  Maudon  se  plaignit  d'être  seul, 

yàïBTgà  du  fardeau  de  ccrie  Eglise  et  de  celle  des  vil- 

iges  voisins,  obligé  de  prêcher  rous  lesjourset  d'assis* 

ir  aux  consistoires.  Il  représenta  qu'à  la  longue  udû 

I  pesant   fardeau  lui    deviendrait  intupporiable  et   (irii 

^^U'oa  lui  donnât  un  collègue. 

J'ai  déjli  dît  que  ce  ministre  de  Moudon  s'appeMt 
t  Frant^ois  du  Gné.  Farci  dans  une  de  ses  lettres  l'appelle 
a  saint  homme,  '  du  moîas  ce  qu'il  dit  d'un  ministre 
L  appelé  François ,  qu'il  honore  d'un  aï  bel  éloge ,  ne  peut 
I  tonveolr,  que  3e  sache,  â  aucuD  autre  miuislre  do  ce 
L  temps-là. 

8°  Ed  divers  lieux  les  particuliers  conservaient  eneOM 
chez  eux  leurs  dieux  pénates ,  je  veux  dire  les  imagefl  et 
1  les  statues  de  leurs  saints.  Les  femmes  portaient  toujours 
leurs  chapelets. 

9°  Dans  les  consistoires  les  assesseurs,  qui  n'étaient 
I  pts  encore  purgés  du  vieux  levain  du  papisme,  coani- 
\  Paient  aux  fautes  des  autres. 

Le  monde  étaïl  accablé  d'une  multitude  étrange 
I   de  mendîans.  On  pria  LL.  EE.  d*j  mettre  ordre,  afin 
que  les  ennemis  de  la  vérité  n'eussent  pas  Heu  de  caïnm- 


i  Eglis, 


,  et  de  dir 


qu  1 


d'j  avait  pas  d'eodr^ 
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au  monde  où  l'on  eût  moins  de  charilc,  que  là  où  l'on 
jirâcliail  l'Evangile  loiis  les  jours. 

11".  On  s'y  plaignit  aussi  de  la  rapacilc  et  des  «tor- 
sions des  commis  des  péages . 

12°.  On  se  ptâignîl  de  quelques  baîllifs  qui  payaient 
tard  tes  pensions  des  ministres  de  leur  bailliage. 

13".  En  quelques  lieux  îl  y  avait  des  gens  qui  n'a- 
vaient jamais  encore  été  aux  saintes  assemblées  pour 
écouler  les  ministres.  On  pria  LL.  EE.  d'employer  leuf 
autorilc  pour  les  y  contraindre.  Il  y  avait  des  villages 
entiers,  dont  les  habilans  n'avaient  point  encore  été  à 
aucun  sermon  ;  et  quand  un  ministre  y  allait  prêcher,  ils 
ne  voulaient  pas  l'écouter,  mais  le  chargeaient  d'in- 
jures, et  ils  ne  faisaient  point  baptiser  leurs  enfaas. 

14°.  On  représenta  que  le  peuple  était  scandalisé  de 
voir  des  temples  et  des  possessions  publiques,  converties 
<i  l'usage  des  particuliers. 

15°.  En  quelques  endroits  il  y  avait  beaucoup  de  gons 
qui  se  mëtaicnl  de  sorcellerie  et  d'art  magique. 

16".  A  Aigle  la  bourgeoisie  avait  fait  depuis  long- 
temps de  son  propre  mouvement,  de  louables  riglemens 
contre  l'impiété,  les  danses  ei  te  luxe.  On  se  plaignit  de 
certaines  gens  qui  voulaient  y  rétablir  ces  désordres. 

1 7'.  On  demanda  de  faire  abolir  les  brandons  ou  les 
feux  '  qu'on  allumait  encore  en  temps  de  carême. 

18**.  A  Aubonne,  les  nobles,  le  cbàtolain  ot  le  secré- 
taire rejetaient  la  réformation.  Les  prêtres  l'avaient  cm- 


'  C«it  un  u9«f;e  superstiiieui  ijue  les  paysan»  pnlîqiient  encore 
aujouril'liui  4aiu  quelquei  vIlUgcs  de  U  Subie  AlUnanJe  ré- 
tormée.  On  allume  île  grands  ftux  en  pkine  rue  le  1"  Diminclie 
(le  carcine,  qui,  pour  celle  raison,  est  appelé  dans  l'Alnunacti.  le 
DiuutKlw  de»  Braiidunt, 


Iwaeséc;  niai«  t|  paroi  évidemment  qu'iU  ne  l'aTaieoi 
fail  que  pur  un  vil  intérêt,  bCd  do  conserver  leurs  pré- 
bendes, ns  portaient  toujours  leur  hebil,  n'allaient  poiol 
aux  sermons  ;  et  dce  que  le  serraou  était  fini,  ils  en- 
Iraient  dans  le  lemjilc  et  y  marmottaient  leurs  prier». 
Ils  allaient  publiquement  viKÎter  Ici  malades,  pour  le 
consolera  leur  manière. 

IS'*.  On  se  plaignit  en  particulier  des  barons  de 
£randcour  et  de  Coppol,  qui  rejelaicnlopîniàlremenlU 
reformation,  eus  et  leurs  femmes  :  surtout  le  deraier, 
(  qui  était  de  la  maison  de  Viry,  )  s'y  opjHisati  de  toute 
&a  force  et  voulait  chasser  le  ministre  que  LL.  EE,  lui 
avaient  envoyé. 

30°.  On  donna  beaucoup  de  louanges  au  bailUf  de 
Thonon,  Jcan-Rodolplie  N.TgueIi,  et  l'on  pria  LL.  EE. 
de  l'exhorter  à  ne  point  se  rebuter  par  les  difGcullés 
qu'il  avait  à  essuyer,  mais  à  persévérer  courageuse- 
ment. 

Farci  le  louait  aussi  beaucoup.  Voici  ce  qu'il  en  écri- 
vait à  son  ami  Fabri.  «  Je  vous  félicite  vous  et  les  autres, 
dubonbcur  que  vous  avez,  par  ]ii  gr^cc  âc  Dieu,  d''aTair 
un  baillif  si  pieux,  si  fort  amateur  de  la  piété,  et  si  zélé 
pour  l'Evangile,  qui  non-seulement  avauce  et  aïde  par 
ses  discours,  mais  aussi  par  des  effets,  ceux  qui  Ira- 
vaillent  dans  le  champ  du  Seigneur.  '  » 

A  Genève,  le  14  janvier  1538.  » 


Ensuite  du  rapport  dont  on  vient  de  voir  la  substance 


} 
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en  abrégé,  les  mimstrcs demanderont  à  LL.  ËE.  diverses 
choses,  qu'ils  jugèrent  Dcceasairea  pour  le  bien  dcG 
Eglises. 

1".  Comme  LL.  EE.  avaient  réservé  à  leur  consis- 
toire de  Berne,  le  pouvoir  de  prononcer  divorce,  on 
leur  représeula  qu'il  y  avait  des  gens  si  pauvres,  que 
leur  pauvreté  les  empêclierail  d'y  aller. 

2°.  On  pria  LL.  EE.  de  casser  tous  les  gens  d'ofiice 
qui  étaient  d'une  vie  scandaleuse,  usant  d'extorsion 
envers  le  peuple,  cl  vivant  dans  l'impureté  ;  et  de  n'ad- 
mettre personne  à  exercer  les  emplois  civils,  qu'il  nefilt 
reconnu  bien  iatcniiouné  pour  l'avancemenl  de  la  gloire 
de  Dieu,  et  pour  le  bien  de  l'Etat. 

3°.  On  leur  représenta  qu'il  serait  bon  de  régler  une 
|icnsion  aux  assesscura  des  consistoires  qui  étaient  très- 
-     bouveni  appelés. 

^L  4".  On  les  pria  â'emplojer  quelque  portion  des  biens 
V^d'Eglise  au  soulagement  des  pauvres  selon  leur  destina- 
I  lion  naturelle,  afin  d'arrélcr  le  cours  de  la  vie  men- 
I  diaiiLe  de  tant  de  pauvres;  et  de  fermer  la  bouche  aux 
P  ennemis  de  la  vérité  qui  déclamaicnl  contre  la  saisie  de 
ces  biens-là. 

s".  De  chercher  les  moyens  d'abolir  diverses  petites 
charges  que  les  prêtres  avaient  mises  sur  les  peuples,  et 
que  quelques  personnes  tiraient  encore  alors,  (  et  tirent 
encore  aujourd'hui,  comme  la  fçerbe  de  moisson),  ce  qui 
était  un  obstacle  aux  progrès  de  la  réformation. 

6",  Comme  toutes  les  sciences  étaient  méprisées,  et 
que  personne  ne  s'appliquait  à  bien  élever  ses  enfans,  il 
était  nécessaire  de  donner  à  la  jeunesse  de  bons  régens, 
cl  d'ordonner  aux  pères  d'envoyer  soigneusement  leurs 
enfans  aux  catéchismes  des  ministres.  On  priait  donc 
LL.  EE.  d'y  mettre  ordre.  On  les  pria  de  régler  ea- 


Ir'auires  uno  pension  au  régent  deMoudoD,  comi 
avsienl  déjà  fait  ailleurs. 

7"  On  pria  LL.  EE.  d'ordonner  aux  parens  des  jeaae 
moines  et  prêtres  à  qui  on  avait  laissé  leurs  prébcndej, 
de  les  coelicr  aux  rcgcns  d'école  qui  ctaienl  à  Lao- 
sannc,  ou  ailleurs,  aTin  qu'ils  pussent  un  jour  exercer It' 
saint  mînislcre  ;  qu'autrement  on  pourrait  employer  cCi 
revenus  à  élever  des  jeunes  gens  d'un  meilleur  oalurel' 
On  en  recommanda  quelques-uns  d'entr'eux  qui  don- 
naient tieu  de  concevoir  d'eux  de  bonnes  espérances. 

8".  On  leur  représenta  que  la  peine  dont  la  loi  de  re- 
formation mena«,-ait  les  adultères,  étant  fort  légère,  ht 
débauchés  s'en  moquaient,  el  qu'il  était  nécessaire  ib 
leur  en  infliger  une  plus  rude. 

9".  On  leur  proposa  de  n'admettre  que  des  geot 
d'une  probité  recoanuc  à  tenir  hôlclleric  publique 
afin  d'éviter  de  grand: 


m. 


à 


Les  ministres  demandèrent  aussi  à  LL.  EE,  quel 
régicmens  pour  eux-mêmes,  et  pour  rendre  leur 
tère  plus  fructueux. 

1".  De  n'admettre  aucun  ministre  qu'il  n'eût  été  ex*' 
miné  sur  la  Parole  de  Dieu,  et  sur  sa  disposition  à  ob* 
tierver  les  lois  de  la  rnformation,  ce  qui  n'avait  pas  élé 
toujours  observe  exaclemcnt  jusqu'alors. 

S".  De  les  délier  de  cette  partie  de  leur  lermeotqiri 
les  engage  à  révéler  tout  ce  qu'ils  voient  faire  aux  bail> 
lifs,  aux  gens  d'office  et  autres  contre  la  réformalioD; 
[  représentant  que  quelques-uns  d'enlr'eux  avaient  éU 
exposés  à  de  graudtj  dnugCrs  pour  avoir  voulu  le  remplir 


i 


«69 
-^  (îdèlcmcDO  ou  du  nioioadelcur  prescrire  quelque  moyen 

pour  s'en  acquitter  sans  danger. 
^       S".  Endn  de  leur  donner  une  règle  pour  l'exercice  de 
m  la  discipline  de  l'E^tiae,  afin  qu'ils  sussent  qui  étaient 
r   cenx  qu'ils  devaient  admettre  h  la  Sainte  (lène,  ou  en 
exclure  ;  n  car,  disaicnl-ils,  nous  ne  pouvons  pas  souf- 
frir qu'on  la  profane  et  qu'on  la  méprise  ainsi.  » 


IV. 


Iifl  synode  dôlibera  aussi  sur  les  rites  de  la  religion,  cl 

i  la  nccesssitcde  se  conformer  à  cet  égard  à  la  pra- 

Ëue  de  l'Eglise  de  Berne.  Us  re(,'urent  tous  unanîmé- 

tocul  les  ccrémonics  ei  les  usag«s  do  celle  Eglise,  et 

['  convinrent  : 

_  1°.  De  baptiser  sur  des  fonts  de  pierre;  2°  d'user  de 
18  levain  dans  la  Sainte  Cène,  à  condition  qu'on 
Il  le  rompre  el  qu'il  y  eût  des  gens  chargés  de  le  faire; 
•  enfm,  d'observer  les  quatre  fêles. 
Conformément  aux  conclurions  do  synode  de  Lan- 
Mnne,  LL.  £E.  do  Berne  publièrent  un  édil,  par  lequel 
ils  ordonnèrent  ;  1°  que  dans  toutes  les  Eglises  où  l'on 
bapliscraii,  on  devait  ériger  au  devant  du  chœur,  des 
fonts  de  baptême  ;  2"  d'user  d'hoslîea  en  la  Sainte  Cène, 
8Î  on  pouvait  le  faire  convenablement  et  sana  scandale  : 
«  n'enlcndânl  pourtant  par  ceci,  disaient-ils,  que  bap- 
tiser les  enfans  sans  pierre,  ou  célébrer  la  Sainte  Cène 
do  Notre  Seigneur  avec  le  pain  commun,  que  cela  soit 
mal  fait,  ou  contrariante  la  Sainte-Ecriture;  ainsi  alla 
qu'un  même  usage  et  usancc  en  soit  tant  tct  au  près, 
qu'en  iccux  nos  dits  paya  conquis  ;  »  3°  d'envoyer  les 
enfans  aux  écoles  el  aux  catéchismes,  cl  dêrcusc  de  les 
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navojer    aux    écoles  papales;    4°  ordre    aox     préltt? 
(l'assister  assidilmeul  aux  colloques  des  ministres. 

En  même  temps  ils  eavojèreot  à  leurs  baitlifs  la  co(« 
des  ordonnances  failes  l'an  1529, pour  l'clablissemeDida 
WRsisloire  de  Berne^  cl  pour  toutes  les  causes  dont  31 

^devait  juger  avec  le  détail  des  peîoes  ou  amendes,  ii 
posées  à  ceux  qui  violaient  les  lois  ;  voulant  que  les  coa- 
sisloires  du  pays  suivissent  ces  lois  dans  leurs  proccdutti 
et  leurs  jugcincDS,  a  cela  près,  qu'ils  rcservnieol  à  lev 
consisloire  de  Berne,  le  pouvoir  de  donner  senlencedi 
divorce.  Dans  ces  lois  ils  déclarent  les  cnuees  pour  l» 
quelles  ils  permetlenl  le  divorce,  outre  l'adultère  » 
voir  :  1°  quand  l'un  des  deux  jugaux  aurait  commis  a 

■  crime  digne  de  morl  ;  2"  quand  l'un  des  deux  aurait  lî 
malheur  de  devenir  furieux  ou  enrage,  cnsorte  qtM 
l'autre  ne  serait  pas  en  sîlretc  de  sa  vie  auprès  de  lui; 
3°  que  l'un  des  deux  aurait  menacé  de  vouloir  délibèri- 
ment  paillardcr;  4"  désertion   malicieuse  et  longue: 

Li"  enfin  la  lèpre. 

Le  reniement  des  quatre  fêles  a  été  constamment  ob- 
servé depuis  le  temps  do  la  reformations  mais  il  n'en  a 
pas  été  de  même  des  autres.  Dans  le  pays  allemand  de 
Berne  on  a  conservé  les  fonts  de  baptême;  mais  dam 
le  Pajs-de-Vaud,  on  n'en  voit  ancun.  Je  n'ai  pas  pu  dé- 
couvrir dans  quel  temps  ce  changement  a  été  ("ail.  II  est 
pourtant  cerlain  que  l'usage  de  ces  fouis  y  fut  introduit 
des  le  commencement  de  la  rcformalion,  et  conlirmo 
ensuite  par  ce  synode  et  par  l'oidunnance  des  Sei- 
gneurs de  Berne.  On  en  voit  une  preuve  dans  ce  que 
j'ai  rapporte  dos  églises  de  Njon  el  d'Aubonne. 

Pourco  qui  regarde  le  deuxième  article  du  synode, 
je  veux  dire  l'usage  du  pain  sans  levain  dans  la  Sainte 
Cène,  il  fut  observe  par  loul  le  canton  jusqu'au  com- 
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Bbnccment  du  XVII''  siècle,  (  comme  il  l'arail  êlé  déjà 
s  le  commencement  de  la  rcformatïon.  *  )  Klais  l'u- 
3  dos  azymes  fut  catia  aboli,  et  celui  du  pain  com- 
kbo  introduit  dans  tout  le  canton  au  lioul  de  70  ans,  par 
lotorilcdu  souverain,  et  par  le  conseatcmcnt  des  mi- 
res. Cela  se  fit  dans  le  pays  allemand  l'ân  1605,  et 
s  le  Pays  Romand  l'an  1606. 

.prés  le  syno_de.  Messieurs  de  (îenèvc  écrivirent  à  ceux 
S  Berne ,  qu'ils  désiraient  de  se  conformer  à  eux  pour 
B  cérémonies.  Là-dessus  ceux-ci  leur  communiquèrent 
I  résolutions  prises  par  le  sjnodc  de  Lausanne,  sur  les 
s  articles  de  cérémonies  dont  j'ai  parlé;  et  les  prie- 
nt 1  d'en  conférer  avec  leurs  ministres,  qui  avaient 
Tait  difficultcde  recevoir  ces  trois  articles. 

Ils  écrivirent  aussi  le  même  jour  à  Farel  el  à  Calvin 
pour  le  même  sujet,  la  lettre  suivante. 

«  Trcs-doclcs,  Ifès-chcrs,  singuliers  amis  cl  frères; 
après  qu'avons  entendu  la  conclusion  du  Seine  ^  de  Lau- 
sanne, aussi  les  propos  qu'avez  tenus  audit  lieu,  et  en  par- 
lie  la  coasullfltion  qu'avez  cherchée  a  Strasbourg  et  Bâic, 
sommes  occasionnés  de  vous  prier  el  admonester  en  fra- 
ternelle amitié,  pour  bien  de  paix  et  avancement  d'union, 
quc«oiide  vostre  plaisir  de  accojdcr  à  la  dite  conclusion, 
et  icelle  accepter,  afin  que  l'itglise  de  Genève,  et  la 
noslre  qui  sont,  quant  au  Toademont  de  la  foi,  unies. 


'  A  Morges,  par  eieraplc,  on  avaiL  déjà  Uit  la  Saiule  Cédc  avec 
da  pain  sans  levain,  i  Noël  de  l'an  IIJ37.  Un  pitiMier  fut  chargé  de 
(lire  pour  cet  usa ^e,  liOOoubliEi  ouhoatici.  pour  Iciquellcsla  ville 
lui  paya  lia  soua.  Arch.dcHor[[ci.  On  voit  aussi  dans  les  Archivea 
de  I4yoti  un  Mémoire  d'un  fur  qu'on  yjgardait.  laîlcxprèipour  cuire 
eu  hostie*.  On  IccoiiGaîlà  unpilîssier  qui  était  cIiarRÉ  do  les  faire 
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quant  aux  cérômoDieB  aussi  eoîeat  oonforaie*  ;  cel 

I  Mnl,  oElprez  l'occasion  à  nos  ennemis  de  calomnier,  i  T 

I  cette  cBusf,  vous  fraternellomciil  el  très-à  certes  prioos  I 

I  «t  admonesloDs,  d'aviser  avec  voslrc  magistrat,  atiqud  I 

I  BOUS  pour  cGsliiy  aflaire  escrimons  ;  Gt  faire  sur  le  tout  si  I 

[  bonne  résoliilioa,  quel'on  oe  puisse  dire  aucune  diflërence  I 

[  eslre  entre  nous.  Considérant  que  si  la  disseasion  n'es(| 

\  4e  si  grosse  importance,  qu'elle  puisse  nuire  à  la  vèrilé,  t 

|i|Uand  sous  accepterez  les  trois  Articles  nu  dit  Seins  par  1 

^>us  les  lUinisIres  conclus;  assavoir  débaptiser  t 

Mptislère,  usant  ea  la  Cène  de  iVostrc  Seigneur  de  piin  1 

lyrae^  el  observant  les  quatre  fclcs.  En  ce  vous  plaise,  1 

[  pour  l'amour  de  nous,  el  pour  le  bien  d'uniou  eotra  I 

I  BOUS,  condescendre,  non  suspendant  ValTaire  jusqu'àli  1 

■  journée,  que  soi  tiendra  à  Zurich.  Entant  prÎBDl  DiM 

1  quo  nous  doint  la  grâce  de  vivre  isainteiucol. 

Dattim  15  Aprilisl538. 

L'Avoyer  cl  Conseil  de  Berne.  »  ! 
L'adresse  était  : 
«  Aux  très-Docles,  Nos  Ircs-chcrs  singuliers  amii  et 
I  frères,  Jean  Calvin,  et  Guillaume  Farel,  minières  eo  la 
^  Pnrole  de  Dieu  à  Genève.  » 

niais  les  troubles  qui  survinrent  dans  l'Eglise  de 
Genève  cette  année-là,  rompircnl  toutes  les  tnesaree 
des  Seigneurs  de  Berne. 

X.  Quelques  temps  après  ce  synode,  les  ministres  da 
bailliage  d'Yverdon  députèrent  à  Berne  Thomas  Ma- 
lingrej  leur  doyen  et  ministre  d'Yverdou,  pour  y  porter 
les  plaintes  suivantes.  1"  Que  les  principaux  d'Yverdon 
n'atlaicnl  point  écouter  la  Parole  de  Dieu,  sinon  le  ai* 
manche  matin  ;  bien  qu'ils  eusent  ordonne  eux-m^mes, 
que  chacun  d'eux  fût  exact  à  y  aller  pourdooner  bon 
exemple  au  peuple. 


2".  Que  les  prêtres  allaient  rarement  à  l'Eglise  el  au 
colloque,  qu'on  ne  remarquait  en  eux  aucun  progrès 
dans  la  Parole  de  Dieu;  que  plusieurs  d'enlr'eux  n'a- 
vaieot  point  de  Nouveau  Testaractit,  et  qu'ils  allaient 
jouer  plulùl  que  d'étudier;  cnlio  qu'ils  gardaient  encore 
^k  leurs  concubines, 

^  3",  Que  pendant  qu'on  prêchait,  le  peuple  faisait  des 
ioeolcnces;  qu'on  remuait  les  bancs;  qu'on  toussait 
haut  et  exprès,  et  qu'ils  sortaient  insolemment  du 
temple,  laissant  lo  niinixtre  prêcher. 

4".  Que  ni  le  consistoire,  ni  lo  conseil,  ni  les  justi- 
ciers ne  punissaient  personne  ;  que  les  consistoriaux 
mêmes  étaient  les  premiers  à  violer  les  règlcraons. 

5°.  Qu'ils  gardaient  encore  toutes  les  fctcs  des  pa< 
pistes,  leur  dédicace  et  autres  Mtos;  el  qu'ils  les  célé- 
braient en  chantant,  en  dansant,  et  en  jouant;  et  que 
les  prêtres  étaient  toujours  les  premiers  au  jeu  ;  et  qu'ils 
disaient  :  «  que  la  prédication  de  l'Evangile  claît  cause 
que  les  vignes  avaient  gelé,  parce  qu'on  ne  célébrait  plus 
CCS  fêtes.  » 

6".  Que  le  peuple  se  plaignait  que  leur  ministre  prc- 
cbait  trop  longtemps,  (  quoiqu'il  ne  prêchât  qu'une 
heure,  ]  et  que  quand  il  allait  à  Moniagny  pour  y  prê- 
cher, il  les  faisait  trop  attendre  dans  la  ville;  le  mi- 
nistre assurant  au  contraire,  qu'il  y  allait  de  si  bonne 
heure,  soit  le  matin,  soil  le  soir,  qu'il  était  de  retour  à 
Yverdon,  le  matin  à  lîuit  heures ,  et  le  soir  à  denx  pour 
y  prêcher. 

hes  minisires  prièrent  LL.  EE.  de  remédier  à  ces  dé- 
sordres, particulièrement  au  dernier,  en  établissant  un 
minisire  à  fflontagny-  Ils  les  prièrent  en  même  temps 
d'ordonner  ii  la  baronne  de  Lassaraz,  de  donner  un  lo- 


tëh 

gcmeot  el  une  pension  à  son  ministre.  *   Nais  c'ei 
qu'elle  n'exécuta  que  fort  maigrement,  puisque  jusqol 
ce  jour  cette  pension  est  très-chétivc. 

Il  paratt  par  les  actes  de  ce  synode,  par  les  plaintes 
qu'on  vient  do  voir,  et  par  d'autres  roonutncns  de  ce 
temps-là,  qu'il  y  avait  plusieurs  causes  qui  arrêtaient  le 
progrés  do  la  rcformation  parmi  les  nouveaux  sujets  ds 
Berne.  I°La  crasse  ignorance  des  peuples;  2**  la  graaib 
corruption  qui  y  rcg-nait  à  l'égard  des  mŒurs  -,  (car 
gêna  vicieux,  ivrognes,  impurs,  adultères,  n'ctaicnl 
fort  disposés  à  goAter  la  prédication  de  l'ËvaD^îl 
3"  les  prêtres  et  les  moines  hypocrites,  qui,  pour 
server  leurs  pensions  ou  leurs  bénéfices,  avaient  abji 
le  papisme,  mais   de  bouche  seulement;  et  le  coIlse^ 
vaicQl  encore  dans  le  cœur,  et  en  pratiquaient  scci;^ 
ment  les  cérémonies.  Ces  gens-là  entretenaient  le  pi 
dans  sa  Bupcrstiton.  4°  Plusieurs  rejetaient    opinij 
ment  la  réformation,  dans  l'espérance  de  relourocr  bti 
tôt  sous  la  domînalioD  du  duc. de  Savoie.  Et  d'autres  qui 
auraient  eu  du  penchant  k  l'embrasser,  étaient  retenus 
par  l'attente  de  cette  même  révolution ,  dans  la  crainte 
de  se  voir  obliges  un  jour  de  changer  encore  une  fois  de 
religion. 

Les  Seigneurs  de  Berne  travaillèrent  à  enlever,  ou  ii 
diminuer  du  moins  tous  ces  obstacles.  1°  Ils  élablirenl 
des  écoles  en  divers  endroits,  soîl  en  faisant  eux  seuls 
les  frais  de  ces  éiablissemens  ;  sdlt  en  contribuant  une 
portion  avec  les  communautés.  2°  Ils  publièrent  des 
édits  sévères  de  réformation  j  contre  loulo  sorte  de 
vices  elâe  désordres;  aussi  bien  que  contre  le  papisme. 

'  B.  Arch.  RoiDanJ.  Pap.  jnul. 


3"  Ces  cdiu  rcDfcrmaieal  dea  articles  particuliers  contre 
les  prêtres  et  les  moiaes  hypocrites  doDt  j'ai  parle.  Et 
comme  il  y  avait  catr'aulrea  à  LsiieaDoe  boQ  nombre  de 
jeunes  prêtres  et  moines  qui,  ayant  embrassé  la  rcfor- 
matïon,  vivaient  des  pensions  qu'on  leur  avait  as- 
kBigoées,  les  Bernois  écrivirent  le  12  avril  1539  au  con- 
seit  de  Lausanne,  de  les  engager  à  étudier,  alta  qu'ils 
pussent  un  jour  exercer  le  St.  itiinistére.  Ils  les  exhor- 
tèrent eu  même  temps  à  envoyer  leurs  enfaos  aus  ca- 
téchismes. '  Pour  parer  à  la  quatrième  source  du  mal, 

I-.  lirent  publier  unn  déclaration  (  le  14  juillet  1538,  ) 
.  Lir  assurer  leurs  sujets,  qu'ils  étaient  résolus  de  les 
^  jrdcr  sous  leur  dominalioD,  et  de  les  défendre  envers 
cL  contre  tous;  commandant  d'observer  leurs  édils,  et 
niena<;ant  les  contrevenans,  de  leur  disgrâce,  et  de  pu- 
tiiiion.  Ils  y  envoyèrent  en  même  temps  des  dépulés 
,   lur^leur  dire  les  mêmes  choses  de  bouche,  et  pour 

"icllre  les  ordres  nécessaires  àce  sujet,  pour  tranquilli- 
ser les  esprits  et  les  détourner  de  leurs  pensées.  ' 

Aux  quatre  obstacles  dont  j'ai  parte,  qui  arrêtaient  les 
['rogrcs  de  la  réformatiou  parmi  les  nouveaux  sujets  de 
Berne,  il  en  faut  encore  ajouter  un  cinquième;  c'est  que 
(l.tns  les  lieux  qui  étaient  voisins,  ou  du  canton  de  Pri- 
bourg,  ou  du  Foucigny,  ou  de  la  Franche-Comté,  les 
réformes  étaient  souvent  insultés  et  msllraités,  soit  en 
leurs  personnes,  soit  eu  leurs  biens.  C'est  ce  qui  arriva 
entr'autrea  à  ceux  d'Avcnche.  Ils  curent  beaucoup  à 

IsoufTfir  de  la  pari  des  catholiques  de  leur  voisinage,  en- 
Ir'autrcs  des  paysans  du  village  de  Dom-Didier,  qui  n'est 
qu'à  une  petite  dcmi-lieuc  d'Avenche,  et  qui  venaient 


k  1^9  insulter  jusque  dans  leur  viilc,  par  paroles  et  pn 
'  Toics  de  reit.  Un  jour  même  le  lainistre  fut  iosallé  de- 
vant ea  tneison,  par  nu  bourgeois  qoi  était  demeorêc»- 
Iholique.  ' 

De  m^mc  les  sujets  de  Berne  on  Savoie  étaieni  soff- 
vent  inquiètes  par  ceux  de  la  duchesse  de  Nenmun. 
L'an  1539,  vers  la  Ra  de  janvier,  un  nommé  fteriurd 
Du  niouiin,  alla  à  Lullin,  terre  de  Berne,  acoompagpa 
*  de  deux  autres  hommes,  et  y  enleva  le  ministre  ifjt'i 
'  emmena  dans  le  Foucîgny.  Les  Seigneurs  de  Bcrneff 
I  vjanl  eu  aïÏB,  écrivirent  le  1 2  février  à  lUadame  de  Bfr 
mours,  qu'elle  eût  à  faire  reMcber  iocessaromeot  cp  dt 
nislre,  et  à  leur  livrer  ce  Du  Moulin,  pour  le  plnA 
comme  il  te  niériuit,  parliculièremenl  pour  avoir  «iwi 
pillé  Ripaille.  *  Un  autre  aventurier,  nommé  D» 
Blarets,  enleva  deux  hommes  dans  la  Seigneurie  d» 
IHootoux,  oii  les  Dcrooiii  avaient  pleine  et  entière  jiH 
risdictîon.  Ceux-ci  en  demandèrent  satisfaction'le  29 
juillet  à  la  duchesse,  qui  avait  la  souveraineté  de  cette 
terre.  ^  Ce  Dca-ïïaréts  est  le  même,  qui,  avec  un  autre 
homme  de  son  caractère,  nommé  Bardonaache,  euin 
à  main  armée  dans  la  terre  de  Thies,  (  qui  apparlenail 
aux  Genevois,  )  au  mois  d'août  de  l'an  1539,  et  s'ea 
rendit  maître  par  l'instigation  des  chanoines  de  Genève, 
disant,  qu'il  le  faisait  par  ordre  du  roi.  Les  Scigoeurs 
de  Berne  écrivirent  le  12  août  au  roi,*  pour  le  prier  de 
faire  rendre  cette  terre  aux  Genevois;  mais  leurs  solli- 
citationB  furent  inutiles. 


*  B.  Pap.  inul. 

*  Welich.  Mi». 
^  lbi.l.  130 
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OBSTACLfï  A  LA  RÉrotlMS. 

9  Volât,  natif  do  Chambôiy ,  ctanl  venu  au  Fa;s- 
dc-Vaud,  fui  fait  mÎDÏstre  de  Lonay,  village  près  de 
IHorgefi.  LcséqaldeCbambcryleiUcileràsou  deirompe 
pour  venir  rendre  raison  de  sa  conduite;  faute  de  quoi  ses 
biens  seraient  connsquèsau  roi  de  France.  Volât  recou.- 
TUl  aux  Seigneurs  de  Berne  qui  )e  recommandèrent  à  ce 
sénat,  aGa  qu'il  ne  lui  fut  fait  aucun  tort.  ' 

Les  réformés  du  canton  de  Berne  et  du  voisinage 
étaient  ex  posés  aux  mêmes  avanies  dans  le  Comté  deBour> 
gogne,  et  ne  pouvaient  point  y  voyager  en  sûreté,- 

Déjà  dès  l'an  1 531 ,  les  gens  de  ce  pays-là  commence- 
reot  à  faire  sentir  leur  fureur  calholîque  aux  Suisses  rer 
formés  qui  voyageaient  dans  leur  pays.  Jean  Hardi ,  de 
qui  j'ai  parlé  cï-dcssus,  étant  à  Dole,  fût  arrêté  prison- 
nier à  cause  de  sa  religion.  Comme  il  était  bourgeois  de 
Berne,  LL.  EE.  écrivirent  le  7  mars  1531  en  sa  faveur 
au  parlement  de  Dole,  pour  demander  son  élargissement  ; 
représentant  à  ces  vénérables  magistrats  que  s'ils  vou-? 
latent  maltraiter  et  punir  de  la  rocme  manière  pour  causé 
de  religion,  tous  les  étrangers  qui  passeraient  par  leur 
pays,  il  en  arriverait  du  mal  dont  ils  pourraient  se  res> 
sentir  eux-mêmes.  ' 

Le  parlement  de  Dole  n'eut  aucun  égard  à  celle  repré- 
sentation des  Seigneurs  de  Berne;  c'est  pourquoi  ceux-ci  - 
furent  obligés  de  lui  écrire  plusieurs  fois  sur  ce  sujet; 
mais  toujours  iuutilemeul.  Les  ambassadeurs  de  Tempe- 
reur  étant  venus  a  Berne,  vers  le  commencement  de  l'an 
1532,  on  leur  parla  de  cette  alTaire,  (parce  que  dans  ce 
temps-là  le  Comté  de  Bourgogne  appartenait  à  ce  monar- 
que. )  Ils  promirent  tout  ce  qu'on  voulut  ;  mais  ils  ne  tin- 


I  Ibid.  13k. 

'  Lalin-MiM.  30i. 


renl  rien.  LL.  EE.  comptaDl  sur  leurs  promesses,  écri- 
virent au  parlemeDinc  doulani  point  qu'on  ne  leur  donncll 
uliBfaction  ;  '  mais  bien  loin  de  là ,  le  parlenienl  con- 
damna le  prisonnier  à  la  mort  et  en  donna  avis  aux  Sd- 
gneurd  de  Berne ,  le  19  février  1532.  LL.  EE.  ne  se  n- 
^butèrent  point,  et  écrivirent  encore  à  ce  parlemenlle 
2  mars  1533  pour  demander  la  grâce  dcleurbourgetûi.  ' 
Tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  par  leurs  sollicilalions.  ce  fd 

■  qu'on  diiTcrât  l'cxéculion  de  la  sentence.  Cette   affaïn 
'  tratnajusquà  la  lin  de  cette  année-là.  Le  parlement  poW 

colorer  son  iDiquité  accusa  Hardi  d'avoir  eu  part  à  Oi 
pillage  que  certains  Neucbâielois  avaient  fait  h    Mm- 
teau.  Les  Seigneurs  de  Berne  l'ayant  appris  envoyêreal 
des  députés  à  Ncuchâtel  pour  s'informer  du  fait ,  et  «a 
même  temps  ils  donnèrent,  le  six  octobre  1 532,  avis  de 
celte  résolution  au  gouverneur  et  baillif  de  Dole,  l'aMQ' 
I  fanl  qu'ils  auraient  soin  de  faire  rcstitoer  cequiavailéu 
f  pillé  à  îtlorteau ,  et  qu'ils  étaient  résolus  d'observor  l'ai- 
•  liance  bérédïtaire  qu'ils  avaient  avec  l'empereur,  pourvu 
que  les  Bourguignons  ne  la  violassent  pas  de  leurcùté.  ' 
Enfin,  pour  couper  court,  l'innocence  de  Hardi  fut  re- 
connue, et  il  obtint  son  élargissement. 

L'an   1540,  deux  ministres  qu'on  envoyait  de  Neo* 

■  chàtel  à  Moutbéliard ,  passant  par  St.  Hippolyle  en  Boor-  , 
gogae,  y  furent  arrêtes,  mis  en  prison  et  traités  fort  du- 
rement. Les  Seigneurs  de  Berne  l'ayant  su ,  écrivirent  le 
37  août  t5iO  aux  magistrats  de  la  ville  do  les  relâcher, 
en  vertu  delà  combourgeoisie  qu'ils  avaieniavec  eux,  leur 
remontrant  n  quelle  conséquence  il  en  résullerail  si  les 


■  Ibid.  30&.  b. 

>  Ibid.  SOS.  b. 

>  Ibid.  307.  b. 
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princes  réformes  usaient  de  reprÔBailles ,  et  relCDaien^ 
prisonniers  tous  les  pnpisicfi  qui  passeraient  chez  eux  ;  u 
lia  Iciif  deinandaîent  en  même  temps  une  prompte  rc- 
ponEe.  '  Cependant  les  prisonniers  furent  trangfcrés 
deSl.  Hippolyteà  Besan(,'on,apparen)mcnl  avant  que  ces 
maf!;istral5  eussent  reçu  la  leltre  des  Bernois.  C'est  pour- 
quoi ces  Seigneurs  écrivirent  à  Besançoa  sept  ou  huit 
jours  après,  sur  le  même  ton.  '  Je  n'ai  point  appris 
quelle  fut  l'issue  de  cette  affaire;  mais  la  manière  dont 
les  magistrats  de  Besançon  traitaient  leurs  propres  bour- 
geois, ne  donne  pas  lieu  de  croire  qu'ils  fufseni  fort  dis- 
posés à  faire  quelque  plaisir  à  dos  réformés  ;  car  iU  era- 
prisunnèrcnl  dans  le  mi^me  temps  quelques-uns  des  prin- 
cipaux  de  leur  ville  pour  cause  de  religion.  LL.  EE.  de 
Berne  leur  écrivirent,  te  10  août,  154oponrles  prier  de 
faire  cesser  celte  persécution  ,  et  de  rcœeilre  ces  prison- 
niers en  liberté.  ^ 

On  peut  encore  compter  pour  un  sixième  obstacle  aux 
progrès  de  la  réformaiion,  la  mauvaise  conduite  de  quel- 
ques baillifs,  qui  étant  encore  papistes  dans  le  cœur,  bais- 
saient les  ministres,  les  maltraitaient,  et  les  éloignaient 
même  par  de  lâches  artifices.  On  en  peut  juger  par  ce 
fragment  d'une  lettre  de  Farel,  on  il  rendait  compte  à 
Calvin,  de  l'clatdes  ministres  du  Pays  Romand  de  Berne  : 
>•  Plusieurs  meurent  de  faim,  dissit-il,  il  y  en  a  quelques- 
uns  il  qui  l'on  donne  peu  de  chose  pour  leur  famille, 
(par  exemple,  à  François,  qui  est  un  saint  homme;  et 
cependant  il  est  obligé  de  servir  plusieurs  Eglises  ;  )  il  y 
a  d'autres  à  qui  l'on  donne  si  mal,  qu'une  partie  de 

*  B.  WoUch-Miïslv.îOi. 
If-i  Ibii)  «M. 
■  Ibid.  193. 
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l'anoée  esl  Guic  avant  qu'ils  reçcùvent  qadque 
encore  faul-it  qu'ils  rackèteDla  force  de  [u-ières;  pour 
rieo  dire  des  grands  frais  qu'il  faut  qu'ils  fassent  pour  at- 

ler  trouver  les  baïllifs  et  leur  faire  la  cour het 

minisires  sont  en  petit  nombre  et  ne  sufiî^ient  pas  ftox 
Eglises  :  à  peine  y  en  a-t-il  un  1à  où  il  faudrait  qu'il  y  ea 
eAt  trois  ou  quatre.  »  Etun  peu  plus  bas  :  «  Benoit,  hommo 
passablcmcnl  savaol ,  qui  a  élc  long-temps  avec  Cordier, 
(ut envoyé derQÏRrcmcDt  (à  Berne,  )Qiuni  d'une  letln 
de  la  classe  de  Tcrnier,  que  te  baillif  avait  signée.  IBaii 
Lil  chargea  B«noit  d'une  lettre  qu'il  avait  ccrile  scpirê 
Ment,  (à LL.EEOf^ùiU^urjmarguaitqu'oa  n'avait  pu 
lesoin  de  minisire  :  ainsi  il  leur  envoyait  des  avis  opposa 

:  le  miîme  mesMgef Quelques-uns  ont  été  coo* 

f  iraiots  de  quitter  leur  poste  commo  celui  qui  était  à  C^ 
L. pet,  etc. 

DeNeuchâtel,  le  21  octob.  1539. 

Farel.  a 
Ajoutons  pour  dernière  réflexion,  que  le  temps 
I  trop  court  pour  pouvoir  se  promettre  une  grande  codvmh 
1  non  et  un  grand  cbangenienl  dans  les  Eglises  où  l'oa 
I  prêchait ,  à  parler  exactement  que  depuis  une  année. 

s'est  que  par  la  voie  de  l'instruction  el  de  la  persuasion, 

1  ^uo  la  religion  entre  dans  les  cœurs  et  se  propage  ;  Il 

1  violence  no  sert  qu'à  faire  des  hypocrites.  II  ne  faut  donc 

Ipas  s'étonner,  si  des  ministres  dont  la  plupart  n'avaient 

T  par  des  talens  e.\lraordinaircs ,  bien  loin  d'élre  inspirés, 

i  faisaient  que  peu  de  progrès  :  mais  ils  en  firent  aves 

|e  temps.  On  en  voil  un  bel  c<templc  dans  le  joarnal  de 

Jean  le  Comte.  Il  fut  appelé  au  ministère  deRomainmtv 

Uer,  au  mois  de  janvier  de  l'aa  155i.  Donnant  la  Saiole 
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kCène  à  son  Eglise,  àlVocIde  ccUoaDQcc-lu,  il  n'out  que 
■  199  conimuniaDs ,  mais  à  Pâques  de  l'anaée  suivanie, 
7  4555,ilcrteul340. 

XI.  Au  commencemeal  de  l'annco  1539,  LL.  EE.  de 
Itcrne  tircDl  divers  rcglemens  de  police,  eDlr'aulres 
loucbnnt  les  aolaires.  Ils  leur  défeadirent  d'écrire  plus 
ea  lalia,  mais  eu  romain,  c'esL-à-dirc  ea  français,  et  dc- 
l'oodireDl  aux  prèlrcs  de  faire  aucune  foaclion  de  uo- 


Le  même  jour  ils  envoyèrCDl  de  nouveaux  députes 
])Oiir  achever  de  régler  les  afTaircs  de  leur  Pays  Romand. 

1°.  Ils  devaient  dans  tous  les  lieux,  où  il  y  a  baîl- 
lif  ou  cliâtclaÏD,  (  à  la  réserve  de  Lausanne,  Pa- 
yerne  et  Vevey ,  )  dira  aux  communautés  de  ces  lieux  : 
que  LIi.  EE.  laissaient  en  possession  le  bas  clergé  ;  mais 
que  quand  un  homme  de  ce  clergé  viendrait  à  mourir, 
la  communauté  r<?cueitlerait  son  bénéfice  pour  l'entretien 
des  pauvres.  I>L.  EE:  se  réservant  toutefcMs  ,  d'exami- 
ner, après  l'extinction  de  tout  ce  clergé,  ce  que  ses  re- 
venus pouvaient  valoir.  Quant  à  ces  trois  villes  marquées 
ci-dessus ,  Lit.  KE.  ne  voulaient  plus  rien  leur  donner , 
leur  ayant  déjà  fait  des  concessions  assez  considérables. 
Ou  reste  ils  ne  voulaient  pas  qu'on  touchât  aux  biens  des 
cures  et  des  chapelles. 

2".  Des'informcr  doâ  chanoines  de  La  Sarrn ,  censu- 
rer la  baronne  du  lieu ,  de  ce  ce  que  dans  sa  terre,  par 
sa  négligence  ou  par  sa  connivence  on  n'observait  pas  les 
loix  de  la  rcforination,  et  que  les  ministres  n'y  élaieni 
pas  entretenus. 

3".  De  donoer  à  ferme  les  biens  ecclésiastiques-  Le 
ministre  de  Champ-vent  olTrait  300  florins  de  ceux  de  sa 
cure. 

i".  Comme  tes  Genevois  prélcudaieul  que  ceux  du 


hailliagedeTernier,  qui  demenlautrefoisdes  cei 
chapitre  de  Genève ,  lear  fussent  sujeiB>  sous  préierii 
que  les  Bernois  leur  avaient  cédé  ces  censés,  LL.  EE.  ne 
Irouvaienl  point  leur  prétention  raisonnable ,  cl  D'ctoioil 
pas  disposes  à  la  leur  accorder. 

b".  Etablir  à  Itloudon  un  second  ministre  qui  fûtmMÎ 
maître  d'école,  et  lui  assigner  uoe  pension  sur  lefr 
des  chapelles. 

€".  Ordonner  au  baillif  d'assister  frcquemnienl  at 
^«sloirc. 

.  Enfin,  annoncer  aux  sujets  la  rcsalution  qui 

Ë-  avaient  prise  de  fonder  trois  hôpitaux  généi 

adans  l'abbaye  de  Uaut-Crêt,  '  qui  est  près  d'Oi 

rpour  les  pauvres  du  paya,  qui  s'étend  depuis  le  bois  <h 

I  Jurai  ^jusqu'à  Avcnche;  un  autre  à  l'abbaye  de  Boninool 

■  pour  les  pauvres  de  l'autre  côté  du  Jurât,  et  un  in»- 

V«ièmc  à  Filly  en  Savoie  pour  ceux  de  Chablais,  Il  yavait 

■déjà  un  quatrième  hôpital  général  à  Villeneuve,  près  d« 

Chïllon,  fondé  l'an  1236,  par  Aymondde  Savoie,  Seï- 

sneur  de  Chablais,  fils  de  Thomas,  ^  Comte  de  Savoie 

I  et  de  Marie.  Il  l'avait  fondé  ,  (commeporlcntles  lermet 

F  de  l'acte,  )  pour  l'amc  de  sou  père  et  de  sa  mère,  pour  k 

inne  et  pour  les  âmes  de  ses  six  frères,  Amédoe  comte 

(de  Savoie;  Guillaume,  élu  cvêquc  de  Valence;  Boui^ 

C]^rd,  élu  évêque  do  Belley;  Pierre,  prcvôtd'Aosle;  Tho- 

Tmas  et  Philippe.  *  Ces  trois  derniers  furent  dans  lasoile 

nmtes  de  Savoie. 


p*ys  de  inonligtie 
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'Lausanne  et  Moud  on. 

'  MortJ'in  I9331si95anl  I5eiitans 
'  Ex.  Intlrum,  tundat.  in  Arch.  Bcrn. 


■moiSlÊMS    STHODE    A 

Le  mois  suivaDt ,  oa  députa  deux  ministres  de  Ilcmc , 
Erasrae  Ritter  et  Simon  Suitzer  pour  aller  au  l*ays-dc- 
Vaud,  présider  à  la  tenue  du  chapitre.  On  avait  écrit  aux 
baillifsetordonnéauxseigaeurBvassauxde  s'y  rencontrer, 
afin  que  les  censures  s'y  Hgsenl  comme  au  pays  allemand. 

Les  instructions  qu'on  leur  donna  furent  que  LL.  EE. 
voulaient  que  celte  assemblée  s'abstint  de  faire  aucun 
règlement  pour  les  cérémonies  contraires  aux  conclu- 
sions du  dernier  synode  de  Lausanne;  que  chaque  as- 
sistant promît  de  tenir  secret  ce  qui  se  ferait  dans  l'as- 
semblée, à  la  réserve  des  cas  ,  où  le  service  ou  le  bicD 
du  souverain  pouvaient  être  intéressés.  ' 

Celle  année  LL.  EE.  de  Berne  donnèrent  en  avril  à 
la  ville  de  Lutry,  pour  l'augmentation  de  son  hâpital 
et  Eous  certaines  conditions  ;  1°  les  biens  d'une  grande 
confrairie  qui  y  était  établie  depuis  plus  de  300  ans,  et 
qui  était  composée  de  quatre  ou  cinq  petites  qni  s'étaient 
jointes  ensemble  ;  2"  les  fonds  et  les  rentes  de  l'hospice 
ou  petit  monasicro  de  Savïgny,  silué  sur  le  mont  de  Lu- 
Iry,  dans  le  Jorat;  enfin  les  biens  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Trinité.  ' 

L'année  suivante,  en  novembre,  ils  ordonnèrent  au 
conseil  de  Lutry  d'établir  une  école,  et  de  faire  i 
l^ension  pour  un  régent;  cl  ils  s'engagèrent  à  faire  de 
leur  côléà  peu  près  la  moitié  de  celle  pension.  ' 

Les  Seigneurs  de  Berne  ayant  examiné  les  actes  du 
synode  de  Lausanne,  rapportés  ci-dessus,  envoyèrent 
te  28  juillet  1539,  les  ordres  suivans  à  Jean  Fris- 
ching  ,baîllif  de  lUoudon,  et  sans  doute  aussi  aux  autres  : 


474  ■■BPB  III  nprr  atbg  tu  vaànBS. 

V  De  Tisiter  les  templn  de  son  bailliage. 

2^.  D'ordonoer  à  loos  \e$  jeunet  ebcléeîailicjaeft  ïfktd 
Ton  avait  laissé  leurs  bénASces  oo  prébendes,  d'élodifi J  n 
à  Lausanne,  à  Berne,  à  Thonon,  ou  ailleurs  pour  lani- 
nislëre  ;  faute  de  qum  on  leur  Ôterail  leurs  prébendes.  * 

S"".  D'eihorter  les  pires  et  mères  à  envoyer  leurs  es- 
fans  assidûment  aux  catéchismes  el  aux  écoles,  etc. 

4^.  De  n*obserTer  aucune  autre  fête,  que  celles  qn 

ont  clé  réglées. 

5*.  Que  pour  éviter  la  superstition.  Ton  ne  bénirt 
plus  de  mariage  à  vêpres,  mais  le  matin. 

6^.  On  avait  toléré  jusqu'alors  plusieurs  prêtres  qui 
n'avaient  point  embrassé  ta  réformation.  Mms  comme 
on  vit  que  la  tolérance  qu'on  avait  pour  eux  n'aboutis- 
sait à  rien ,  et  que  même  ces  geus-Ià  travaillaient  a  sé- 
duire les  peuples,  on  ne  voulut  plus  les  tolérer.  II  fui 
donc  ordonne  en  sixième  lieu  aux  baîllîfs  de  faire  venir 
tous  les  prêtres  de  leur  bailliage  devant  le  peuple,  et  U 
de  leur  demander,  oc  s'ils  voulaient  tenir  la  messe  et 
autres  cérémonies  papales  pour  bonnes  ou  non?  »  Tous 
ceux  qui  diraient  qu'oui ,  devaient  être  incessamment 
bannis  du  pays  ;  on  devait  traiter  de  la  même  manière  les 
prêtres  qui  avaient  des  prébendes,  et  qui  ayant  fair 
semblant  d'embrasser  la  réformation,  ne  vivaient  pas 
scion  ses  règles. 

Cet  ordre  particulier  ne  fut  pas  exécuté  partout  a  la 
rigueur.  Il  resta  encore  divers  prêtres  dans  le  pays 
qui  continuèrent  à  séduire  les  peuples;  c'est  pourquoi 
LL.  EE.  renouvelèrent  cette  ordonnance  l'an  1545. 


*  Cet  ordre  fut  renouvelé  l'an  I5i:(»  LL.  EE.  ne  voulant  pas  que 
CCS  ecclésiastiques  vécussent  dans  l'oisivelé. 


HOFITAt   t>OUM   LES    PAUVRES    A    LAUSANNE.  ^78 

7°.  Les  fomnies  élaîeaL  les  plus  côtelées  ei  les  plua 
«linées  à  oe  pas  vouloir  écouter  les  prédications  des 
Loislrcs;  oo  commanda  au  baîltif  de  publier  de  nou- 
cox  ordres  à  chacun  d'y  aller,  pour  le  moins,  une  foïa    ' 
dimaiicbe  et  les  jours  de  fêtes,  sous  peiae  de  leur  ia-    ' 
gaalioD.  ' 

On  a  vu  ci-dessus  que  les  Seigneurs  de  Berne  avaient 
sclaré  qu'ils  ne  voulaient  plus  rien  donner  à  la  ville  do 
nnc,  croyant  lui  avoir  déjà  fait  des  gralilîca lions 
scz  considérables.  Itlais  leur  bon  cœur  ne  leur  permit 
de  s'en  tenir  à  cette  résolution .  Les  conseils  de  Lau- 
inne  ayant  pris  la  sage  et  c&réiicnnD  résoluliou  le  20 
',  de  pourvoir  aux  besoins  d'une  foulo  de  mcn" 
ans  de  la  ville  et  de  son  tcrtnloire,  afin  qu'ils  ne  miso^ 
iasseot  [>lus  de  porte  en  porle,  ordonnèrent  aux  cinq  i 
aàderets  d'aller  avec  quatre  conseillers  visiter  tous  ici,  1 
lavres  habitânsj  pour  en  prendre  une  liste,  et  que  T 
fus  tes  pauvres  de  cette  sorte,  qui  se  trouveraient,  tant 
â'Ia  ville  que  de  son  ressort,  qui  vivraient  en  gens  dd 
len  et  qui  seraient  do  bonne  réputation,  seraient  nour- 
is  des  biens  de  la  ville,  oit  de  riiôpital,  atin  qu'on  ne  vU 
lus  dcraeudiant  à  Lausanne;  et  qu'on  cbasseraillous  les 
utres.  '  El  comme  on  se  churgcaîl  par  là  d'un  très- 
rand  fardeau,  et  qu'on  jus;ca  que  les  biens  qu'on  avait 
e  suffisaient  pas  pour  ce  dessein,  on  députa  quelques 
onseillers  à  Borne  le  2/  février,  pour  prier  LL.  EE.  de 
îur  relâcher  encore  quelque  chose  des  biens  de  l'Eglise 


[B^LBusanni 
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poui 


aider 


lurrir  tant  de  pauvres. 


EE.  leur  accordèrent  leur  demande,  et  après  a 


*  Tiré  d'une  vieille  Copie. 
■  Man   II.dcUus.U3. 
>  [biJ.  Sa,  b. 
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examiné  mûrement  ce  qu'on  pouvait  faire  on  leur  C^ 
veur,  île  donnèrent  un  décret  le  2t  avril  1539,  parU> 
qiiel  ils  assignèrent  à  l'hôpital  de  Lausanne  ud  don  oo- 
nuel  et  perpétuel  de  trente  muîds  '  de  rromcoi,  aou» 
certaines  conditions:  enir 'autres ^  qu'on  dielribueraii 
tous  tes  jours  une  certaine  auinûue  à  tous  les  pauvres: 
Bon  seulemonl  aux  bourgeois,  mais  aussi  aux  habiiaiu 
dont  on  ferait  une  liste  exacte,  alin  qu'on  n'y  vit  plw 
demendîans.  ' 

Le  10  juilici,  le  conseil  de  Lausanne  résolut  de  tnn 
démolir  lesEglisesparoissialesdcSt-Pierre,  dcSt.  Pau), 
de  Si.  Etienne  et  de  Si.  Laurent ,  et  d'en  employer  la 
pierres  à  rebâtir  les  murailles  de  la  ville,  et  la  maisoa  dit 
halles  de  Ilive.  ^  On  en  avait  déjà  dépendu  les  clocbei  t 
ans  auparavant,  ciceplé  une  en  St.  Pierre,  et  l'autre  es 
8t.  Laurent,  qu'on  laissa  subsister  pour  sonner  dans  l<f 
cas  d'accident.  '  On  jugea  que  deux  temples  suflisaiesl 
pour  faire  les  assemblées  religieuses,  savoir  l'Eglise  ca- 
tbédrale  et  l'Eglise  du  couvent  des  cordelicrs  de  St. 
Frant^ois.  L'un  des  ministres  précbaii  le  dimanche  ma- 
tin dans  la  prenrière,  et  l'autre  le  soir  dans  la  seconde. 
Le  diacre  faisait  les  catéchismes  et  quelques  fonctioni 
Bur  semaine.  Itlais  dans  la  suite  la  ville  s'ctanl  fort  peu-  ' 
plée,  si  bien  que  ces  trois  ministres  ne  suflîsaienl  pu, 
on  y  établit  un  second  diacre  ;  et  dès  le  commcncemcnl 
de  ce  siècle,  Itlessicurs  du  conseil  de  Lausanne  ont  fail 
une  nouvelle  pension  pour  deux  ministres  d'un  iroisièiDe 

*  C'est  IMOBûiMcaux.  ou360Coupe». 

'  Vusui  Arch.duChilcau. 

'  nan<lcl.aii3.Il.ti6b.CcllGtlcSt.  Laurent  ne  lut  dûmoUcquM 
l'an  iBSlk,  encore  consuiva-t-ou  le  cloclier  qni  subiîslc  encor*. 
Man.  11.381. 

'  Ibiil.  51.  h 


LES   PBBTRES    ENFIN   CHASSES.  «77 

rang;  de  BOrtc  qu'au  lieu  de  Irois  qu'ils  CD  avaient  au 
commencement,  ils  en  ont  aujourd'hui  six.  Et  comme 
les  deux  temples  ne  suflîsaient  pas  pour  l'ÎDGlructioa  de 
tout  le  peuple,  la  classe  de  Lausanne  (ît  prier  te  conseil 
de  Lausanne  l'an  1656,  de  rebâtir  le  temple  de  Si. 
Iiaurenl.  '  Celte  proposition  a  été  longtemps  rcjcicc  ; 
enfin  pourtant  on  l'a  exéculée  en  dos  jours,  et  ce  lemplc 
fut  achevé  et  dcdié  solennellement  l'an  1719. 

Dans  le  temps  de  la  réformation,  ou  l'on  avait  peu 
d'ambilion  à  Lausanne,  ou  bien  les  emplois  étaieiit  peu 
lucratifs  ;  et  souvent  îl  arrivait  que  des  gens  qu'on  y  ap- 
pelait, les  refusaieut;  pour  y  remédier,  les  conseils  or- 
doauèreai  le  23  septembre,  que  quiconque  refuscrati  un 
emploi  pour  lequel  on  l'aurait  élu,  payerait  100  livres 
Lausannoises  d'amende  et  sérail  banni  pour  un  an  de  la 
jurisdiclion  de  la  ville.  "  Aujourd'hui  on  n'a  plus  besoin 
de  celle  loi. 

L'année  1539,  LL.  EE.  lirent  rebâtir  plusieurs  cdî- 
lices,  entr'autres  les  châteaux  d'Yverdon  el  de  Olorgcs, 
et  diverses  maisons  de  cure.  ' 

Au  mois  de  septembre  on  exécuta  l'ordre  queLL.  EE. 
de  Berne  avaient  donné,  de  faire  appeler  dans  chaque 
bailliage  les  prêtres  el  autres  ecclésiastiques  béncGciers, 
pour  leur  demander  leur  sentiment  sur  la  religion,  tin 
les  avait  tolérés  jusqu'alors,  dans  l'espérance  qu'ils  se 
convertiraient;  mais  comme  après  trois  ans  d'allcnle, 
on  voyait  peu  de  fruit  de  celle  tolérance,  on  ne  voulut 
plus  les  souffrir  ;  el  l'on  jugea  nécessaire  pour  en  purger 
le  pays,  d'exécuier  les  édils  qui  avaient  été  faits  cou- 


'  El  Acti)  Clagsis  Lauiaii, 
hi*  Man.  n.SS.  b. 
'  MS,  Thom.79.  b. 
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tr'eax,  et  qui  juaqiics  \h  n'avaient  été  que  conmio» 
toires.  Tous  ceux  d'entr'eux  qui  déclarèreot  qu'ils  vo» 
laiettt  persércrer  daas  leur  religioa ,  furent  dopouillcs  it 
leurs  béncHces  ci  noDtraÎDls  4p  sortir  du  pays  ;  tiuii 
avec  permission  d'emporter  leurs  bieas  propres,  on  «b 
les  laisser  aux  pays.  '  Ils  pouvaient  mdme  y  revootT&- 
bremCDl  chaque  année  pour  en  retirer  les  realea  ;  mail 
non  pour  y  demeurer.  Ceux  qui  renoncèrent  à  ta  ret 
gion  romaine  conservèrent  leurs  faénéncos,  ou  bien  OO 
leur  donna  des  pensions  viagères,  ou  des  terre*  tu 
propre.  La  plupart  de  ces  gens-là  cmbrasscrcDi  la  lé- 
forniation,  et  plusieurs  se  marièrenl.  Ëntr'autres  J^ 
Bessonis  de  Romaînmolier,  abbé  du  lac  de  Joux,  et  ciut 
de_St.  Loup,  proche  Lasarra,  embrassa  la  religion  r«- 
formée,  et  se  maria  avec  une  religieuse.  *  On  lui  laûà 
son  bcnènce  pour  quelque  temps,  et  dans  la  suite  on  lui 
donna  des  terres  en  propre. 

L'année  suivante  1540  et  le  9  d'avril,  les  Soi^onn 
de  Berne  envoyèrent  des  députés  à  leur  nouveau  Pays- 
Romand,  pour  y  mettre  la  dernière  main  au  règle- 
ment des  biens  de  l'Eglise.  Ils  les  cbargcrent  de 
donner  aux  ministres  des  censés  et  des  d!mes ,  et  aitate 
des  terres  }i  ceux  qui  s'en  accommoderaient,  et,  si  cela  ne 
suflisail  pas  ,  d'y  ajouter  de  l'argent.  '  Mais  il  y  a  beaur 
coup  d'apparence  que  I«s  députes  ne  suivirent  qu'une 
partie  des  ordres  qu'on  leur  avait  donnés,  ou  que  les 
ministres  de  ce  temps-là  ne  s'accommodèrent  pas  de  cen» 
ses ,  de  dtmes  et  de  domaines ,  et  aimèrent  mieux  une 


'  Enlr'autres  Don  Jean  Poncct,  c 
l'hermile  de  Jouions. 
»  MS.Ttiom.79.  b 
'  B.  Inslr.  C.  373. 
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H  pcnsioa  fixe  cd  argent  cl  cadeiirccs ,  puisque  daoB  tout 
g   le  Pays  Romaad,  (j'cniends  celui  qui  fui  subjugué  l'an 
p    ]536,)  je  ne  sache  pas  un  seul  minislre  qui  lire  dcB  cen- 
sés ou  des  diincspour  sa  pension. 

En  même  temps  ils  donnèrent  à  la  paroisse  de  Vltlellc 

les  revenus  de  quatre  chapelles  pour  son  hôpital.  '  Au 

mois  de  juillet  de  f  année  suivante  ISil ,  ils  donnèrent 

*    une  chapelle  à  la  ville  de  lUorges ,  avec  ses  meubles  cl 

I  ses  revenus.  ^ 

^^^Xn.    Quatre  grands   hôpitaux  entretenus  dans   le 
^^B^reau  pays  de  Berne,  des  distributions  considérables 
^^Hl>iens  d'Eglise  faites  à  toutes  les  villes  du  pays,  des 
^^Hosions  établies  en  divers  lieux  pour  des  régens,  alîii 
^^He  la  jeunesse  fût  instruite,  (pour ne  rien  dire  des  nti- 
^^fttres  établis  dans  les  villes  el  les  villages ,)  toutes  ces 
BHrgessea  étaient  des  preuves  parlantes  de  la  générosité 
desSeîgncursde  Berne;  cependant  ils  ne  crurentpasavoir 
encore  assez  fait  pour  le  bien  de  leurs  nouveaux  sujet"; 
voyant  avec  douleur  l'ignorance  grossière  ,  la  supersti- 
tion déplorable  et  la  corruption  extrême  qui  rognaient 
parmi  eux  ,  ils  prirent  à  cœiir  de  mettre  en  œuvre  tout 
■  ce  qui  leur  serait  possible  pour  en  bannir  ces  vices,  pour 
y  ramener  l'amour  des  bonnes  choses  el  pour  y  faire 
fleurir  les  sciences  et  la  piété.  Ils  jugèrent  d'ailleurs  que 
le  commencement  d'académie,  qu'ils  avaient  établi  à 
Lausanne,  ne  suffisait  pas   pour  conduire  la  jeunesse 
du  pays,  du  plus  bas  degré  de  la  science,  jusqu'à  celui 
qui  est  nécessaire  pour  former  un  ministre  de  l'Evangile, 
cl  qu'il  fallait  pour  cesujet  un  collège. 


À 


Pour  cet  effet  ils  rcsolureot  oa  graad-conseil> 
mai  1^*40,  de  fonder  à  Lausanae  ua  graod  collège  con* 
posé  de  plusieurs  classes,  doot  le  nombre   fui   dans  b 
suile  poussé  jusqu'à  liuit.  Sept  Seigneurs  de  l'clat  Tureal 
dépulcs  à  Lausanne,  le  même  jour,  pour  exécuter  cette 
résolution;   '  cl  comme  il  importait  d'y  avoir,  daoslt 
commencement ,  un  homme  habile  et  zélé ,  pour  diriger 
l'exécution  de  ce  noble  et  pieux  dessein,  LL.  EE.  je- 
lèreol  les  jeux  surltlathurinCordicr,  qui  régentait alon 
a  Neuchàiel  et  souhaitèrent  de  l'avoir  pour  premier  ré- 
gent el  principal  de  leur  collège  ;  ils  écrivîreni  au  eofr 
seil  de  Neuchâiel,  le  28  septembre,  pour  le  lui   de 
mander.  *  Mais  ces  messieurs  ne  voulurent  pas  leurc^ 
der  uo  homme  si  utile ,  el  le  leur  refusèrent.  Ainsi  LL 
EE.  écrivirent ,  le  30  octobre,  à  Antoine  Marcourl,  mi* 
'  nistre  de  Nyon ,  de  t5cher  d'engager  le  premier  rcgeol 
B<de  Genève,  à  venir  à  Lausanne.  ^Je  ne  sais,   au  rcsie, 
B<^i  était  ce  régent,  à  moins  que  ce  ne  fOt  Antoine  Sau- 
7  nier. 

Ce  n'était  pas  assez  de  fonder  un  collège ,  il  s'agissait 
F  de  le  peupler  et  d'y  attirer  des  écoliers;  il  y  avait  lieu 
I  de  craindre  qu'il  n'en  vînt  pas  beaucoup  de  dehors,  «oit 
rà  cause, de  la  dépense,  soit  à  cause  du  peu  de  goCl 
Lqu'on  avait  alors  pour  les  sciences.  Pour  remédier 
Kicet  inconvénient,  LL.  EE.  le  même  jour  qu'ils  décré- 
Ytèrcntrétablissemcntdu  collège  de  Lausanne,  fondèrent 
I  douze  petites  pensions  pour  entretenir  douze  écoliers, 
r  qui  devaient  être  logés  chez  le  principal  du  collège,  et 
'  habillés  einourrisgratuitcment.  Cet établissemeal  fui  fait 


■  B.  Initr.  C.  SU. 
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sur  le  niodêlcd'ua  semblable  quiavaîlclè  fait  dans  qtiS^JI 
Ire  collèges  du  pays  Allemand ,  à  Berne ,  à  Thounc  ,  U  H 
Zoftingiic  cl  à  Brouk.  '  El  dons  la  suite  cet  clablisse- 
menl  ne  suflisant  pas  encore  pour  peupler  le  collège  et   i 
l'acadcniic,  LL.  EE.  le  changèrent  et  à  sa  place  ils  fon-  4 
dèrcnt  -18  pelilos  pensions  en  argent  et  en  blé,  partagées  ', 
en  4  classes  dedifîércntc  valeur,  pour  distribuer  aux  '' 
étudians  qui  auraient  besoin  de  ce  secours  pour  pousser 
leurs  études ,  et  c'est  là  l'état  où  les  choses  sont  aujour- 
d'hui à  quelque  légère  difTérence  près;  par  exemple) 
qu'il  V  a  deux  de  ces  pensions  du  premier  ordre x]ui  sont.  i 
affcclces  à  dcu\  cludîans  des  vallées  du  Piémont. 

L'an  1 542 ,  on  cul  à  Lausanne  pour  principal  dû  cot^ 
lège  uo  savant  italien  nommé  Cœlius  Secundus  Curio, 
qui,  fuyant  la  persécution  excitée  dans  son  jiays  contre  1 
les  reformés ,  s'était  retiré  à  Zurich ,  où  îl  avait  été  re-  ' 
commandé  par  la  duchesse  de  Ferrarc.  De  Zurich  il  fut  j 
recommande  à  Berne,  où  on  l'établit  principal  du  col- 
lège de  Lausanne  ou  professeur  en  belles-lettres;  il  fit  j 
rrenîr  sa  femme  et  trois  de  ses  enfans  qu'il  avait  laissés  •i'^ 
liucques  ;  mais  il  fut  obligé  d'en  laisser  quatre  autres ,  à'  I 
cause  de  la  rigueur  de  l'hîver,  car  il  lit  un  voyage  ca 
novembre.  '  Il  n'y  resta  que  peu  d'années  et  quitta  ce  • 
poste  l'an   15-16  pour  aller  a  Bàle.  Pour  remplir  celle 
vacance  ,  la  classe  de  Lausanne  présenta  a  LL.  EE.  An-  -'' 
dré  Zcbedéc,  qui  avait  quitte  le  ministère  d'Orbo  l'an 
1 5i3 ,  pour  passer  à  celui  d'Yvcrdon.  ^ 

L'an  15id  LL,  EE.  donnèrent  une  somme  consido*  - 
rable  à  l'académie  de  Lausanne  pour  acheter  des  Hv 


'   It.  Instr.C.  3ât. 

'   MS.  Groo»- 

'  Wrl5ili-Mis9.ll    IK>.  b. 


aCo  d'établir  duc  bibliothcquo ,  avec  ordra  aa  baill 
[  tenir  un  catalogue ,  dont  il  rendrait  compte  à  sa  sortie . 
•u  baillif  (^ui  lui  succéderait.  * 

Au  commenccmeot  on  avait  établi  lo3  classes  de  <t 

collège  dans   une   maiEon   qu'on    appellail   /a  Clergf- 

DanslaEuïlc  on  les  transporta  dans  le  vieux  cbâlesD^ 

I  Xrnlhon  ,  qui  est  à  l'une  des  exlrétnitcs  de   la  villr.i 

Ij' orient  cl  à  côté  du  grand  temple  ;  mais  celte  siiualioi 

lajanl  clé  trouvée  incommode,  les  Seigneurs  de  Beroe. 

Ma  bout  d'une  qusranlainc  d'anncCE,    entreprirent  M 

ouvrage  digne  de  leur  grandeur  en  faveur  de  la  jeunot 

du  pays.  lU  achetèrent  une  rue  presque  entière  cotttlt 

I  château  et  le  grand  temple,  et  y  bâtirent  un beAucollêst 

i  avec  des  auditoires  pour  les  professeurs  en  théologie  M 

en  philosophie.  On  en  posa  les  fondemens  l'an  1579,(1 

m t  qu'il  fui  achevé  de  bâtir,  le  château  de  Ifleothoi 

Eipérit  par  un  incendie ,  a  la  réserve  de  deux  tours,  le ^ 

rî«nvierl5S7.  '  Et  tout  nouvellement,  l'an  1727,  LL. 

]  ont  fait  à  ce  collège  une  réparation  cxcellenio  cl  d'un 

grand  usage ,  c'est  que  comme  les  enfans  y  soulTraieil 

beaucoup  du  froid  en  hiver ,  ils  ont  eu  la  bonté  de  fairt 

faire  des  fourneaux  à  toutes  les  classes  et  de  les  fairt 

boiser,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  dépense  Irês-considc- 

rablc. 

Une  académie  cl  un  grand  collège  doivent  nccessai- 
rcment  avoir  une  imprimerie;  aussi  l'an  1556,  il  vint 
,  a  Lausanne  un  imprimeur  nommé  maître  Jean  Rivcry, 
qui   pour  son  premier  coup  d'essai ,  imprima  les  pro- 
verbes de  Salomon  en  vers  français.  '^  Je  dc  Bai»  si 


*  MS.  Anip.  190. 

*  MfiDoir.  parlicu 

*  Mah.  .le  laiii,  H 


EE.  Irouvèrcnt  mauvais  qu'on  eùl  reçu  a  LauEanne  un 
imprimeur  sans  leur  permission;  (]uoî  qu'il  en  soït,  le 
cooseil  fut  oblige  de  leur  detnandcr  le  privilège  d'avoir 
une  imprimerie.  On  le  lui  accorda  sous  de  ceriaîncs  con- 
diiioDS  le  18  mai  I5o7.  '  Ccl  imprimeur  ne  lit  pae  un 
long  SDJour  à  Lausanne  :  il  se  relira  à  Genève  des  l'an 
1560,  où  il  îuipnma  cette  année-là  ,  entr'autrcs  livres 
quelques  ouvragesdc  P.  Virel ,  que  j'ai  vus. 

Il 'an  1540  on  fil  un  règlement  pour  les  noces.  Selon 
un  ancien  usage  qui  se  pratique  encore  dans  quelques 
endroits  de  la  Suisse,  les  noces  se  faisaient  dans  les  ba- 
telleries publiques ,  et  il  était  permis  à  tous  les  gens  d'bon- 
neur  d'y  aller  sans  y  être  invites,  pourvu  qu'ils  payas- 
sent leurécol;  de  sorte  que,  quand  quelqu'un  de  consi- 
dération se  mariait,  il  se  trouvait  des  centaines  de  per- 
sonnes à  leur  noce.  LL.  EE.  de  Berne  regardèrent  celle 
pratique  comme  un  abus  qui  méritait  d'être  réforiné.  Ils 
défendirent  donc  1''  d'inviter  à  une  uoce  plus  de  50  à  60 
personnes,  2'd'y  aller  sans  yélre  incité,  3*  d'y  donner 
des  étrennes  ,  maïs  seulement  que  chacun  devaii  payer 
sonêcol;*"  d'y  danser  sous  l'amende  de  deux  florins 
pour  les  hommes  el  d'un  ilorin  pour  les  femmes.  ' 

L'an  1542 ,  on  fil  courir  le  bruit  par  le  Pays  Romand 
que  LL.  EE.  avaient  révoqué  leurs  lois  de  reformation. 
Ces  seigneurs  l'ayant  appris,  firent  publier  partout,  le  13 
octobre ,  que  cela  était  faux,  recommandant  de  nou- 
veau l'observation  de  ces  lois.  ' 

L'an  ISiS,  les  seigneurs  de  Berne  firenl  encore  di- 
vers rcglemens  de  réforme.  Ils  défendirent  d'aller  aux 


'   Arcti.duCbàtMildt  Liui. 
'  cl   ^.  Tiré   d'âncicunti  ïu| 
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sorciers  H  aux  devins  sous  peine  de  dix  florins  d'a- 
mende. 

Par  un  autre  édii  de  la  même  année ,  ils  cavoyêreni  : 

1°.  Ordre  àleursbaillifsde  visiter  les  maisons  de  cure 
et  de  les  recouvrir,  et  d'informer  IiL.  EE.  de  ce  qu'il  j 
man(|uait,  ou  des  réparations  qu'il  j  avait  à  faire. 

2".  Ordre  auiï  miaislres  de  bcoir  les  mariais  le  éî- 
maoche  au  sermon  du  malin.  ' 

3".  Tous  les  [>rê(res  et  les  moines  ,  qui,  ayant  prôna 
d'embrasser  la  réformalion,  ne  la  suivaient  pas ,  devaient 
^tre  privés  de  leurs  bénéfices ,  et  s'ils  faisaient  quelque! 
fonctions  de  prêtrise,  comme  de  baptiser,  conjurer 
l'eau ,  etc.  ils  devaient  être  bannis. 

4".  Ordre  d'emprisonner  les  genlilshommce  qui  s'at 
sentaient  mallrieusemeot  des  sermons,  et  de  les  tenir  en 
prison  jusqu'à  ce  que  LL.  ËE.  les  eussent  châties  selon 
leur  mérite  ;  ceux  qui  ne  voulaient  absolument  poînl  j 
aller  devaient  être  bannis  du  pays. 

5".  Défense  de  faift;  des  charaveries  *  et  des  laonw- 
ries ,  sous  peine  de  5  florins  d'amende. 

6°-  Ordre  aux  gens  d'Eglise  d'assister  rcgulièremenl 
aux  congrégations ,  ^  toutes  les  semaines;  et  à  celles  de* 

*  Cclirticlelul  chan^pirunëdil  de  l'an  IGïS,  rcnonvcJé  l'an 
ICi7,  qui  dércndit  de  bénir  le*  miiia^  le  dimanchcj  sou  peine 
de  SO  florini  d'amende,  i  caui«  dei  rcjouÎMaucM  qui  tt  fontordi- 
iiïircmenl  daiu  Ica  jours  de  iiocea,  cl  qui  ne  conviennent  point  i  II 
salnlclê  de  ce  jour. 

*  Ctiaraverir,  ij(;niËc  cliarîvari;  mais  pour  re  qui  esl  delaMi- 
ncric,  j'avoue  que  je  ne  sii*  ce  quo  c'est.  Ce  root  etl  écrit  îd 
eiaclemeiit  de  la  manière  que  je  l'ai  trouve  dans  la  copie  qu*OB 
m'a  communiquée.  Lavons  ou  laons,  dans  le  vieux  patois  du  pays, 
signifiait  des  li*. 

'  Il  s'agit  la  des  conrèrcnres  dfs  ministres  qui  se  tenaient  lontei 
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SrîMageâ  tous  les  premiers  mardis  du  mots,  sou!>  ramepdo 
0  quatre  floriDS. 

7°.  Les  gardes  de  coasisloire  ou  survcillans  devaient 
iseemblcr  entr'eux,  et  coDférer  ensemble  un  jour  de 
i  semaine  sur  l'exercice  de  leur  emploi  ;  ils  devaient 
lesi  avoir  quelque  pari  aux  amendes,  six  sous  par 
cemple  pour  chaque  personne  qu'ils  auraient  aperçue 
(lier  idolâtrer  hors  du  pays. 

8°.  Ordre  aux  maîtres  d'envoyer  leurs  domestiques 
aux  catéchismes  ;  défense  d'envoyer  les  enfans  aux  écoles 
des  papistes  sous  peine  de  dix  livres  d'or. 

Enfin,  loul homme  ou  femme  qui  se  met  à  pratiquer 
la  modeciac  sans  être  examine  et  trouvé  suffisant ,  doit 
premièrement  être  averti  de  s'en  déporter  ;  mais  s'il  y  per- 
sévère, il  doit  être  mis  en  prison  jusqu'à  eeque  LL.  ËË. 
en  jugent. 

Cette  même  année ,  LL.  EE.  de  Berne  envoyèrent  de 
nouveaux  députés  au  Pays  Romand  pour  régler  les 
affaires  de  l'Eglise  ;  ils  leur  donnèrent  ordre  d'augmen- 
ter les  pensions  des  diacres  du  bailliage  de  Thonon ,  de 
celui  d'Avenchc  et  de  Cœlius  Secundus  Curio^  régent  à 
Lausanne,  cl  d'en  procurer  une  au  bachelier  de  Lau- 
sanne ;  et  3°  de  porter  aux  ministres  de  la  classe  de  Lau- 
sanne, la  réponse  de  LL.  EE.  à  leurs  actes.  4".  Enfin 
de  Iraiier  avec  l'abbé  du  lac  de  Joux,  '  pour  lui  donner 
des  terres  en  propre  pour  l'entretien  de  sa  femme  el  de 
ses  enfans.  * 

La  même  année ,  Guillaume  Franc,  habile  musicien , 

l^înt  à  Lausanne.  Il  fut  le  premier  qui  mît  en  musique  les 

Humes  de  Clément  IHarol  el  de  Théodore  de  Bcze.  ^ 

'  A  bel  BesionÎB. 
■.M. 
r.  partie,  el  Ilisloire  MS.  dt  L3us,  par  PUnlin-. 


Glaaâe  Oanditnel  invailla  sar  le  mente  «ujet  aprAt  lin, 
d  mil  )o  reslo  des  psaumes  va  rausiqn»  et  méniv  i 
ijunlre  et  à  [Htisiours  parties.  ' 

J'ajouterai  que  celte  mcme  anaèe  1S45,  Calvin  fit 
iin[)nincr  les  cinquante  psaumes  de  !a  version  de  Marot, 
avec  une  préface  de  *a  façon ,  et  qu'il  y  joignit  la  lilui^S 
el  le  eatcchisnie  qu'il  avait  composés  pour  l'usage  de  Vt- 
K«;l>sedoGenèvc.  Et  19 ans  après,  lorsque  Bèze  eut  acheté 
'.  ,ta  traduction  française  des  psaumes  en  vers ,  le  livre  Ats 
Âiaumcs  ainsi  traduit  fut  imprimé  tout  entier  pour  U 
première  foi»  en  France  avec  privilège  du  roi,  *  par  An- 
toine fils  d'Antoine  Vincent,  marchand  libraire  à  Lyon, 
l'an  1562.  Le  privilège  du  roi  qui  est  date  du  26  Dé. 
ccmbre  1561  porte ,  que  les  psaumes  avaient  été  «  tra- 
duits selon  ta  vérité  hébraïque  el  mis  en  rime  fram^aîse 
et  bonne  musique,  comme  il  a  osioveueicognu  par  gens 
doctes  en  la  S.  Escriptures  et  csdîtcs  langues  ,  el  aussi 
en  l'art  de  musique ,  etc.  *  » 

Daosce  lemps-là,  lacoar  de  Francequoique  zélée  calho- 
lîqua  a»  trouvait  pas  mauvais  qu'on  cbanlàl  en  français 
les  lenangas  deDieu ,  et  ne  s  était  pas  encore  avisée  de  le 
défendre.  Pen  de  temps  après ,  les  psaumes  fureot  aussi 
traduits  en  vers  allemands,  par  on  gentilhomme  de 
Koeoigsber^t,  nommé  Ambroise  Lobwasser,  conseiller 
du  duc  de  Prusse.  *  Cet  honnéle  homme  eut  soin  de  faire 
■a  traduction  poétique  de  chaque  psaume  sur  les  mêmes 
mesures  de  vers  dont  s'claienl  servis  Clémenl  Slarot  et 


'  Voy.  la  Dictionnairede  B*jlr. 
*  François  II. 

'  Vu  lei  piaumes  Je  celle  éJilion   ivei:  le  privili 
coITm  de  rEglisa  de  Crans. 
"  Voyn  la  Diclionnaire  Hutoriquc  Allemand  iiapi'ii 


B  Théodore  dâ  Bcze,  al'in  que  sa  uatiou  put  jirofitcr  de  la 
■  musique  qu'on  y  avait  jointe,  comme  la  chose  est  arrivée  ; 
car  les  Eglises  réformées  d'Allemagne  et  de  Suisse  in- 
^  troduisircnt  bientôt  le  chantdeces  psaumes  dans  leur  ser- 
;.  vice  public.  Cependant  celle  traduction  aurait  grand  be- 
soin d'être  retouchée ,  car  elle  se  trouve  aujourd'hui  aussi 
barbare  el  aussi  grossière  pour  les  allemands ,  que  celle 
de  Marot  et  de  Bcze  l'était  pour  les  français.  Avant  cette 
l'ditioo  allemande  des  psaumes,  on  avait  déjà  dans  les 
Kglises divers  cantiques  et  hymnes  ,  composés pardivcrii 
grands  hommes  (entr'aulrcs  par  Luther),  dont  la  poésie 
à  la  vérité  n'est  pas  fort  délicate;  mais  qui  sont  sufli- 
eanspournoarrirladcvotion.il  y  en  a  entr'aulres  un  cer- 
tain nombre,  qui  sont  composés  sur  les  féteEet  les  princi- 
paux mystères  de  la  religion  chrétienne,  et  qu'on  imprime 
toujours  avec  les  psaumes,  parce  que  les  Eglises  réfor- 
mées de  la  Suisse  allemande  les  chantent  ordinairement 
dans  les  fêles,  au  lieu  des  psaumes  ;  comme  on  chante  à 
Genève  les  cantiques  de  feu  i^I.  Pictet  dans  les  mêmes 
solennités. 

L'an  1545,  le  9  mai,  on  renouvela  l'ordonnance  des 
catéchismes,  qui  était  fort  négligée  dans  le  Pays  Ro- 
mand. Il  fut  dit  que  les  pères  el  mères  qui  négligeraient 
d'envoyer  leurs  enfans  au  catéchisme ,  seraient  punis  de 
prison  les  trois  premières  fois ,  et  la  quatrième  bannis  du 
pays.  • 

L'an  l&-i6,  LL.  EE.  de  Berne,  ennuyés  des  disputes 
qui  s'élevaient  de  temps  en  temps  entre  leurs  ecclésias- 
tiques, résolurent  en  grand  conseil  pour  en  arrêter  le 
cours ,  que  tous  les  ministres  de  leur  canton  souscriraient 
lix  thèses  et  aux   Actes  de  la  dispute  de  Ucrnc, 
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•l  prèLoraicDl  serment  là-dcsstis.  Ils  (îreot  cxéculera 
décret  iacessamnient  dans  leur  pays  allemaDd,  et  rappalè- 
rent  loua  les  ctudians  qu'ils  ealretenaient  k  leurs  dé- 
pends, à  Bâie,  k  Itlarpourg,  à  Strasbourg  cl  à  Wiuem- 
berg,  et  les  envoyèrent  étudier  à  Zurich.  '  Il  député- 
rent  le  28  mai  Si  mon  Sullzcr,  avec  Jean  Rodolf  d( 
GrafTenricdt  et  Jean  Sleiguor  banderels,  pour  allerlc- 
oîr  les  chapitres  dans  le  Pays  Romand  ,  et  les  cbaig*- 
rcnt  de  signiCer  celte  rcsolulioo  aux  ministres  de  et 
pays-là  et  Bu.\  professeurs  de  Lausanne,  et  de  la  hàn 
exécuter.  Au  cas  que  les  mioialrcs  se  lissent  de  la  pàti 
de  souscrire  aux  conclusions  de  la  dispute  de  Berot, 
faute  de  les  connaître,  ils  les  chargèrent  de  leur  diit; 
que  la  doctrine  en  était  la  méuic  que  celle  de  la  dîspuU 
de  LausannedonI  Viret  avait  une  copie.  ' 

Il  fut  fait  pour  ce  dessein  un  grand  livre,  où  tous  tes 
ecclésiastiques  du  caalon  fiiri^ot  obligés  de  mellrc  leur 
nom.  Entre  les  premiers  de  quelque  réputation  qui  y  pa- 
raissent, on  y  voitic  pieux  cl  célèbre  théologien  Augus- 
tin Marlorai ,  qui ,  en  mars  1 5'i9  ,  fut  fait  ministre  de 
Crissier  près  de  Lausanne  ;  et  en  novembre  de  la  mémc 
année,  Théodore  de  Bèze. 

Michel,  comte  de  Gruyère,  avait  conservé  la  religion 
de  SCS  pères.  Il  pensa  celle  année  s'attirer  de  méchantes 
affaires  avec  les  Bernois  à  ce  sujet-  Plein  do  zèle  pour 
cette  religion,  il  voyait  avec  chagrin  qu'on  la  délruisil 
dans  ses  terres  d'Oron,  de  Palézicox  cl  quelques  autres 
qui  se  trouvaient  souB  la  domination  de  Berne.  Il  or- 
donna donc  à  son  châtelain  de  Pelézicux,  André  de 
pruyère,  do   remettre  un  aulcl   cl  une  image  do 
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torgc,  au  village  de  Marascon,  cl  d'y  envoyer  le  praire 
kAIUIcds  pour  dire  messe ,  au  lieu  du    ministre   de 

Wlillens  qui  y  allait  prêcher.  Le  baîllif  de  Itloudon  en 

laot  eu  avis,  écrivit  deux  fols,  le  13  et  le  13  de  mars 
!  châtelain  pour  l'cxhorler  à  ne  pas  exécuter  ces 
ordres  de  son  maître,  surtout  à  n'y  pas  faire  chanter 
messe;  ce  qu'on  disait  qu'il  avait  dessein  de  faire.  No- 
nobstant ces  avertîssemens,  le  châtelain  fît  ce  que  sou 
maître  lui  avait  ordonné.  C'est  pourquoi  le  baiilif  le  fit 
saisir,  et  conduire  en  prison  à  Moudon.  Le  comte  de- 
manda son  élargissement,  mais  îl  ne  put  l'obtenir  qu'à 
condition  que  le  baron  d'Aubonne,  frère  du  comte,  re- 
mettrait auparavant  les  choses  comme  elles  étaient,  et 
que  le  châtelain  irait  lui-même  abattre  l'autel  et  les 
images  qu'il  avait  replacées,  ' 

L'an  1548,  LL.  EE.  publièrent  un  nouvel  cdil  de  ré- 
forme. Il  portail  ordre  à  tout  homme  et  femme  d'aller 
pour  le  moins  chaque  dimanche  à  l'Eglise,  et  d'être  nl- 
tcntifs  à  toutes  les  parties  du  service  divin,  sous  peine 
aux  hommes  de  dix  florins  d'amende,  et  aux  femmes 
de  cinq. 

2°.  Ordre  aux  ministres  d'écrire  dans  un  livre  ex- 
près, les  noms  des  cnfans  qu'ils  baptiseront,  ceux  de 
leur  père,  et  le  jour  du  baplcmc. 

3°.   Que  les  gouverneurs  et  gens  d'office  prendront 
garde  que  le  peuple  aille  à  la  Sainte  Cène  avec  ordre  et 
avec  bienséance. 
^^-  Ordre  aux  magistrats  et  gens  d'oflîce  en  chaque 

m,  de  tenir  les  temples  '  ea  bon  état,  bien  pourvus 


fti  Bcrn.  Arcb.  Rom.  pap.  iimt. 
2  Cet  ordre  l'ut  encore  donne  l'an  ISU9: 
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(le  bancs,  de  chaires  et  de  portes,  etc.  et  de  foua 
qui  sers  nécessaire  pour  faire  la  Sainte  Cèoe. 

5°.  On  donne  pouvoir  à  tous  les  geniwl'office,  j 
Cl  petits  de  faire  mettre  en  prison  les  îvro^es,  [ 
cire  dotenuB  selon  leur  làcrite. 

6°.  Dcfense  de  contraindre  à  boire,  sous  peioflV 
trcnic  sous  cl  d'une  nuit  de  prison  ;  cl  aux  botes,  d'à 
en  prison  un  jour  et  une  nuit,  s'ils  ne  les  fonl  sortir. 

Jusqu'à  l'an  1552,  les  ministres  du  Pays  Romand  di 
Berne  avaient  été  en  liberlo  de  se  servir  de  tel  foi 
aire  qui  leur  plaisait,  pour  leurs  prières  publiques, 
adminislralion  des  sacrcmcns,  cl  pourVinslruction 
a  jeunesse.  Cette  liberté  produisait  de  la  diversité  î 
r'eux.  C'est  pourquoi  celle  année-là,  LL.  EE.  de  Ben 
lour  établir  l'uniformité  entre  les  Eglises  de  leur 
on.  firent  imprimer  la  liturgie  et  le  catéchisme  de  M 
capitale,  qu'on  y  avait  établis  dès  l'an  1529  et  inlro< 
ensuite  dans  le  pays  allemand,  et  l'envoyèrent  à  ces! 
uislrcs,  avec  ordre  de  les  introduire  ausbi  dans  Idf 
Eglises  pour  le  service  public  de  la  religioi 

Dans  celte  liturgie  il  est  ordonne  aux  ministres,^ 
prêcher  quand  ils  bénissent  quelque  mariage,  afin  HM 
dresser  aux  maries  les   exhortations  nécessaires  avi 
que  do  leur  donner  la  bénédiction.  (  Cet  usage  s'obsene 
encore  dans  le  pays  allemand  de  Berne,  mais  non  dans 
le  Pays  Romand.  ) 

Dans  la  liturgie  de  !a  Cène,  il  est  dit,  que  les  pô- 
cbeurs  scandaleux  «  méprisent  la  mort  de  Christ,  et  le 
conseil  de  Dieu,  de  sauver  le  monde  par  son  Fils,  cru- 
ciliant  do  rechef  le  Seigneur,  et  se  déclarant  cire  ei-" 
communies  en  vertu  de  la  Parole  de  EKeu;  a  et  entre 
ceux-là  on  nomme  tous  soudars,  qui  pour  Ici 


'  plaî 
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MÉ^rcnt  toute  sorte  de  guerres  quelques  iniques  qu'elles 

L' Aprèj  le  sermon,  et  avant  l'adminislralion  de  la  Sainte 
,  le  miaislrfl  rccîlc  la  confession  des  péchés  usitée 
Berne,  l'oraispn  Dominicale  et  le  symbole,  puis  l'ins- 
utîou  de  la  Sainte  Cène,  qui  est  suivie  d'une  longue 
faortation.  Après  l'exhorta  Lion  l'on  tait  la  Cène,  et 
qn'etle  est  liuie  le  ministre  adresse  une  nouvelle  ex- 
hortation, à  faire  de  sérieuses  réflexiona  sur  co  qu'on 
-vient  de  faire.  La  liturgie  du  baptême  ne  contient  rien 
«l'exlraordinaire. 

lie  catéchisme  est  petit,  et  no  contient  que  cinquante- 
~B  pages  ia-12.  Les  demandes  et  les  réponses  y  sont 
oéralenicnt  courtes,  claires,  et  plus  à  la  portée  des 
bfans,  que  celles  du  caléchismc  de  Heidciberg,  '  qu'on 
a  Eubsliiuc.  La  doctrine  en  est  exactement  con- 
e  à  celle  que  nous  enseignons  aujourd'hui  ;  et  je 
ai  rien  remarqué  de  singulier,  sinon  la  manière 
|tnt  on  y  explique  la  dosccnle  de  Jcsus-Christ  dans  les 
■fers.  Voici  comincnt  on  y  parle  sur  ce  sujet,  page  2 1 . 
n'est  pas  dil  que  Jésus  soit  parvenu  aux  Enfers  de 
BofFrance  des  damnez,  ains  à  ceux-là  qui  en  vraye  foy 
■loyenl  de  tout  toms  décédez  de  co  monde,  ayans  leur 
ofiance  en  la  promesse  du  Sauveur  advenir,  et  iceluï 
llendans  au  sein  d'Abraham.  ^  n 
J'ajouterai  que  le  I"  article  du  symbole  y  est  exprimé 
de  cette  manière  :  «  Je  crois  en  un  seul  Dieu  le  Père 
Tout-Puissant,  Créateur  etc.  » 

*  Il  fui  publié  Tan  lUfiS. 

*  Tîiéd'un  ïiimplaico  de  ces  deux  pclitt  livrcU,  ifue  j'ai  trouvé 
)Un*  le  coHi-c  ilc  l'Eyliie  de  Crans,  iiaprimo  a  Lauianiio  par  Jcau 
Rivery,  l'an  JSSS.  J'ai  au»i  une  seconde  édition  de  celte  lilurfiie, 
laile  à  Berne  l'an  ISG8,  chez  Béiiédicl  l'Iman. 
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On  peut  remarquer  encore  une  autre  singularité  diu 
la  liturgie;  c'est  que  le  ministre  anaoDce  chaque  (t 
manche  à  son  ËglifiC  le  nombre  et  les  noms  des  p«^ 
Bonnes  qui  sont  mortes  pendant  la  semaine.  Ccitc  (irf 
Uque  qui  peut  assurément  être  d'un  pxccilcnl  usage 
ÔUnl  bien  lourDéc,  peut  aussi  être  pernicieuse  quand  oe 
la  tourne  mal.  Aussi  a-t-ellc  été  abolie  il  y  a  longtenif», 
à  cause  de  l'abus  qu'on  en  faisait.  Et  en  effet  on  ne  pou- 
vait guèrcs  manquer  d'en  abuser,  puisque  la  liturgie  pf^ 
sentait  au  ministre,  à  celte  occasion,  un  discours  q« 
suppose  que  tous  ceuxdont  on  annonçait  la  raort^  éuieil 
morts  dans  la  grâce  de  Dieu.  «  Or  rendons  grScnu 
Seigneur,  que  par  sa  miséricorde  il  a  relire  nos  chw 
frères  et  sœurs  en  vraye  foi  et  espérance,  de  ce  roondr 
misérable,  les  délivrant  de  tant  de  calamités  cl  iravam 
pour  les  finalement  coUoquer  en  joye  éternelle.  Prions 
le  donc  que  par  sa  gr^rc  nous  puissions  ainsi  vîvre>  qnt 
dcpartans  de  ce  monde  plein  d'angoisses,  en  vrayefoj 
et  assurance  de  sa  grâce,  nous  ayons  place  co  la  com- 
pagnie de  ses  Ëleus.  Amen.  » 

Au  commencement  delà  réformolioi],LIi.  EË.  «Taiefll 
ordonné  qu'on  tiendrait  les  chapitres  loules  les  amcM 
au  mois  de  mai.  Ce  règlement  fut  observé  jusqu'à  l'aa 
1547.  niais  de  là,  à  la  sollicitation  de  P.  Kuntzeo,  mt- 
nistre  de  Berne,  on  laissa  écouler  cinq  ans  sans  en  tenir. 
Mais  l'an  1553,  LL.  EE.  ordonnèrent  d'en  tenir  de 
nouveau,  et  ils  envoyèrent  leurs  députes  au  pays  pour 
ce  dessein. 

L'an  1555,  Dlichci,  comte  de  Gruyère,  se  trouvant 
accablé  de  dettes,  et  pressé  par  divers  créanciers  puift- 
sans,  dont  il  avait  éludé  les  poursuites  depuis  quelques 
années,  se  vit  enfin  réduit  ïi  la  triste  nécessite  de  mettre 
ses  biens  en  décret  poTir  les  satisfaire  ;  les  Seigneurs  àe 


^tcrne  el  de  Friboiirg  achetèrent  soli  comté  de  Gruyère 
our  le  prix  de  85  mille  ccus  d'or,  cl  se  les  partagèrcnl 
Vélat  de  Berne  eut  pour  sa  part  le  pays  du  Kougemoot 
HdeGesseDay,  dont  il  fit  un  bailliage;  el  celui  deFri- 
aoDi^  eut  en  partage  la  ville  de  Gruyère  avec  les  terres 
tdjaccnles.  Les  Seigneurs  de  Berue  établirent  pour  pre- 
mier bailiif  du  Rougcmont  el  de  Geâsenay,  Jean  Ro- 
iolffde  GraiTcnriedl,  ancien  banderct.  Il  y  fut  installé 
le  24  novembre  1555.  '  L'année  suivante  on  y  inlro- 
âuiâit  la  reformation.  * 

fan  1553,  les  persécutions  d'Angleterre,  de  France 
cl  de  Flandres,  attirèrenl  quanlilc  d'étrangers  dans  le 
canton  de  Berne,  mais  surtout  dans  le  Pays  Romand. 
Ils  y  furent  recueillis  partout  avec  beaucoup  de  charité, 
parliculiôrcmcnt  à  Lausanne.  C'est  pourquoi  les  Sei- 
gneurs de  Berne  écrivirent  aux  Lausannois,  le  1 5  mars, 
pour  les  louer  de  leur  charilé  envers  leurs  frères  per- 
scculcs,  elles  eAborlèrent  à  continuer.  ^ 

L'an  1557,  vingt-cinq  familles  anglaises  s'établirent  à 
Lausanne.  La  persécution  de  la  reine  Marie  contraignit 
un  très-grand  nombre  d'anglais  à  se  retirer  dans  les 
[lays  étrangers.  Plusieurs  d'entr'eux  se  rcfugicrenl  en 
Suisse,  cl  se  dispersèrent  dans  les  principales  villes,  à 
Zurich,  à  Berne,  à  Bàle,  à  Genève,  il  Lausanne  et  a 
Arau.  Ils  furent  rei,'us  partout  avec  beaucoup  d'huma- 
nité.  Les  vingt-cinq  familles  dont  je  viens  de  parler, 
voulurent  d'abord  s'élablirdans  le  duché  de  Clèvcs  pour 
ne  pas  trop  s'éloigner  de  leur  patrie;  mais  ils  y  furent 
mal  reçus  par  les  gens  do  pays,  (qui  étaient  ardcns  lu- 
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t9t  lis  Ktrueiti  ansu:! 

thcriens,  |  i  cause  de  ladifTcreoce  de  leurs  «enlini«M 
sur  la  prôficocc  du  Seigneur  dans  la  Sainte  Cène.  Ils^ 
Ifcrenl  donc  a  Berne,  et  ayant  oblanu  |>erTnîssioB  it 
Ith.  E£.  de  s'haijitncr  dans  telle  partie  du  cantoo  qnlb 
aimeraient  le  mieux,  ils  vinrent  à  Lausanne,  où  ilsfurfat 
rei^us  le  6  juillet  pour  habîtans  perpétuels,  mo^eDiiant 
quatre  ècus  par  famille,  et  soug  diverses  condilioUB  to- 
sonnablcs;  entr 'autres  qu'ils  se  conformeraient  à  Uk- 
formation  du  pajs.  '  Le  T.'e\e  de  ceux  qui  étaient  réfugia 
à  Arau,  n'étant  pas  satisfait  des  trois  communions  tjé 
se  faisaient  au  pays  par  année,  prièrent  LL.  EE.  de  lear 
permettre  de  faire  la  Sainte  Cëne  encore  trois  aultti 
jours,  saroir  une  fois  entre  chaque  fête.  Il  le  leur  pet- 
mircnt,  à  condition  1'  que  cela  se  ferait  dans  le  temple 
Cl  non  dans  les  maisons;  2"  suivant  Tusagc  du  canton; 
I  et  3°  pour  aussi  long^lcmps  que  LL,  EE.  le  trouveraient 

Les  uns  et  les  autres  ne  demeurcrenl  en  Suisse  qa'os 
B>b  et  demi  ou  environ.  Au  commencement  de  l'an  I5ô9, 
■Ayant  appris  que  la  reine  Ëlizabelli  était  montée  sur  le 
trône,  à  la  place  de  la  reine  Marie,  qni  était  morte,  il> 
prirent  congé  de  LL.  EE.  aussi  bien  que  ceux  qui 
étaient  h  Arau,  et  se  retirèrent  en  Angleterre.  On  m'» 
dit  que  ce  sont  eux  qui  onlinstitué  la  bourse  des  pauvre) 
passons  de  Lausanne.  J'ai  vu  un  témoignage  honorable 
que  LL.  EE.  de  Berne  donnèrent  à  ceux  qui  avaient  été 
réfugiés  à  Arau,  écrit  en  latin,  el  daté  du  11  janvier 
1559.  ^  (  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  en  dooncrent 
un  semblable  à  ceux  qui  avaient  été  réfugiés  à  Ls|^. 
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sanne.  )  Le  même  joar  ces  Seigneurs  écrivirent  k  la 
reine  Elîzabelh  une  lettre  de  félicitations  en  lalin^  sur 
■on  arènement  à  la  couronne.  * 


Ibid. 
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m<BTTIlE  D£  BULLIHGfR   A  CAPITON  XT  A   BUCER^   AD  SUJET 
DE    LA   COHySRENCE  PROPOSEE  A   EISENACH. 

Cratiam  et  vitae  innocentiam  à  Deo  Pâtre,  per  Dominum  nos- 

truin  Jesiun  Christum. 


a  Quod  Yocall  noa  venirous^  Capito  el  Bucere,  vene* 
a-andi  el  in  Domino  •charissimi  fralres,  vobis  ipsis  non 
«lobis  impulabilis.  Non  nescitis^  quam  longe  laleque 
^orriganlur  Ecclesiœ  nostrae,  el  quam.  mulUe  sini  nobis 

32 
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I  EpÎEcoporum  ccnturîa:  pcr  urbcs  populosisùmaa,  pcrq« 

t  agras  pa  ion  lise!  m  os  habiiaiissiniosqué.    Noa    î^oralis, 

I  qutp  EcclesiiK  ooslris  io  hujusmod!  ncgolîis  consultudi 

I  nos  et  ralio  ;  scilîs  quam  iDslructos  cbsc  opporiexl  ad 

[  CODvenluni  taotum  :  Inlerim  nos  lanta  intra  pauconin 

[  dieritm  spalium  pcrficere  jubelîs.    Redduatur    lillnt 

Ivestra-  circa  fiaem  Aprîlîs,  et  XIV  dierd  ItIâîJ   pnrscn- 

(Ulis,  brcvifisîmum  sanc  cl  iniquissimum  lempoHs  »f^ 

.  Jam  cui  abunde  salis  sujipeicret  temporis  tamtt 

in  re  tanla  non  ita  rcsiinandum  vidclur,  quamquanid 

in  TDora  agnoscainuB  periculuni.  Qiiod  ergo  non  venin* 

nccesBÎtalis  el  injari»  Icinpons  dabîlis,  non  comtempUÀ 

aut  quod  concordîam  cura  D.  Lutbero  et  suis  aspe^l^ 

mur,  vclad  bancaspiremus  scgnius.  A.mamus  enini  Lutte 

rum  cxanimo,  ut  frelrem  charissîinuiQ  ;  veneramur  ilti» 

I  ni Hîaislrura  Chrisliselectissimum;  percujusMinisieniiB 

kio  orbe  raaxima  palravit  Dooiinus  :  suspicimus  ïllumill 

Haancliesiinum,  orudilissimum,  et  vcrc  map^ntiro   in  vert 

iReligîone  rcslaurandaj  virura  pieiaïc  et  litieris  oplîa' 

I  tneritum.  Unde  aibil  volis  pelemus  ardcnti'oribug,  quaa 

coDcordiam  cum  îllo,  el  vîriBspeclatissimîs  sanclam.  Nm 

lam  sumus  stupidi,  ut  non   inlelliganius,   suspicionw 

illara  discordiuc  noslree  et  jucundam  esse  bostibus  Btmb- 

gelii,  et   cursum  hujuB  reraorari  Talidissinic.    RacsDS 

lam  impiî  et  beltaccs  non  suraus,  ut  non  malimus  ps- 

cem,  quara  belUim,  lantumque  subtatum  esse  ex  Eccle- 

GÎa  Christ!  scandalum.  Idcô,  cum  intellîgamus  îa  hoc 

coijsse  cœlura  illum  veslrum  sanctum,  ut  et  tollatur  dîs- 

cordia-  euspicio,  elomnes  intelliganl,  idem  nos  Geolirf, 

el  loquî  omnes,  non  poluit  nobis  non  probari  în&liiuias 

faoc  EancluiD,  et  Ecclesïse  Dci  salubre  :  Et  cum  sciarout 

Doniînuni  spiritu  buo  suis  adc&se  pcrpeluo  fulurum  spe- 

ravimus,  quod  îsli  fratres  ooslri,   nos  quidem  abwnicf 


pore,  priPscnlcs  autem  spiritu,  sinccra  cliaritale,  ut 
LIS  cor|}orîs  membra,  sîdI  complexuri.  Noo  nescîo, 
:>tcioiics  vel  bonorum  virorum  anînios  à  oobis  atîe- 
se  plurimum  ;  verum  islorum  fidimus  œqmtati  vcs- 
,  cum  primis  sincerilali  cl  lîclei.  Nostis  nos,  Tralrcs  ; 
lis  Eccicsiag  oostras,  eî  quaaia  sît  ipearum  (îdes, 
cordis,  conslaDlia,  et  pïetalis  studium;  quœ  îietn 
batio,  quis  profeclos)  quanlum,  denique  GEaguinis 
ilrî  elTuderimus  pro  oomiMe  Cbrisli  :  quanlis  afflicli 
Rsuris,  coatumcliîs,  injuriîsque,  teoiaii  quoque  în- 
Its  varerritnis,  ex  quibus  latncD  omnibus  llberavit  nos 
miaus.  Noslîs,  quae  sit  doctrines  nosirx  ralio.  Copiosc 
m  de  bac  in  nupcro  BasileoDsi  convcalu  dîspulavi- 
s  :  planissimum  est,  nos  abhorrcre  à  dogmalis  qui> 
dam,  quie  lainen  docere  credimur.  OblCEtamur  igilur 
fralrcs  pcr  Jesum  Christuiii,  Tcrom  Dei  Clium,  bos- 
n  (cternaiDj  et  EacerdoteiD  uni'cum,  judiccm  vivomm 
nonuorum,  ut  oobis  et  vcrilali,  in  cœtu  illo  saccto, 
is  teslimonium  :  dcîndc  ut  D.  Lulhero,  fralri  charis' 
lo,  et  viro  de  Ecclesia  ChriBlî  bcnè  mcrito,  Euisque 
□  ibus  in  Evangelio  Chrisli  coliaboraloribus  noslris, 
cerè  nos,  noslrasque  commendetîs  Ecclesias.  Nos  in- 
irn  precibus  iudefessis  orabimus  Dominum,  si  quid  si" 
Italis  eiortum  sit  inlcr  dos,  îd  lolum  expuDgat  ex 
:toribiis,  qui  cordium  scruiator  est,  cl  vinculo  nos 
iclo,  indissolubiliquc  oexu  charitatis  conglutînet,  qu6 
itifaus  Clirisli  fortnJdabilîores,  animo  magno,  et  suc- 
>BU  felicissimo,  reliquîas  Anti-Chrieti  exercitus  pro- 
;emus,  et  rcgnum  Ghrisli  propagemus  quani  latissimé. 
it,  fiat.  Valete  in  Cbrîslo,  Lulherumque  virum  claris- 
lum,  et  collegas  cjus ,  fralres  noslros  cbarissimos, 
stro  nominc  salverc  jubcbitis,  quibus  in  priesetilis 
-ipsimus  nibil,  quod  vos  credimus  litteraruui  vice  fu- 


pûCbs  jtïTifiCATirïi. 


tan».  Tiguri  XXX.  Aprilïs .  Annn  M.    D,  XXXVl 
llenricus  Uiillingcrin  vcstor.  » 


(15M.  ) 

• 

JDtT     DM  ^UUNKDRS    DE    RRRNKj     QUI    onDOMNE      UNB    Pb- 
PUTB   PUUtlfiUK    l)E    nSLiaiOn    A    LAUSAHNK. 

NooB  VAilroyer  Prtit  cl  Grand  Conseil,  Bonmê  In 

Deux-Cents  dcfi  Boui^ojs  tie  Berne,  faisons  saroir,  rt 
notifions  à  tous  qu'il  appartiendra,  et  restes  par  nosirc 
Commaiidetncnt  seront  communiquées  el  publiées. 
Comme  ainsi  soit  que  en  nos  terres,  (  que  justcmctit  par 
la  grâce  de  Dieu  avons  conqueslces,  )  grands  differenli 
cl  questions  se  soient  levées  entre  nos  subjecis  à  cause 
de  la  foi,  pource  que  les  una  veulent  vivre  selon  le  Si. 
Evangile  de  Jésus,  el  les  autres  à  la  manière  accoas- 
lumée.  El  combien  qu'il  ait  esté  arresié  par  nos  Capi- 
laïnes  el  commis,  qu'on  dcust  laisser  parler  franchement 
ceux  qui  parleraient  de  l'Evangile,  cl  aussi  laisser  vitre 
ceux  qui  le  veulent  ensuivre,  sacs  leur  donner  aucun 
cmpcscliemeni,  molesiement,  ne  trouble  ;  au  moien  de 
quoi  espérions,  ainsi  que  desirions,  que  le  peuple  vien- 
drait benignement  çn  bonne  paix  el  union,  à  la  cognois- 
sance  do  venté,  el  de  cuciir  prendrait  le  chemin  quf 
nostre  Seigneur  Jésus  nous  a  commande  par  son  Evan- 
gile. KcanlrooiDgs  ce  n'a  ssic  tenu,  ains  grosses  injures 
ool  esté  faicles  tant  de  faicl  quo  de  paroles,  et  à  ceux 
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qui  ont  voulu  parler  de  l'Evangile,  comme  aux  Prcs- 
4^eurs,  cl  aussi  à  ceux  qui  l'oal  voulu  suivre  et  ouïr.  Ëa 
oultrc,  aucuns  preatres  et  moines  Be  sont  oQerls  et  vaa- 
lez  de  vouloir  disputer  et  maintenir  contre  les  IVcs- 
cbeurs,  leur  manière  de  faire  eslre  bonne,  ainsi  que  l'E- 
glise Romaine  tient,  ce  qu'ils  n'ont  voulu  faire  quand 
des  dits  Prescheurs  ont  estp  requis,  soy  retirans  de  leur 
offre,  ainsi  que  paravant  plusieurs  ont  fait  en  nos  Sei- 
gneuries promettans  merveilles  à  pari,  et  quand  fallait 
venir  avant,  se  sont  cachet.  Parquoi  voulaus  donner 
ordre  h  tous  les  troubles,  laschans  et  desirans  que  tous 
nos  soubjeis  (sujets)  vivent  saiuctcmcnt  et  purement  se- 
lon Dieu,  et  la  pure  vérité  Evangclique,  en  bonne  paix 
cl  union,  ce  qui  ne  peult  estre  sans  eslre  unis  en  la 
vraye  foy  de  Jcsus>  en  tenant  ce  qu'il  a  commande.  Et 
puisque  la  Saiocte  promesse  de  Jésus  porte  qu'il  don- 
nera bouche  et  sagesse  aux  siens,  a  laquelle  tous  les  ad- 
versaires no  porront  résister:  avoDS  ordonné  que  tous 
les  Prestres,  Moyncs,  et  gens,  que  l'ou  appelle  d'Eglise, 
quelsconqucs  qu'ils  soycnt,  cstans  en  nos  dîtes  Terres, 
et  les  Prescbeurs  aussi,  ayenl  à  comparoir  et  se  trouver 
à  Lausanne  le  premier  jour  du  mois  d'octobre  prochai- 
nement venant,  pour  rendre  raison  de  leur  foi,  pour 
niaintcDir  et  soustcnir  par  la  Sainte  Escripture,  tant  du 
Vieulx  que  du  Nouveau  Testament,  ce  qu'ils  enseignent, 
Lfont  et  lienDCnt  en  l'assemblée  du  peuple.  Et  que  au  dit 
mjKu  devant  tout  apertement  en  toute  beDignitc  et  Cha- 
I  ^ité  Chrestienne,  nng  chacun  avance  les  raisons  et  auc- 
lorilez  de  la  Sainte  Escripture,  tant  pour  prouver  ce 
qu'il  croit,  fait  et  lient,  que  pour  impugner  ce  qu'il 
pourra  monstrer  de  la  partie  adverse,  eslre  xepugnanl  à 
la  S.  Escripture.  El  pour  rcspondre  aussi  par  la  S.  Es- 
cripture aux  raisons  cl  objections  de  la  partie  adverse, 
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et  ce  Uberatement  et  franchement.  Car  nous  voulons  que 
tant  one  partie  que  autre  soit  ouïe,  et  amelne  sa  raison 
prinse  de  l'Escripliire  sans  aucun  empeschemeol  ne  tas- 
chererie.  Et  que  cesle  disputatîon  et  raison  que  on^ 
chacun  rendra  de  sa  foi,  et  ce  que  imc  partie  objecte 
contre  l'autre  soît  libre  et  fraac  à  tous.  Et  non  seute- 
ment  à  ceux  de  nos  terres,  mais  à  tous  allans  ei  venau 
de  quelque  pays  qu'ils  soient  ;  aux  quels  et  îi  tous^  don- 
nons assurance,  sauTconduii,  et  sauvegarde,  pour  aller, 
venir,  opposer  ou  respondre  en  la  dittedîsputation ,  el 
ce  par  ta  S.  Escripture.  Commandant  exprcssémeot  que 
tous  ceux  qui  vouldront  parler  d'une  partie  ou  d'aultre 
soient  ouTs  paîsîbleroent  et  amiablcmenl  en  parlant  par 
la  S.  Escripture,  par  laquelle  voulons  toute  la  disputaiion 
eslre  faicte  et  conclue.  Et  affin  que  tous  nos  subjeds 
puissent  être  ptainement  advertis  de  ta  pure  vôritc,  et 
que  les  Prcslres,  {  comme  ils  ont  de  coultume,  )  ne 
donnent  à  entendre  tes  choses  avoir  esté  dictes  on 
faicles  auhrement  qu'il  n'est  :  Vouloas  cl  comman- 
dons que  les  Procureurs  de  toutes  les  Paroisses  à 
nous  subjcctea  se  irouveul  pour  ouïr  co  que  sera  dict 
d'une  partie  et  d'aultre,  et  comme  il  sera  conclud,  afBn 
que  de  tout  et  publiquement  la  vcrilé  en  elTei  aoîl 
avancée  et  aje  Keu.  Et  dounons  par  ces  présentes,  ex- 
près Commandcmens  à  tous  uns  oHicrers,  de  faire  com- 
mandement à  tous  Prcbstres,  Moines  et  aullres,  (comme 
dessus  est  dict,  )  appelles  d'Eglise,  et  aux  Procureurs 
aussi  des  Paroisses,  ensemble  aux  Prescheurs,  de  soi 
trouver  au  jour  el  lieu  dessus  dict,  et  attendre  jusqucs  à 
la  conclusion,  en  paix  et  Iranquillilc  sans  faire  faulte, 
sur  la  peine  de  nôtre  indignation.  Et  cependant  défen- 
dons d'ung  coslc  et  d'aultre,  qu'il  n'y  aye  disscnlion  ne 
ouilraige,  el  que  aucunement  on  n'cmpescho  ne  contre- 


i 


à 


dise  à  ceux  qui  prcschent  et  porienl  l'Evangile,  ne  » 
ceux  <]ui  le  veuUonl  ouïr,  et  ce  sus  la  peine  de  nostrc 
ïadignatioD.  Données  dessoubs  nostrc  scel  placquo  a 
icellea,  le  Dimanche  16  de  Juillet,  l'ao  du  Sci- 
gacur 1536.  a 

Ul. 

S^ITAPBS  DE  H.  CESAR  DE  TBEY ,  HINISTHB  d'aVESCHE  , 
BOBT  LE  LUNDI  7  SEPTEDEBE  1726,  TEL  Qu'oN  tA 
VOIT^  SUR  URB  PLAÇUK  DE  BROMÏE,  AU  BAS  DE  LA 
CBAIRE. 

_  D.     O.     M.     S. 

^    Dn.  Caesar.  De  Trey.  Civis.   Paterhiac.  V.  D.  ] 
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ItEIC.    DEPOSiriT.  m.  SPE.   BE4TAE.    RESUBRECTIOS.    ANIfRUS. 

APUO,  Deum.  guiEsciT,  S.  P.  Q.  Aventiceksis.  Pastobi 

niCO.ItPAttABU.1.     Hoc.     BIOSUmENTUM.    L.    M.    Q.     POSUERl 

.   VutiT.  Ass.  XLVm.  Hess D Huic.  Ecclesiae 

■WUEFuiT.  Ans.  IV.  Mens.  VI,  OmiT,  V.  lu.   Septe:»ib, 
IMDCC.  XXVÏ. 

Manihus  date  lilia  plenîs,  Purpweos  spargam  flo- 
res, etfungar  inamMunere. 

^KBID.  VI.  V.  883. 


s   JUSTITIGATIVH. 


IV. 


CABOLI  V,  tHPEBATOBIS  IFlSTObA.  AD  LAUBASMEBSZS.  RI 
DISFITTATIOIIEM,  DB  RBLISIOBK  tll  SItA  ORBB,  ISSmC- 
tÀX,    riEHl  SEKAUT.    A.     1036. 

a  CaroWs  divîna  favente  Clemeatia  Romanorum  Itst- 
peralor  semper  Auguslus  ,elc.  Honorobilcs,  fîdeles,  &■ 
leclî.lDtelIcximuaiti  istacivitalenoslralmpcrial),  ubïût- 
ler estera  ecclesiasUca  fDdîIîcî a  calbedra lis  ecclesia  à  n<»- 
iris  pracdecessoribua  dotata,  et  sub  noslra  proleclione 
cxisût,  Beri  innovalione  in  relïgîoaU  el  fidei  oostrs 
causa,  el  inler  cuetcra  institulam  esse  cerlam  dÎBputalùh 
nem  brevi  i&thic  ricudam  sujier  codcm  n^otio,  qua  on»- 
niaoobiHC&magis  sunladvcrsa,  quia  ca  in  praajudiciuiB 
Edictorum  nostrorutn  Imperialium  ,  (  quîbus  omnos  û- 
Dovalionea  usqueadfuluruni  Concilium,  jam  DoslroaU- 
(Uo,  el  apud  bcalitudinem  summi  Ponlificis  înlerca^ 
siono,  iadiclum,  et  ad  futurum  meosem  maij  inchoan- 
dum,  cessarc  et  suspcnsas  esse  voluimus,  )  altenlari  vi- 
deamus;  elproinde  VosrequirimiiK,  sarîo  maadaiitce,  ul 
dictam  disputationein ,  (ul  preofcrtur,  )  iastitulani,  oec 
noo  omocs  alias  inaovatioaes  in  n^otio  fidet  et  rcligio- 
nia  aoBtras  attcatatas  illico  aaaullctis,  abolealifi ,  ol  om- 
oia  înnovata  in  prisliaum  restltualis;  causam  adfulu- 
rum  Goacilium  (  uti  prœfcrlur,  )  cc-lebrandunt  rem!ttaii«, 
coQtrariumaulIopactofacere  praesutnenles,  seu  (ïeri  per- 
luiltentes,  vosquc  ita  obcdicntes  geratis,  ut  nobis  de  Vec- 
tra erga  noa  et  sacrum  înaperium  obscrvaniin  ot  officio 


d 


FisCBS  juBTiricATivKS.  mon 

plaoè  persuadcmus.  Datuin  SaviliaQi  die  V.  Julii  aiioo 
Domini  MDXXXVI.  Iioperii  aosiri  XVI. 

CAROLUS. 

Ad  Mandalum  Cœsareae  et  Catholicœ  Majeslatis 
propriam. 

Obernburger. a 

ILUSIOHBS    LAUSANMAE    PROVINCU      HOVA    BERNENSl     DIS- 
PUTABDAE    PRIOU.   OCTOBRIS   1536. 

Scrîptura  sacra  aliam  justificandi  viam  aeseil  ullam  , 
pneter  cam  quœ  est  pcr  lidem  in  Clirislum  Jesum  scmcl 
oblalum,  amplius  nunquam  oltcrcndum  ,  ul  Chrtsti  vini 
prorsus  cner vct ,  qui  aliam  pro  peccalorum  rcmiasiono 
vcl  satisfactiooem  vel  oblationem  vel  purgalionem  in- 
ducit. 

2. 

s  Eundem  Chrislutn  à  morle  suscilatum,  in  ccDlum 
assumptum  ,  el  ad  dexlcrara  patris  gcdealcm  ,  solum  ca- 
put,  poDliliceiD  vcrè  summuiii ,  mcdialorcm  el  înterccs- 
6oreni  eodcsiv  sate  agnoscit. 


»  Uanc  verôËcclesiamDei  esse  ScripturaSaDcta  prii--di- 
cal,  quoiquol  se  iiolo  Christi  sanguine  rcdcuiplos  crc- 


suas  lamon  babct  ccremonia 
bus  et  eerniior,  et  agnocitui 
Cœnam  Domini,  qu»  Sacran» 
arcanarum,  id  esi,  diviniE  gr4| 
■1 
5. 

«Pradicla  quoquc  Ecclen 
ullum,  aisi  vcrW'ei  sacramei^ 


i 


»Pr»tereàoec  ad  oblîneni». 
nein  aliaia  eorum  confessioml 
quàiD  cam  qu.-p  fil  apud  Dcui^ 
quam  catn  quœ  lit  k  Dco;  Oj 
lendum,  cl  à  quo  solo  pccc«i 


7. 


"Ad  hœc  saupius  jam  dictai 
Deum  plaaè  alium  ignorât,  qi 
vcrbiDei  pricscripto,  qui  îa  D 


k 

^H    nEadem  quoqiie  agnoscît  unum  solum  inagistraluni , 

^HbiDcque  laïcum,  à  Deo  ioslilulum,  ad  rcipublicac  traa- 

qutllilatcnt   coDscrvandsm  neccsiiariun].   Cui   omaibus 

etiam  parendum  censet,  quateoùs  conlra  Deum  nihil 

prfBcipit. 


slasuper  coojugium  omnibus  homtnibus,  modo  aà 
hoc  idoneis  ù  Dco  institulum,  nulius  ordinis  saoctimo- 
ni»  repugnare  afHruat. 

10. 

n  Postremô  quœ  média  vocantur,  ut  bodI  cibî ,  potus , 
dicrunique  obscrvaiîo;  iis  utî  vir  pius  qiianquam  li- 
bère ubitjue  potcsl  scicnler  tamea  et  ex  charilalc  uti 
débet.  V 


VI. 


(  1562. ) 


LETTBE  DE  H.  LE  PHtNCE  I 
SEIGHEUB  BS  CUESAUX, 
SAUNE. 


S  SOUBIZE    A   FEEUIlNATai}  LOYS, 
ETC.     DOURGnAITRE      DE     LAU- 


Monsiear  de  ChcsauU,  ayant  entendu  par  ce  porteur, 
le  sicurGeorgeJUichet,  la  bonne  volonté  que  portez  au 
Roi  et  aux  Eglises  de  France  qui  sont  ainsi  réduilcs  eu  ca- 


ipiniculierimiiisavec^ 

,  >eradevousuiiaolresec<^ 
SeigncurB  résolus  de  doimj 
"f  iiu  p«  loin  eBForis ,  ii^ 
•iond'argenl,  (qui  csllsi 
no  puisse  retarder  le  cour» 
vous  dira  plu,  amplement, 
prie  croire  de  ee  qu'il  «oiaj 
pourja  seorolo'  do  roa  dcoif 
caution  el  Canco  les  Cdoles  i 
telle  autre  que  sçaure»  ostr« 
«dvisan.  Mr.  de  Chesauli, 
vous  sera  tellement  recogni 
les  Princes  et  Soigneurs  daj 
ve.tro  endroict  el  des  vosli 
sajorn  faire;  outre  que  vonJl 
vostre puissance  pour  chose- 
ci  pour  sy  juste  querelle.  Eli 
plus  amplement  mon  intenlj 
'eus  feray  la  présente  plua  II 
mes  recommandations  bien  I 

priant  le  Créateur  vous  donne 
oo  santé.,  looeue  yio.  n-.  r.„». 
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VII 


(1589.) 


DSCRET  DU  COHTS  FRANÇOIS  DE  BEARTINENGUES^  GODVEE- 
NEUR  ET  LIEUTENANT-GENERAL  POUR  S.  A.  DE  SAVOIE^ 
EN  SES  PAYS  DEÇA  LES  MONTS  :  REPONDANT  A  UNE 
REQUÊTE  DES  BOURGEOIS  HE  THONON  ET  DE  SON  RES* 
SORT. 

En  611  suivant  la  bonne  volonté  de  Son  Altesse  portée 
par  ses  patentes  cy-attachées  ^  avons  permis  aux  Sup- 
pliants ^  pouvoir  faire  prêcher  au  Village  de  Thullyer 
par  Claude  Vaut thier^  à  Nemier  par  Jean  Michaudi; 
et  à  Bons  par  Hugonin  Vittoz  ;  avec  inhibitions  et  def- 
fenses  à  tous  Capitaines  et  Soldats  de  les  troubler,  n^ 
mal  faire  ;  à  peine  de  l'indignation  de  son  Altesse ,  Et  à 
la  charge  que  tant  que  les  dicts  Ministresj  que  Suppliants, 
se  comporteront  à  Texercice  de  leur  Religion  modeste- 
ment et  sans  abus,  ny  contrevention  des  Edits  de  S.  A. 
Faict  à  Thpnon  le  second  Décembre  1589. 

Signé  Francisco  MARTINANGOUZ. 


APPENDICE. 


tB    CHAST    DU    SOLDÂT     BKHKOIS     AU     RETOUft      DK     LA.    Bf 
TAILLS     DS  HYON    (  GIUGISS.  ]  ' 

a  Berne  rcjouis-ioi,  carDïeu  vient  de  se  montrer  pour 
te  saltil  de  les  enfans  ;  Dieu  vient  de  se  monlrcr  Gdétc; 
Berne,  rends-lui  les  aclions  de  grâces. 

s  On  nous  a  haïs  parce  que  nous  réservons  la  gloîreà 
Ion  nom  seul  ;  mais  tu  l'es  chargé  de  nous  venger  ;  tu  u 
saisi  l'cpée,  tu  l'as  mise  aux  mains  des  fils  de  la  vieille 
ourse,  et  quand  ils  ont  combattu  tu  les  as  couverts  d'un 
bouclier. 

■o  Ils  ont  marché  sans  autre  but  que  celui  de  délivrer 
Genève,  pressée  qu'elle  eldït  {lar  les  serviteurs  de  U 
messe.  La  famine  ne  les  a  point  arrêtés,  les  obstacles 


*  •  O  Bcrn  du  inaf;st  wolil  Iroeblich  5f  a 
In  dynem  Vatirtande, 
Den  GoU  h«l  wenjg  moclili  A'm 
Gros  Giiad  ihan  und  Biitande.  etc.  > 
chant  se  trouve  dans  le  recueil  de  Werner  Siein 
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ont  pas  étonne  leur  courage  ;  la  vue  de  renncmij  bica 
l'inattendue,  n'a  poiul  troublé  leurs  CŒure. 
]*  Ils  étaient  sept  contre  un.  Un  petit  nombre  d'entre 
lus  avait  des  armes.  «  N'importe,  nous  sommes-nous 
i,  Dieu  sera  notre  hallebarde;  u  et  chacun  de  nous 
)  e 'élancer  à  travers  la  haie  et  de  courir  au  combat. 
«  Pas  un  de  tes  fils,  ô  ma  vieille  ourse,  qui  n'all  fait 
bn  son  devoir,  que  si  lu  en  doutais,  interroge  l'en- 
mi  :  n  Jamais,  (e  dtra-t-il,  nous  ne  vîmes  semblable 
élée.  > 

»  TiouR  sentions  que  Dieu  combattait  pour  nous,  qu'il 
ployait  sa  grâce  envers  les  siens,  et  qu'il  vcrsail  la 
Mifusion  sur  la  troupe  vaine  et  parée  des  fils  de  Bclial. 
'»  Il  fallait  voir  tes  oursins  leur  apprendre  à  danser, 
t  montrer  particulièrement  leur  courtoisie  envers  les 
lélres.  C'était  à  grands  coups  de  hallebarde  qu'ils  leur 
Minaient  l'absolution. 

»  Dure  était  la  pénitence  ;  mais  la  vaillante  bête,  tout 
nie  qu'elle  est  de  la  justice,  sait  s'irriter  et  mordre 
rsqu'on  s'obstine  à  lui  tirer  le  poil  ;  elle  s'emporte  et 
M  lors  malheur  aux  bonnets  ronds  el  à  leurs  ser- 
leurs. 

»  A  nous,  à  nous  la  victoire.  En  avant,  marchons  sur 
Hièvc,  courons  secourir  l'afûigée,  consoler  nos  frères 
ilaissés  et  sauver  ceux  dont  tout  le  crime  est  d'être  les 
ifans  de  l'Evangile. 

B  Nous  disions  ainsi  lorsqu'arrivèrent  les  envoTcs  de 
Berne,  o  L'ourse  dirent-ils,  ne  recourt  à  la  guerre  que 
quand  les  voies  de  douceur  sont  épuisées.  Nous  venons 
de  recevoir  des  promesses  de  paix.  Reposez-vous  sur 
oous  du  soin  de  terminer  l'afTaire.  » 

»  Achevez-la,  répondîmes-nous,  nous  ne  voulons, 


fiiKm  que  Genève  aoH  damée.  Aflsarex  sa  paiz^  fièi 
que  la  Parole  de  Die«  puisae  loi  dire  Ukremenl  pfêAéa» 
sauvez  la  brebU  du  Seigneur,  eiooua  repreadroiia  jojoo 
le  chemm  de  nos  foyers.  » 

m  Ainsi  chanle  le  soldai  bernois  ei  see  compagnon 
d'armes  prêtent  l'oreille  à  sa  naïve  cbansca.  Ds  la  n- 
disenl  tous  ensemble,  pour  s'enooureger  à  marcber  dan 
les  sentiers  du  Seigneur,  a  louer  son  grand  iH>m  el  iio 
souvenir  de  lui  avec  actiona  de  grâcea.  n 


II 


OEBomuacB  ns  euiRiB  sv  lbttrx  ob  oAnam  doi» 

RKK  A  SOS  CAmAIHES  y  HAKCSBAlfT  A   LA  nBLIYEAnCB  SB 

GBvivn. 

«  Nous  Tavoyer^  Conseils  el  citoyens  de  la  viAs  de 
Berne,  par  la  présente  faisons  savoir  ce  qui  svii  : 

«  Mous  avons  appris  par  r^rpérienoe  d'aoinii  el 
maUioureuseroent  aussi  par  la  ndlre,  que  non  aeuie- 
roent  rindiscipline  et  le  désordre  n'enchainent  aux  pas 
d'une  armée  ni  la  victoire,  ni  la  gloire,  ni  Thonneur,  mais 
que  souvent  même  elles  ont  fait  descendre  sur  les  éiats 
et  sur  les  empires  une  ruine  ménUée.  C'est  ce  que  nous 
avons  considéré  et  sérieusement  pris  à  cœur^  à  la  veilla 
d'entreprendre  une  guerre  qui ,  selon  notre  ferme  vou- 
loir ,  doit  être  à  Phonneur  de  Dieu ,  puis  au  nôtre  et  au 
maintien  do  la  glorieuse  renommée  que  nous  avons  hé* 
ritée  de  nos  ancêtres.  Voulant  donc  atteindre  ce  but , 
nous  avons  recherché  les  statuts,  reglemens  et  ordoB* 
nsnces  de  guerre  que  nos  pères  se  sont  donnés  ^  et  sous 


l'empire  desquels  ils  ont  bu  conquérir  la  paix  de  leurs 
foyers ,  l'eslinie  des  rois  cl  les  éloges  des  peuples.  Noua 
avous  recouru  à  ces  ordonnances ,  nous  les  avons  ameo-  J 
dses  selon  les  besoîas  de  nos  jours  et  nous  les  remetlonv  4 
en  lumière  bien  résolus  de  leur  prêter  force  el  vigueur. 
Voici  donc  le  décret  dont  nous  voulons  que  voua  vous  te- 
niez pour  avises  : 

u  En  premier  lieu,  que  si  l'un  de  nos  gens  de  la  villa  1 
ou  do  la  campagne  se  pcrmctd'attaqucr  quelqu'un  d'entre  1 
nos  amis,  sujets  ou  allies,  par  paroles ,  ou  acte  ofTen- 
sant,  avec  le  couteau,  ou  avec  une  autre  arme,  il  sera 
châtié  de  la  peine  dont  le  délii  eût  été  puni  s'il  eût  été 
commis  dans  notre  ville  ;  car  notre  devoir  et  vouloir  est 
de  vivre  comme  frères,  eu  communauté  de  joies  et  de 
douleurs. 

1)2".  Que  chacun  se  moniredocilc  ii  ses  chefs,  prompt 
à  exécuter  leurs  ordres  ;  que  s'il  est  des  subordonnés  qui 
soient  trouvés  désobéissans,  qui  refuseotà  se  ranger,  qui 
de  fait  ou  de  parole  donnent  rcxempic  du  désordre,  ou 
provoquent  à  la  fuite  devant  l'ennemi  ,  nous  donnons 
pouvoir  à  nos  officiers  de  les  frapper,  voire  à  mort  s'il  le 
faut.  Et  pour  cela  nos  ofliciers  ne  seront  nullement  rc£- 
pensables,  s'ils  peuvent  affirmer  avec  serment  qu'ils  n'ont 
pas  agi  par  inimitié  personnelle,  mais  pour  le  bien  cl 
l'honneur  de  ta  ville  do  Berne. 

»  3".  El  quiconquo  se  vengerait  sur  |a  personne  de 
l'officier  sera  puni  de  mort. 

b4".  Sera  a  jamais  banni  du  pays  et  dépouillé  de  ses 
bieasquiconqueauruîtabandonnénolrcvicilleourse  et  dé- 
serté fanons  ou  bannières  ;  quiconque  se  serait  rendu  cou- 
pable d'insubordination,  comme  est  dît  ci-dessus  ;  quicon- 
que en  fuyant  devant  l'ennemi  auroil  mérité  la  morl. 
33 


lit  »PPEND1«. 

»  b".  Aura  perdu  les  bicus  ol  la  vie  celui  qui ,  »w» 
bataille  gagaée ,  se  livrerait  au  pillage. 

B  6".  Le  guerrier  qui  s'cloigoerait  des  drapeaux 
congé  ,  soit  lors  du  départ  de  l'armée,  soit  lors  de  Mi 
retour,  sera  puni  de  cinq  livres  d'amende  et  d'un  «b  d) 
bannissement. 

B  7".  Qu'aucun  de  nos  gens  ne  se  permette  de  nni 
par  pillage,  ni  par  incendie,  ni  en  aucune  manière, i 
Kignour  ou  ville  qui  ne  serait  pas  ouvertemenl  dêcbrf 
contre  nous,  et  que  tous  paient  honnêtement  ce  qn9i 
consommeront  fsynuer(Ai)-  Que  s'il  ôlail  contreveni 
cet  ordre ,  notre  commandant  et  ses  conseillers  hnâ 
justice  des  coupables  selon  ta  gravité  des  cas,  satu  1» 
épargner  aucunement. 

u  8^.  Et  sur  terre  ennemie ,  nous  ne  voûtons  pas  aoi 
plus  que  le  ravage  soït  porté  par  lo  feu,  sans  l'cxprâ 
commandement  du  chef* de  l'armée  et  de  son  Conseil. 

»  Que  cbacun  donc  s'il  uc  veut  s'exposer  à  perdre  s» 

,  biens  et  sa  vie ,  el  s'il  lient  à  mériter  nos  bonnes  gr** 

ces ,  se  montre  tioumis  k  l'ordre  et  ndctc  à  son  sermcnl- 

n  Que  tous  sachent  aussi ,  que  nous  ne  rcgardoi 
comme  utile,  ni  comme  bon  que  l'on  délibère  el  lîeaM 
conseil  avec  et  devant  le  commun;  l'expérience  O' 
ayant  appris  qu'en  le  faisant,  l'on  avertit  l'ennemi  de 
I  desseins  et  l'on  ruine  ses  propres  résolutions.  Voulsnl 
donc  remettre  la  discipline  de  nos  pères,  onus  les  lais- 
sons ici  parler  el  nous  renouvelons  l'ordonnance  det571, 
laquelle  porte  en  propres  termes  : 

<r  Nous  l'avoyer,  etc. ,  commandons  et  recommandoQi 
à  nosconseillers  secrets,  capitaines  et  bandorets  detairv, 
agir,  ordonner  et  se  pourvoir  en  la  guerre ,  en  louiff 
choses,  selon  ce  que  la  nécessité  et  l'utilité  deraanderoat. 
et  suivanl  ce.  que  leur  dicteront  l'honneur  cl  la  prudencf 
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iescAeùienheii),  Aceleflîel,  nous  les  appuierons  lidè- 
menl  el  cordialement  de  nos  personnes  et  de  nos  biens. 
It  arrivât-il,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  que  le  succès  necou- 
■finât  pas  leurs  armes,  eux  ni  leurs  héritiers  ne  seront 
r  nous  afOigés  à  ce  sujet.  Persuadés  de  leur  fidèle  vou- 
r  et  de  leur  dévouement  aux  intérêts  et  à  l'honneur  de 
ville  de  Berne,  nous  les  déclarons  par  les  pré- 
iDtes  francs,  à  l'ahri  de  reproches  et  inattaquables  dans 
Nil  ce  qu'ils  feront  à  notre  service.  De  quoi ,  pour  do- 
t  certain,  nous  leur  donnons  acte  authentique, 
ini  de  noire  scd.  » 
L«  Conformément  a  cet  acte  de  sauvegarde  el  à  l'cxem- 
e  de  nos  pères ,  nous  Avoyer ,  Conseil  el  citoyens  de 
1«  ville  de  Berne,  à  l'heure  d'entreprendre  avec  l'aide 
do  Dieu  de  délivrer  nos  combourgeois  de  Genève,  nous 
octroyons  à  nos  chargés  de  pouvoir  une  lettre  de  garan- 
tie de  mémo  teneur.  Nous  l'octroyons  à  pieux ,  ferme , 
excellent  el  sage  Jean  François  Nipgucli ,  notre  Capi- 
taine; à  Wolfgang  de  VVyngarlen,  son  LieuteDant;  à 
Léopard  Brentzikoffer,  bannerct,  et  aux  conseillers  que 
nous  leur  avons  donnés  cl  qui  sont  :  Jean  Pasteur,  etc. 
Nous  leur  ordonnons  de  faire ,  d'agir  el  de  se  conduire 
en  tout  et  partout  selon  le  statut  et  In  règle  de  nos  an- 
cêtres; de  ne  consulter  que  leur  serment,  leur  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  leur  allachcment  à  notre  ville  de 
Berne  ;  et  pour  tout  ce  qu'ils  tenteront  el  feront ,  nolro 
reconnaissance  leur  est  dors  et  déjà  aesurée.  Dussent- 
ils,  ce  dont  Dieu  nous  garde,  ne  pas  voir  la  victoire  s'at- 
tacher à  leurs  drapeaux,  nous  ne  voulons  pas  que  pour 
ce ,  mal  puisse  leur  en  advenir  à  eux  ni  à  leurs  enfans , 
en  leurs  personnes,  en  leurs  biens  ni  en  leur  honneur. 
Nous  entendons  qu'ils  prêtent  force  à  tous  les  articles  de 
e  ordonnance .  sang  qu'ancuoe  Teageance  r 


SI6 

aitcuD  mauvais  vouloir  puisse  les  atlcindrc  jamais  ponr 
l'avoir  fait.  Nous  leur  douuons  de  tout  ce  qu'ils  feroat 
quittance  el  décharge,  sous  notre  sormcut  et  sur  notre 
honneur;  et  pour  plus  de  foi,  nous  baillons  de  notre  pro- 
messe acte  autlientiquc  et  revêtu  de  notre  scel.  Fait  à 
Berne  ce  21  janvier  en  l'an  1536.  » 

Oliserpation. 

NoUB  avons  cru  devoir  donner  ici  cette  ordonnance, 
parce  qu'elle  se  ralWciie  d'une  manière  irês-particulièrc  a 
l'histoirede  la  réformation.  C'en  était  fait  depuis  l'époque 
des  guerres  deDourgogne  delà  discipline  cl  des  lois  mili- 
taires qui,  par  leur  énergie  et  leur  simplicité,  avaient  si  Tort 
contribué  à  la  gloire  du  nom  Suisse.  Le  butin  fait  dans 
cent  batailles,  les  intrigues  de  l'étranger,  les  guerres 
de  nature  nouvelle,  le  [>lus  souvent  mercenaires,  tO^H 
jours  eoulcnues  hors  des  limites  de  la  Confcdératioa, 
avaient  ruiné  les  vieilles  lois  avec  les  vieilles  mœurs.  Au- 
tant do  campagnes ,  autant  de  scènes  prolongées  de  pit> 
lage,  d'incendie,  de  débauche,  d'insurrection.  Eu  1530 
encore,  le  Pays-de-Vaud  en  avait  fait  la  douloureuse 
expérience.  Et  voici  que  tout  à  coup  un  esprit  nouveau 
se  montre  cl  qu'après  plusd'un  demi-Bièclc  l'anitquc  dis- 
cipline renaît.  La  réformation  l'avait  rendu  possible. 
Berne  lit  appel  a  ses  soldats  au  nom  des  sainti?5  lois  dn 
l'Evangile,  et  cekappel  fut  compris.  Uu  traitement  sage, 
humain,  pouvait  seul  faire  oublier  au  Pajs-de-Vaud  la 
barbarie  des  expéditions  précédentes  ;  il  pouvait  seul  pré- 
venir les  soulévemens,  gagner  à  Berne  le  cœur  du 
peuple  et  le  réconcilier  avec  la  réformation.  Le  rétablts- 
sement  de  la  discipline  obtint  ce  résultat,  et  Berne  lui 
dut  probablement  la  rapidité  et  la  conservation   de  sa 


I 


J"» ordre,  „, „;„,  „  l.',""  '«  ''"c.  ,„,•.'?•  de  r.Uior 
de  l'cdil  qui  a 


:-  orare,  et  ava„i  „,..,  '"''^'  «"^"'P'  ' 

«el'êve*que  de  t  "^^'«'^e^-o  de  l'eu..  ^ 

^cs  popu/anons  ^"^^''*'  ««««  paru  devoir  lui  c..-. 
procuré  ces  ro  "j"™*"**"*"  ce  sujel  de  plus  nombreux 
"f^'ci  une  place"  A^.'^^W'  P^ge  222  cl  suivantes. 


doii- 


III. 


Les  chanis  de  guerre  de  L'armée  Bernoise  font  c 
naître  l'esprit  qui  l'animait.  -^  Voyez  oes  chants  dans  le 
Chronifjucur ,  pages  227  cl  228. 


Lm  villes  ayanl  presque  loalex  f^il  leur 
coiidïLîoiu,  nom  cboi«Î3ioiis  lacoiivcntioii  (aitoavecVevey 
tiempk  de  la  rorme  en  laiiuollu  loi  CapiUines  ils  Borne 
)vtc  le  Pays-d£-Vaud. 

Les  dôpalcs  de  Vevcy  se  prcscntciil  au  camp  à  Morgcs, 
et  soiimcllenl  au  conseil  de  guerre  les  condilions  aux- 
ijuellcs  ils  sup|ilienl  qu'où  les  veuille  recevoir. 

«Que le  bon  plaisir  de  vos  seigneuries  soil  que  nous 
dégioni;  lolalemcnL  rcstci-ct  cire  maintenus  dans  noire 
foi  Cl  loi ,  ainsi  que  nous  cl  nos  ancèlrcs  avons  clé  lanl 


d 


suivre 


5ii- 

par  le  pâi. 

ei  mourir,  *.  ^^«"«'"■^  -^«6  dêftitoo» 
vous  prionfi  quBisjni;  <*'  *"  ^  d«ol*»  S'**^'  *' 
très.  ■  —  Accorde  ^-miii  nous  eo  ^^ôlcaol  des  ▼*- 
ne  contraindront  persorVft»"*"*'  '^  de  ïe«'  **'"  ' 
seront  circuler  librement  la^^y^!°J  ^^sse .  »^*  ^**" 
nuisance  ui  dommago  à  qui  l'auft.  iVgu  el  o*  ff**** 

V  Que  votre  bon  plaisir  soil  nous  tfu 
non-porternullesarmesà  l'encontredenoti'exca^e''      , 
Soigneur,  Monseigneur  le  Duc  de  Savoie,   k  Tgdou** 
cette  rendue.  »  —  Accorde.  " 

vltcin.  Que  vous  dcgicE  nous  laisser  us,  libertés  ,  cou- 
tumes ol  franchises,  Uni  écrites  que  non  écrites,  es- 
quelles  avons  été,  vécu  et  use,  tant  pour  le  passé  comme 
de  itrésent,  comme  a  faîl  notre  dît  Irès-redouté  S» 
gncur.  »  —  Ce  qu'ils  out ,  ils  le  conserveront.  Ce  qu'a  te 
Duc ,  les  Seigneurs  de  Berne  ae  le  réservent. 

»  Item.  Que  vous  vous  dégiez  laisser  user  et  perce? 
voir  nos  crus  et  émolumens  ,  lesquels  avons  teoug  tl 
possédés,  leuone  et  poesédissons  de  présent,  -pour  la 
soutenance  de  la  chose  pabliqae  de  la  ville.  »  —  Ac- 
corde. 

D  Iiem.  Que  nous  puissions  avoir  el  tenir  un  bérauli  de 
ville,  portant  nos  armes  et  nos  couleurs,  qui  soit  pour  allei 
et  venir  avec  nos  ambassadeurs,  quand  temps  sera,  el 
pour  servir  aux  négoces  de  la  chose  publique.  »  —  Nous 
ne  nous  y  opposons  pas,  pourvu  que  les  couleurs  ne 
soient  pas  celles  de  Savoie. 

ultem.  Que  votre  boa  plaisir  soit  que  vos  officiers  â 
Vcvey,  comme  chÉltelain,  bailli  et  sautier,  soient  des 
gens  de  la  ville  de  Vevey.  »  —  En  éiait-ît  ainsi  sous  le 
duc?  a  demandé  le  Général.  —  «Non  pas,  d  ont  répondu 


tout  bas  les  Veveysaas.  — Eb  bien,  Iltesseîgneurs  feroo  t 
Bclon  leur  bon  plaisir. 

))  Vous  prions  enlÎD  que,  par  le  moyen  de  celle  pré- 
senle  lidclilc  el  obéissance  ne  dcgie?.  envoyer  en  notre 
ville  de  Vovcy  grosse  compagnie  de  gens ,  mais  lanl  seu- 
lement gracieuse  ambassade ,  à  cause  de  la  pauvreté  du 

»  Les  sus-dits  articles  acceptés ,  nous  avons  pleine  et 
enlière  puissance  de  vous  faire  hommage,  lidélilé  et 
obéissance  au  nom  des  nobles  bourgeois  et  communauté 
dcVevej.  u  —  C'est  bien.  Nous  promettons  de  notre 
côté  de  vous  porter,  garder,  soutenir  et  maiuienir  envers 
et  contre  tous  ,  comme  bous  princes  et  droîturiers  sei- 
gneurs ,  et  comme  nous  en  agissons  envers  tous  nos  hu- 
jeis.  Hcsaeigneurs  lixeront  le  prix  de  voire  rani^on,  — ■ 
a  Nous  vous  prions  qu'ils  nous  épargnent  comme  in- 
nocens  de  la  guerre.  Nous  vous  demandons  encore  de 
vouloir  faire  passer  dans  le  pclit  Conseil,,  les  Soixante 
et  les  Deux-Cents  de  la  ville  de  Berne,  les  articles  sus- 
menlionnés.  »  — Nous  vous  promcilons  de  le  faire, 

Alors  les  députes ,  au  nombre  de  neuf,  ont  prêté  sans 
1er  serment  de  fidélité  au\  Seigneurs  de  Berne. 


LETTRE    DES   SEIGNEURS   DE     BEAHK, 


iaant  connaît»  e  leur  volonté  à  la  suite  de  la  dispute 
de  Lausanne. 


ialut,  grâce,  paix  et  miséricorde  de  Dieu  notre  Père 
B  Holre  Seigneur  Jésus-Cbrist  ! 


Sous  l'avoyer  pclîl  et  grand  conseil  nommés  les  dem 
ceaU  des  bourgeois  ûb  Berne,  faisons  savoir  et  nolifionv 
à  tous  nobles,  pourTcables,  discrcls  dos  chiers  et  féauli 
Boubjcols,  linbilans  es  villes,  bourgs,  cbasteaulx,  villages, 
et  autres  places,  par  ta  grâce  de  Dieu  en  ces  dernièn? 
guerres  coDqucstées,  comme  ainsi  soit  que  par  notre  pu- 
blique cdicl  et  mandement  parcydevantcsmanés  à  cause 
do  ladisputation  tenue  il  Lausanne,  aggcs  et  au  longeofei 
advertis  ci  informés  des  raisons  et  occasions  nous  moo- 
ventcs  à  cela  ;  en  après  vous  avoir  entendus  l'ordre  ei 
cours  d'jcelle,  et  \a  âkle  dtspulalîon  eslrc  djmaocbs 
huitième  jour  du  moys  d'octobre  achevée,  nous  commf 
ceuls  qui  sont  en  tenus  non  seulement  de  gouverner 
noua  soubjects  par  équité,  justice,  loys,  cstatuts,  et  or- 
donnances corporelles  et  cxtéiicures,  ains  aussy  de 
donner  limti'n  adresses,  faveur,  aydc,  assîslnncf,.  pro- 
motion, employer  toutes  diligences  et  forces  à  cequ'îli 
vivent  selon  Dieu  en  vraye  et  vive  foy,  laquelle  produit 
les  bonnes  œuvres,  entant  que  désirons  rendre  bon 
compte  à  Dieu  de  notre  administration  et  régiment  au 
jour  du  dernier  jugement  ;  estre  anssy  assuré  déjà  une 
bonne  parlye  de  vous  suffisamment  estre  instruits  en  U 
Parole  de  Dieu  ;  pareillement  tout  le  monde  acertiorc  ' 
des  grands  abbomynabics  et  exécrables  abus,  erreurs  et 
Ecduclions  que  sont  en  l'Eglise  papale  comme  commu- 
nément l'on  dît  et  confesse  ;  considérant  les  dix  conclu- 
sions disputées  audit  Lausanne,  ensemble  leurs  proba- 
lions  et  déclarations,  cstre  fondées  en  la  Saincte  Escrip- 
lure,  lieulcmoni  '  que  de  Ions  ceulxqui  sont  été  évoques, 
la  plupart  n'ont  voulu  disputer  ny  arguer  contre  îccUes, 


•  I\(;nilu  ccria 
-  Tcllcmciil, 


et  que  ceux  qui  se  sont  mis  en  avant  pour  les  impugDcr 
n'ont  allcgné  raisons,  argumcos  ne  probalions  prises  de 
la  Saîucle  Ëscriplures  que  puissent  ruiner  icclles  con- 
clusions, comme  tous  bons  cbrcticns  cclla  facilement 
powrroyent  indiquer  el  cognoislre  èsquels  remettons  le 
jugement;  pour  autant,  nonobstant  les  vaines  protesta- 
tions et  appellations  faictes,  avons  advisé  (  de  ce  ayant 
non  seulement  l'exemple  des  bons  fidèles  roys  du  vieulx 
testament,  comme  du  roy  Esecbic,  aussj  de  tous  bons 
roys,  princes  et  potentats,  après  qu'ont  eheu  la  regnais- 
sance  de  la  vraye  foy  de  Jésus-Christ  )  d'abattre  tontes 
idolâtries,  cérémonies  papales,  traditions  et  ordonnances 
des  hommes  non  conformes  à  la  Parole  de  Dieu.  A  ceslc 
cause  et  ciTcct  mandons  et  commandons  à  tous  et  un 
chacun  nous  baîllifs,  advoyers,  cliasiclains  lieutenans  cl 
aullres  ofliciers  que,  incontinent  avoir  vues  iccslcs,  vous 
transpourliez  d'une  église  en  l'autre,  cl  aussy  es  cloislres 
et  monastères  que  sont  soubs  votre  charge,  et  office  et  à 
tous  prestres,  prevosts,  doyens,  chanoines,  curés,  vi- 
caires, chappelaîns,  abbés,  prieurs,  mœnnes.  '  nunîns  " 
et  toutes  autres  personnes  appelées  gens  d'Eglise,  de 
notre  part  fassiez  exprès  commandement  de  soy  incon- 
tinent dépourler  de  toutes  cérémonies,  sacrilices,  of- 
fices, instilulions  et  traditions  papistiques,  et  de  loiitellc- 
menl  cesser  d'yccllcs,  entant  qu'ils  désireront  d'éviter 
notre  maie  grâce  et  griefvc  punition;  aussy  vous  es- 
prcsscment  recommandant  sans  dilatinn  obalre  toutes 
images  et  idoles,  aussy  les  autels  csians  dans  lesdiles 
églises  et  monastères;  toulefTois  cella  par  bon  ordre  et 
sans  tumulte,  auxdiis  personnages  et  tous  aultrcs  nous 


V  Moinei. 


BoubjecU  faisani  commandemeiil  d'ooyr  la  ParoUe  4b 
Diea,  es  lieax  plus  prodiaing  où  les  prëdîcans  soaldql 
consliliiës  el  cy  après  avec  le  tempe  serool  par  nous  ordo» 
nés  el  députés  ;  lesquels  predicans  ils  dmveni  bénigMi 
menl  oo jr,  receproir  el  Iraictery  sans  les  molester  ay  es» 
nuyre  (donner  ennui),  en  sourie  que  ne  aoil;  eiqoeliii 
tous  vivent  ensemble  en  bonne  paix,  tranqoillilé  firslaii 
nelle  et  chreslienne  dilection,  amour  el  unioo  ;  les  ad- 
▼ertissans  qu'avons  délibéré,  âtosi  que  nous  sera  poi- 
nUe,  de  mettre  ordre  à  toute  la  reste  des  affSdres^  Ion* 
cbant  les  gens  que  Von  a  appelés  d'Eglise,  et  les  biens 
d'icelle,  el  de  faire  à  l'aide  de  Dieu  sur  le  lootaigs 
(tout)  si  raisonnable  el  chreslienne  réformalion,  qu'es*' 
pérons  Dieu  et  le  monde  s'en  contenleronl.  A  cesls 
cause  a  vous  nous  susdits  officiers  desrechief  comman* 
dons  de  en  toute  diligence  exécuter  cestuy  nostre  man- 
dement ;  et  à  vous  nous  soubjects  d'obeyr  à  ycelluy  sans 
exceptions,   contradictions,  oppositions  ne  allégations 
quelconques,  soub  peine  de  notre  indignation,  car  aiosj 
le  voulons.  Dalum  jeudy  XIX  oclobris,  anno  1536. 


VI. 


ORDONNANCE   DE   REFORHATION    DES     SEIGNEURS    DE 

BERNE. 

Grâce  et  paix  de  Dieu  par  Jésus-Christ  son  fils,  notre 
Seigneur. 

L'avoyer  et  conseil  petit  et  grand,  nommés  les  deux 
cents  de  Berne,  faisons  savoir  à  tous  et  un  chacun  nos 
çhers  et  féals  sujets,  médiats  et  immédiats,  comme  ainsi 


soit  que  par  oolre  mandement,  lequel  nos  baillis  vous 
oot  pablié,  èles  assez  informés  des  raisons  qui  nous  onl 
mus  d'abolir  toulcs  ccrémonics  papales  et  tradilions  des 
hommes  ; 'promettaDs  par  icelui  mandement  de  faire 
sous  le  demeurant,  raisonnable  et  Ghrétienne  réforma- 
lion,  A  celte  cause  et  effet  avons  ordonné  et  par  ces 
présentes  ordonnons  : 

Prédicans. 

Premièrement  que  nul  soi  mêle  d'annoncer  la  Parole 
de  Dieu  en  nos  dits  pays  que  ne  soit  par  nous  a  ce  dé- 
puté. Toutefois  leieclion  dcsdils  ministres  se  pourra 
faire  par  les  prédicans  et  îceiu  à  nous  présentes  pour  les 
confirmer. 

2".  Que  iceux  ministres porement  annoncentia  Parole 
de  Dieu  '  en  tant  que  désirent  éviter  notre  maie  grâce. 

Sacremens. 

Puisque,  en  la  Sainte  Ecriture,  ne  se  trouvent  fondes 
ni  institués  sinon  deux  sacremens,  à  savoir  la  Sainte 
Cène  de  notre  Seigneur  et  le  Baptême,  ordonnons  que 
les  autres  cinq  que  l'on  appelle  sacremens  soient  émen- 
dés. 

Toutefois  rélal  do  mariage  doit  être  observé  comme 
Dieu  l'a  ordonné  et  à  la  forme  que  tenons  contra  j  et  con- 
firmé. 


'  Quelques  («mpa  plus  Urd  i[  y  eut  («dre  d'emprisonner  les 
|>mtil>honiiiif«  qui  «'sbsenuieDt  des  sermoDS  et  de  les  tenir  en  pri- 
lon  iusqn'l  ce  que  Leurs  Excellences  les  eussent  chèlîês  selon  leur 
mérite.  Ceui  qui  dc  vonlairnt  abiolurotnl  point  y  aller  devaient 
être  btniiia  du  pays. 


tce  avons  clabti  jour  de  Saiotc  Cèoc  de  dom  ' 
F Seîfjncur  pour  icelle  tenir  el  observer,  à  savoir  îtPâqoo,  T 
{.  Pentecûte  el  ftool. 

Toachant  le  Baplème,  ordonnons  que  tous  les  jon 
I  [(uîsso  baptiser  les  enfans  ;  toutefois  nous  sembieni 
kconvenable  que  en  une  chacune  paroisse  les  enCw 
t  fassent  baptises  le  dimanche  après  le  serraon.  Ni 
Lions  aussi  que  en  ces  trois  points  soîl  observé  une  niàK 
Lformc  ;  laquelle  ci-après  nous  envolerons  par  ccril. 

Gens  d Eglise.  \ 

Concernant  les  gens  qu'on  appelle  gens  d'église aroa 

I  ordonne  que  tous  ceux  d'icelle  qui  voudront  vivre  selm 

LDieu  et  la  forme  de  notre  réformalion,  leur  vie  diiraU  l  ' 

ipDÎssenl  et  doivent  gaudir  de  leurs  bénélices  et  prébea-  1 

■des,  Jouicrois  les  pensions  el  absences  dcneguelcs.  Bli 

[teaus?  qu'il  est  grand  nombre  dcsdîts  gens  d'église,  el 

>aussi  pour  entretenir  les  prédicans,  il  faut  beaucoup  de 

F  biens,  pareillement  est  de  nccessilé  d'avoir  considcra- 

\  tion  sur  les  pauvres  dudit  pays,  avons  ordonne  que  loui 

[  les  biens  d'église  demeurent  en  leur  élre,  et  chacun  tes 

[  payer  ci-après  comme  du  passé,  jusqucs  à  tant  qu'aprèi 

L  les  décès  desdils  gens  d'église,  nous  y  ordonnions  anlre- 

Ltnent.    Toutefois   les   biens    meubles   desdiles    égiises 

[  iramme  vétcmcns,   ornemens,  calices  et  autres  cbose», 

lesquels  sont  encore  prcsens,  les  octroyons  à  ceux  <]m 


'  Cet 


irtkie  r<itrctti6é  l'an  ISdS  pai 
qualritinc  jour  de  Cène 


établit 

donnèrent,  qu'à  chacune  Je  ces  qui..»  .u.i^  »,.  ^u>t.uiBia» 
toi*  la  Saialo  Cèoc,  savoir  k  jour  méoïc  de  ]«  tcle  el  le  dim, 
précédent. 


édit  du  10  juillet,  qui 

„..  —premier  dimanche^ 

IG5.1  Leurs  Eicellencea  vt- 

ilcLrerait  deu 


les  oot  donnés  jusques  à  la  licrcc  lignée,  à  savoir  grand 
yère  cl  grand'mère,  par  condition  que  un  chacun  par 
"bons  signes  et  témoins  approuve  par  devant  nos  commis 
ou  autres  à  ce  députés  qu'il  ainsi  soil.       , 

Messes,   Vigiles,  Annieersaires. 

Item.  Les  fondations  des  messes,  vigiles  et  anniver- 
saires et  autres  abusions  que  ceux  qui  sont  encore  en  vie 
ont  fondé  et  ordonné,  pcrmeltons  que  iceux  vîvans  les 
puissent  retirer  après  le  décès  dea  gsna  d'Eglise  qui 
pour  le  présent  les  possèdent  et  qui  se  sont  faits  con- 
formes à  notre  reformation  ;  adjoint  que  si  lesdits  vivaos, 
après  la  publication,  allaient  de  vie  à  trépas  devant  les- 
dilâ  possesseurs,  que  cela  nonobstant  leurs  légitimes  hé- 
rilïers  puissent  retirer  icelles  fondations  après  le  trépas 
desdits  possesseurs,  toujours  réservant  les  donations  qui 
sont  converties  aux  bâtîmens  des  églises,  lesquelles  vou- 
lons demeurer. 

Mariage  des  Ecclésiiistiques. 

Pourtant  que  le  mariage  des  gens  d'Eglise  est  par  tra- 
dition papale  défendu,  est  raisonnable  que  celui  soit  h 
toutes  personnes  optes  et  idoines  à  celui  octroyé  et  per- 
mis pour  éviter  paillardise. 

Libération  des  viandes. 

Quant  aux  viandes,  puisque  icelles  sont  oclroyécS  de 
manger  en  tout  temps  par  action  de  grâce  et  sans  scan- 
dale, ordonnons  que  cela  soit,  comme  dit  est,  à  un  cha- 
cun et  en  tout  temps  délibéré. 


Gloulonneries . 

El  à  cause  que  gourmandise  esl  uo  très-grand  vicf. 
avons  ordonnc'que  ceux  qui  mangcrool  et  boiront  pb 
qu'ils  ne  pourront  porter  '  doivenl  bailler  dix  florios  ;  f* 
reillcment  ceux  qui  inviteront  les  autres  a  boire  d'aulut 
hors  de  mesure,  qu'un  chacun  donne  ircnle  sols;  in 
prédicans  et  officiers  prirés  de  leur  ministère  cl  offici- 

Fêtes. 

Touchant  les  f^les  ordonnons  et  commandons  qw 
toutes  les  dimanches  doivent  être  observées,  adjoint  le 
jour  de  la  Nativité  de  noire  Seigneur,  sur  lesijueh, 
jours  on  doit  reposer  et  maxîmcment  ouïr  la  Parole  I* 
Dieu. 

Serment. 

Nous  établissons  que  quand  vous  ferez  serment,  que 
le  faisiez  par  le  nom  de  Dieu  sans  nommer  les  saints. 

Cérémonie*  papales. 

Nous  avons  aussi  ordonné  que  vous  vous  dcporlieK 
d'aller  à  la  messe  et  autres  cérémonies  papales  sous  le 
bamp,  l'homme  de  dis  florins  et  ta  femme  de  cinq. 

Adultère. 

Nous  ordonnons  et  expressément  commandons    que 


'  tous  publics  adullères  et  paillards  se  rcmeLlcnl  a  hon- 
nêteté, délaissaDl  leur  mauvaise  et  scandaleuse  vie,  en 
tant  qu'ils  désirent  éviter  punitions  suivantes  : 

ï".  Les  adullères  hommes  ou  femmes  qui  auront 
commis  adultère  public,  à  savoir  que  tels  adultères  se- 
ront manifestes,  ou  par  fuite,  ou  par  procréation  d'en- 
fans,  ou  par  bons  témoignages,  iceux  et  icelles  doivent 
être  mis  en  prison  et  détenus  cing  Jours  et  cinq  nuits  à 
pain  et  à  eau,  et  ensemble  du  potage;  ceux  qui  portent 
office  être  privés  d'iceux  el  davantage  être  détenus  en 
prison  trois  jours  et  trois  nuits;  les  prédicans  avoir  per- 
du leur  ministère  et  aussi  être  punis  par  prison  comme 
dessus. 

2°.  Ceux  el  celles  qui  commettront  adultère  la  se- 
conde et  tierce  fois,  être  punis  la  seconde  fois  de  dix 
jours  et  dix  nuits,  la  tierce  fois  quinze  jours  el  autant  de 
nuits  à  pain  et  à  eau  comme  dessus  est  dit,  en  pn'son. 

3°.  Ceux  et  icelles  qui  commetront  adultère  la  qua- 
trième fois  doiveal  être  bannis  de  nos  pays.  Commeilant 
la  cinquième  fois  adultère  après  que  nous  leur  aurons 
pardonné,  sur  évidente  meiilcurance  voulons  châtier  el 
punir  selon  noire  avis  plus  rigoureusement. 


\ 


PaillardUe. 


Personnes  non  mariées  commettant  paillardise,  doi- 
vent ealre  admonestées  de  soi  déporter  de  tels  vices,  et 
icelles  qu'après  tels  admoneslemens  persévéreront  en 
leurs  dils  vices,  être  punies  par  bannissement  ou  autre 
sorte,  comme  bon  nous  semblera.  Partant  les  prostituées 
vagantcs  ne  doivent  être  hébergées  es  hôtelleries,  sinon 
une  nuit,  et  les  hôtes  les  faire  vuidcr  sur  perdition  de 
leurs  hàlelierics.  Les  proslituécs  résidantes  en  nos  pays 


5SB  APtiaiKiGE. 

doiveni  être  admonestées  de  se  désister  de  leur  maoTÛ 
vie,  et  si  après  icelles  monitions  elles  ne  se  déporteit, 
doivent  un  jour  et  une  nuU  à  pain  et  à^au  être  en  pii- 
son  détenues,  et  si  elles  Caillent  la  seconde  et  tierce  fob, 
toujours  accroissement  d'autant  de  jours  et  de  nuits  la- 
dite punition  :  pareillement  entendons  que  les  paillardi 
doivent  être  comme  les  prostituées  sus  est  dit^  adni»* 
nestcset  punis. 

Majuerellage. 

Toucbani  les  maqueraux  et  maqoerelles  des  gem 
mariés,  ordonnons  que  ceux  et  icelles  doivent  être  nui 
au  collier  et  donner  dis  florins^  et  si  faillent  plus  outre, 
les  bannir  hors  de  nos  pays.  Maqueraux  et  maquerdles 
de  ^ens  non  mariés,  doivent  être  admonestés,  et  si  ne 
se  déportent  après  l'admonition  être  bannis. 

Et  pour  tenir  main  sur  tout  cela,  députerons  avec  le 
temps  juges  compétens  en  nosdiis  baillîag'es»  lesquek 
auront  aussi  la  coanaissauce  des  causes  matrimoniales 
toutefois  limitée,  de  quoi  ci-après  vous  enverrons  statuts 
par  écrit,  expressément  réservant  la  connaisance  des 
dcportemens  de  mariage  à  notre  consistoire  ici  en  notre 
ville. 

Blasphèmes, 

Touchant  les  blasphèmes  ordonnons  que  tous  hommes 
et  femmes,  jeunes  et  vieux,  prenant  en  vain  le  nom  de 
Dieu  en  sa  bouche,  jurant  par  le  corps,  sang,  plaies, 
chair,  et  que  iceux  soient  en  tenus  de  tomber  à  terre 
et  icelle  baiser,  et  tous  ceux  qui  ouïront  tels  blasphèmes 
soient  entenus  de  les  admonester  à  cela  faire  ;  et  si  tels 
blasphémateurs  donnent  parole  injurieuse  et  ne  veulent 
baiser  terre,  iceux  doivent  être  mis  en  prison,  puis  après 


baiser  tcrro  et  donner  ircnlc  sols  do  bamp  ;  iis  pourraient 
aussi  faire  si  grands  blasphcmes  (juo  nous  lc9  châlieroni 
plus  rigoureusement. 

Jeux. 

Touchant  les  jeux  et  gageracus  par  lesquels  on  peut 
gagner  et  perdre  argent  et  la  valeur  d'icclui  en  quelque 
sorte  que  cela  pourrait  cire  fait,  ordonnons  iceux  totale- 
ment soient  évites  sous  le  hamp  de  trente  sols  et  perdi- 
tion de  l'argent  que  l'on  mettra  toutefois  quantes  fois 
ccU  adviendra. 
^  f'étemens. 

^^  Concernant  les  liabillemens,  ordonnons  que  tous  bom- 
mes  Cl  femmes  se  doivent  vêtir  honnêtement,  cl  un 
chacun  selon  son  état,  et  nommément  que  nul  en  do- 
rénavant doive  faire  habillement  et  principalement 
chausses  découpées,  sous  le  bamp  de  trente  sols  et  per- 
dition des  chausses,  toutefois  celles  qui  seront  par  ci- 
devant  faites,  octroyons  de  les  user. 

Bénitions,  Voyages  etPelrinages, 

Nous  avons  aussi  ordonne  que  toutes  bénitions  de 
voyages  et  pélrinagcs  soient  ôlées,  et  que  nul  soit  si 
hardi  d'aller  en  iceu.v  sous  peine,  l'homme  de  dîï  florins, 
la  femme  de  cinq  florins. 

Pater  noster. 

Pour  éviter  scandale  et  noise  avons  ordonné  que 
nul  doive  porter  paternostre  sous  peine,  l'homme  de 
trcDlc  sols  et  la  femme  de  quinze  sols. 


Ave  Jlîaria. 

Nous  sommes  toiu  certains  que  lous  sonl  d'opiaiooqai 
nul  doive  adorer  autre,  sinoo  un  Seigneur  Dieo,  coann 
noire  Seigneur  Jcsus^hrisl  nous  a  appris ,  à  celle  csuw 
voulons  que  l*on  ne  dise  l'Ave  Maria  en  ticu  de  prièrrd 
que  l'on  ne  les  sonoe  plus  comme  du  temps  passe. 

Sonner  contre  le  temps  et  après  les  morlt. 

Sonnemenl  des  cloches  contre  le  temps  et  pour  les  lr«- 
passée  est  chose  vaine,  partant  nous  l'aboUssons  et  dé- 
fendons. 

tnstruclion  des  eiifans. 

Et  afin  que  les  cnfaDs  soient  inElruils  en  la  loi  ie 
Dieu,  el  appris  à  prier,  avons  avisé  de  vous  envoyer  la 
forme  comme  nous  la  teuoos  pour  icelle  ensuivre. 

Danses,  • 

Danses  sonl  scandaleuses;  à  celte  cause  les  défcii- 
dons  sous  le  bamp  de  trois  florins,  toutefois  trois  hon- 
nêtes danses  sur  les  jours  de  noces  octroyons. 

Abolition  des  pensions. 

.  Nous  avons  aussi  pour  l'honneur  et  le  profit  de  lous 
vous,  établi  que  nul  entre  vous  ci-après  soit  si  hardi  de 
prendre  pension,  ni  don  des  princes,  seigneurs,  villes, 
communautés,  potentats  étrangers,  en  tant  que  désîrra 
garder  votre  honneur  el  éviter  le  nom  d'infamilc. 


Guerre. 

PareillemeoL  que  nul  de  tous  ci-après  aille  en  guerre 
étrauge,  sous  peine,  les  capitaiaes,  tteutenans,  porteurs 
de  baanières  et  autres  officiers,  de  perdition  de  leur 
vie,  el  les  simples  compagnons  être  mis  en  prison  et 
aussi  donner  dix  florins,  ei  avec  cela  être  mis  au  collier. 

Et  afin  que  l'on  ne  puisse  penser  ayons  fait  icette  or- 
donnance et  mandement  pour  notre  profit,  ains  pour 
faire  vivre  nos  Sujets  ea  toute  cbréticnne  honnêteté, 
permettons  qu'iceux  qui  ne  pourront  payer  l'argent, 
étant  un  jour  et  une  nuit  à  paio  el  ^  eau  puisse  dessein 
vir  un  florin. 

Mandons  el  commandons  sur  ce  à  vous  nos  officiers 
de  tenir  maio  sur  icelles  nos  ordonnances,  el  les  Irans- 
gresseurs  d'icelles  punir,  el  à  tous  nosdits  sujets  de  ré- 
véler et  incuser  les  uns  les  autres.  Donné  sous  notre 
scel,  le  dimanche  24  décembre  1 536. 


Vil. 


'    BlEKS    DE    l'église    DANS     LE    TA' 
BEftNB. 


^M  (Elirait  ilu  Chroniqueur,  page  SSA.) 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  chercher  â  se  rendre 
compte  de  ce  qui  formait,  au  16*  siècle,  les  biens  d'E- 
glise dans  le  Pays  Romand. 

On  les  estimait  au  tiers,  au  moins  de  la  richesse  de 
tout  le  pays. 

Ils  pouvaient  être  partagés  de  la  manière  suivante  ; 


i''.  L'écêque  en  sa  qualîtû  de  souverain  et  de  conih 

I  do  Lausanne  pos&cdait ,  comme  l'on  sait,  avec  le  hnt- 

I  liage  de  Lausanne,  les  quatre  [laroisscs  de  La  Van' 

I  et  tes  cbâtfilaiDÎOB  de  Bulle,  d'Aveoche,  de  Villanel  tt 

de  Luccas.  Un  portait  à  30,000  ccus  d'or  le  reveon  dv 

prince. 

2°.    Les  trente-deux  chanoines  du  chapitre  araîeU 
des  terres  et  des  biens  considérables,  tant  dans  les  terre 
Lde  l'évccbé  que  sur  lo  pa>'s  du  duc  de  Savoie.  Oo  en- 
I  luait  leurs  prébendes  chacune  à  4000  ccus  d'or. 

3°.  (Quelques  mooctjlèresavaieat  de  grands  Liens.  Dr 
\  ce  nombre  était  celui  de  Romaînmôtier  >  le  priourc  i» 
I  Pojerne  et  l'abbaye  do  llonmoat.  La  plupart  des  cdutcoi 
I  avaient  peu  do  richesses. 

■i".  Dans  presque  toutes  les  villes  il  se  trouvait  de  pe» 
j  lits  collèges  de  chanoines  appelés  clergés  qui  ■▼aÎMl 
lidcs  revenus  assez  coosidc râbles. 

5".  Les  cures  el  tes  chapelles  avaient  leurs  reveniB 
trcs-niodiques.  Elles  n'avaient ,  outre  leurs  biens^fands, 
que  quciqaes  rentes  pensioanaires ,  des  gerbe.*;  de  mois- 
sons et  de  prémices  ,  des  dîmes  de  novalles ,  de  nascem 
et  quelques  autres  petites  dîmes.  Charlema^ac  avait 
bien,  à  l'imitation  de  la  loi  de  DIoïsc ^  attribué  par  iti 
capitulaires  au.\  cures  les  dîmes  de  tous  les  bicas  ;  mats 
les  grandes  dîmes  élaîenl  devenues  seigneuriales  déjà 
sous  SCS  premiers  successeurs  ;  ou  bien  elles  avaieot 
passé  aux.moincs  ;  plusieurs  se  trouvaient  atTranchies. 

6".  Enfin  une  partie  do  la  richesse  do  l'Eglise  coil* 
sistait  dans  les  ornemens  des  temples,  dans  l'or  ot  l'or* 
gent  des  statues ,  dans  la  splendeur  des  vétemens  det 


*  A  l'ciccplion  (l'une  partie  lie  celte  tic  Coi  ûcr,  laquelle  a] 
tciidit  au  cotulc  de  Gnijùri^. 


prêtres.  lie  Chroniqueur  a  donnô,  comme  exempte,  le 
tableau  de  ce  que  la  grande  calhcdralc  renfermait  d'or- 
nemeos,  et  l'inventaire  d'une  des  chapelles  de  celle 
Eglise.  '  Nous  avons  sous  les  yeux  tes  culs  de  plusieurs 
autres  Eglises  '  qui  tous  font  preuve  de  magnificence. 

El  que  sont  devenus  ces  biens  de  l'Eglise  ?  quel  usage 
on  a-t-il  été  fait?  quelle  part  est  demeurée  a  l'Eglise 
nouvelle.''  quelle  celle  des  pauvres i*  quelle  celle  des 
communes  i*  quelle  Berne  s'est-elle  réservée  î* 

I".  [Vous  avons  vu  ce  que  Vévêque  possédait,  comme 
.MNiverain,  passer  au  vainqueur  pat  droit  de  conquête. 

P^'.  Les  biens  du  chapitre  de  Lausanne  et  ceux  dcK 
^vens  furent  séquestrés. 
Sar  ces  biens ,  Leurs  Excellences  lircnt  des  dons  con- 
sidérables à  quelques  villes ,  ealr'aulres  à  celles  de  Lau- 
sanne et  de  Payerne. 

Ils  en  destinèrent  une  autre  partie  à  des  fondations 
pour  l'entretien  des  pauvres.  C'est  ainsi  qu'ils  iransfor- 
nicrcnt,  par  décret  du  1  janvier  1538,  le  prieure  àe 
Uury  en  ladrerie.  C'est  ainsi  encore  que,  le  3  janvier 
1539 ,  ils  fondèrent  trois  hôpitaux ,  l'un  a  Filly  en  Sa- 
voie, le  second  à  Bonmont  '  et  le  troisième  à  Uaulecrél.  * 
Les  biens  d'Eglise  servirent  encore  ,  en  1540,  ti  ins- 
tituer le  collège  de  Lausanne. 

La  vente  qui  se  lîl  au  plus  offrant  des  biens  séquestrés 


'  Page  337. 

'  De  eellw  de  GraDJson,  de  Paycme.  du  Virvcy  Pù-crs  coninm- 

'  l«  revenu  do  l'iiôiiiul  ■!<:  Donnuinl  lui  clianji*:  vu  1C&9  en  |iré- 
buiidcs  (liitribuûu  i  uu  tcrlaiii  uuiiilitu  elo  p*uvi-tï. 

'il  lui  aboli  c«  tSatJ,  que  tôt  rcolci  lurunl  cii  pailiu  de»- 
iiiiùci  à  eulrclcnii'  (ut  un  mode  différcni  les  piuvt'u  du  biU- 
hajic  d'Oiun. 
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des  couvens,  produisit,  selon  le  comple  qu'établit  la 
Notice  sur  les  cure$  dupays  de  Vaud,  une  somme 
de  ^-     145,000 

La  vente  des  ornemens  et  habits  sacer- 
dotaux donna  Zg&l.'i 

Les  vases  d'or  et  d'argent  après  leur 
fonte  et  coupellalion,  donnèrent  67â marcs 
10  lots  argent ,  et  1 2  marcs  1 4  lots  3  qoînts 
3  %  deniers  or,  qui  furent  évalués,  l'ar- 
g€alà  19  h.  13  s.  9  d.  ,  l'or  à  90  %  f). 
d'or  le  marc .  eDsembW  faisant  16,l9i 


163,710 


Cette  Romme  valait  en  1^36  dix  fois  ce  qu'elle  vaul 
aujourd'hui.  ' 

Mais  ce  chifFre  est  loin  de  rcprcsenler  la  rcalîlé.  La 
seule  cathédrale,  selon  les  inventaires  que  l'on  pos- 
sède de  sa  richesse ,  renfermait  275  marcs  5  V»  onces 
or,  1668  marcs  6  '/i  onces  argent-,  c'est  plusieurs  fois 
la  valeur  des  16,195  livres  portées  ci-dessus.  '  Les  pier- 
reries ne  sont  pas  comprises.  Ni  les  6000  florins,  prix 
du  grand  orgue,  vendu  à  la  ville  de  Sioo.  Ni  bien  d'au- 

'  L'auteur  du  Coup-dœil  sur  le  compte  présenii  par  Bernr 
contre  h  canton  de   Vaud.  Lausanne  ,  ISIt,  porte   (page  62)  . 

273  maru  S   onccx  et   demie  or  . 
à  LivrM86,   15   snuj  6  deniers  ,  L.  23,930     9  s. 6  à. 

l,66emarca6ouce9aTgent,àL,9,Ss.  IS.686     K        6d 

Valeur  en  1536.  deSuisie,  L.  39,606  IS  s.  0  d. 
Ce  qui  aujourd'hui  ferait  les 

«7U  marcs,  etc.,  or,  i  L.  S30  L.  It3,357  10  s. 
t666  marcs  argent,  à  L.  56  60,07B   • 
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8  obj eu  encore.  Durant  IcsdtxaDDces  qui  suivireat 
■  conquête,  il  arriva  à  Berne  des  débris  de  la  richesse 
g  l'Eglise.  J'ai  ca  luaio  les  iavcnlaircs  de  quelques-uns 
I  CCS  envois.  Uo  de  ces  j>archemin.s  porle,  à  ta  s  ni  le 
Kune  longue  addition ,  les  mois  :  Golt  kab  Lob  !  (Dieu 
Dit  loué),  échappes  à  la  plume  du  commissaire  avec 
I  sigoaturo  :  j'ai  dil  à  sa  plume  cl  non  à  son  cœur. 
Quant  aux  nbergemens  qui  furent  faits  sans  rétentionE 
f  fief,  il  est  impossible  d'en  dresser  un  état.  Une 
■ande  partie  de  ces  abergemens  est  demeurée  parmi 
B  revenus  du  souverain. 

'8'.  Par  décret  du  3  janvier  1539,  il  fut  décidé  de 
tincr  aux  chanoines  collégiaux  ,  pendant  leur  vie,  la 
jornssancc  des  biens  de  c/er^e;  «  pour  ces  biena,  est-il 
dit,  devoir  écheoir  au.v  villes.  »  Celles  do  Lausanne,  de 
Vevey  cl  de  Payerne  étaient  exceptées  .  comme  ayant 
eu  une  part  sunisante  aux  biens  de  l'Eglise. 

Les  villes  devaient  employer  ces  biens  à  l'entretien  de 
leurs  pauvres  et  rendre  compte  Ai^  \"\iv  emploi  auxbaillîs. 
4*.  On  ne  prit  d'abord  aucune  détermination  à  l'égard 
des  biens  des  cures  et  des  chapelles.  Ils  servirent  quel- 
que temps  à  alimenter  les  anciens  cures,  à  la  condition 
qu'ils  se  tinssent  tranquilles;  puis  on  les  employa  à  la 
pension  des  pasteurs  et  des  régens.  Ces  revenus  étant 
insufJisans  à  les  faire  vivre,  on  augmenta,  dès  l'an  15^1, 
In  pension  de  plusieurs  d'entr'eux.  La  portion  congrue 
d'un  pasteur  fut  fixée  à  environ  150  11. ,  3  ou  4  muids  de 
cornent,  2  d'avoine,  un  char  de  vin,  le  logement,  le 
■din  et  trois  ou  quatre  poses  de  pré.    '  On  comptait 


'  Lo  niuiclc   de  l'roincnt  clait  évalue  à  31  liv 
t  muiJs  a'avoioe  à    10  ou  13  livres, 
iliai-  de   vin   à   10  ccu9. 
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dans  ces  commcQCcmCDs  daas  le  Fays-de-Vaad  soïxaob* 
six  pasteurs,  six  diacres  et  neuf  régcns.  * 

Voità  ce  qu'est  une  coDquète.  Je  oe  sais  si  jusqnes  « 
seizicme  siècle  il  y  en  avait  jamais  eu  qui  respectât  da- 
vantage l'honneur  et  la  propriété  des  vaincus.  Mm 
voilà  ce  qu'est  uno  conquête  el  ce  qu'a  fait  celle-ci  ai 
l'Eglise  du  Peys-de-Vaud.  Les  pensées  qni  s'éveïtlaienl 
à  ce  nom  d'Eglise,  changcreat  en  bien  peu  de  temps 
AuK  idées  d'empire,  d'éclat  et  de  magnificence  suoœ- 
dirent  celles  qui  s'attachent  à  une  existence  humUe, 
pauvre,  subordonnée.  Le  clergé  ne  conserva  de  respedf 
que  ceux  que  donne  une  puissance  morale  li  se  |^ 
gnit  longtemps  amèrement  de  la  spoUalion  des  bieas 
ecclésiastiques.  Il  ne  les  réclama  pas  pour  lui-même, 
s  pour  les  pauvres ,  mais  pour  l'iustruclion.  On  l'in- 
vita a  prendre  en  considération  les  énormes  hypothéqua 
dont  Uernc  avait  à  dégrever  le  pays. 


*  On  Tii  on  nouvel  état  dei  cures  en  liiSS;  les  pcniiona  avaint 
'iici  ut  le  nombre  des  cures  porté  à  SU. 

Nouvel  éi*t  en  IS8&.  On  trouve  102  p*itcurs.  Les  pciuioiu  wl 
été  lugin  entées. 

Ainit  sans  beaucoup  de  modiGcations  jusqu'en  (6S0,  que  Icupen- 
sîons  furent  de  uouveau  boniGées.  l^e  nombre  des  tiastcors  M 
trouve  de  IS4. 

Au  commenremcnl  du  dii-huilièmo  siècle  le  prix  de  l'argent 
ayant  diminué ,  le  chiffre  des  pensions  du  clergé  dut  encore  cire 
accrn.  En  I70Ï,  I^uri  Rucellciices  dccrclôrcnt  la  bonlCcatioa-  de 
trente  et  une  cures  de  la  classe  de  Morges.  Les  pensions  furent  rè- 
f[1ées  i  L.  ISSO  et  elles  furent  assignées  en  argent,  en  {;ratiis  et  en 
vin  sur  les  cbâtcaui  de  Lausanne,  Morfjca,  AuLonnc,  Romain- 
niôtier,  Kjon  cl  Bonmonl.  Dans  l'évatualiDn  du  revenu  de  ces 
cures ,  le  sac  de  Iroment  est  appr«cié  à  !S  livres  :  celui  d'avnine  à 
C  I,.  5  s.  ;  le  vin  delà  CÙU  à  12S  t.  Iccbar  i  le  vin  de  qualllé  inférieure 
à  100  L.  Le  foia  est  coté  à  la  L.  le  cbar  et  la  botte  de  pakEl 


ITAlftEs  DE  LA  RELIGION    DANS  LE   BAILLIAGE   L 

DE  1554  à  1675. 


e  DdnibrQ  des  reformes  continuait  à  s'accrottro  dans 

MÏlliaged'Ëchallens.  On  se  comptait;  on  se coni[)tait 

!orc.  Il  se  trouvait  des  personnes  incertaines,  Qot- 

.  ;  (  c'élaïent  des  indigeas  surtout  )  qui  passaient  tour 

:  de  l'un  des  partis  dans  l'autre,  et  ne  permel- 

lenl  pas  que  l'on  pûL  donner  le  chiffre  de  l'un  ni  de 

bitre  avec  certitude.  Enfin,  en  1602,    les  reformés 

Lssens  cl  de  Policr-Ic-Grand  crurent  être  assurés  d'a- 

3  grande  majorité,  et  ils  demandèrent  qu'on  ai- 

^  lât  aux  voix.  Le  moment  était  mal   choisi  ;   Fribourg 

les  lança  avec  colère,  et  Dernc  ne  parait  pas  les  avoir 

appuyés. 

En  1617,  les  troubles  recommencèrent.  Des  femmes 
calhuliques  renversèrent  à  Assens  la  table  de  ta  Sainte- 
Cène.  Ils  s'ensuivit  une  grande  agitation.  En  1619,  les 
réformés  d'Asscns  s'enhardirent  de  nouveau  à  deman- 
der qu'où  fil  uo  plus., Ceux  de  Polier-lc-Grand  cl  ceux 
de  Panthcréaz  suivirent  leur  exemple.  Berne  envoya  des 
dé[)utés.  Dans  ces  trois  villages  et  à  Echallens,  les  refor- 
mes l'emportèrent.  Les  Seigneurs  de  Berne  aussitôt  d'y 
ordonner  la  cessation  de  l'ancien  culte.  A  Echalleus, 
l'on  abattit  les  croix  et  l'on  enleva  les  clés  du  temple  et 
les  calices  au  curé.  A  Assens  l'on  eut  des  motifs  ]>uur  uo 
pas  recueillir  les  voix. 

Cette  fois  la  Suisse  entière  s'occupa  ,  avec  Fribourg, 
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de  TaflEûre  de  la  religion  a  Bchallens.  Zurich  soppUij 
Berne  de  ne  pas,  dans  des  temps  orageux  <x>mme  ceux  oïl 
Ton  vivaily  jeter  le  pays  dans  la  guerre.  lies  cantons  calbh 
liques  demandèrent  une  diète.  Les  ambassadeurs  étraa-. 
gers  interTÎnrent;  il  n'était  alors  chose  ou  leur  infloeaes 
ne  se  ftt  sentir.  Celui  de  France  retira  aux  Seigneurs  de 
Berne  leurs  pensions  pour  les  adoucir.  Celui  d'Espagia 
se  rendit  en  diète.  Fribourg  était  tout  espagnole.  A  ce 
moment  4000  soldats  de  l'Espagne  traversèrcnl  la  Suisse , 
se  rendant  en  Allemagne;  Berne  baissa  la  Toix  ;  les  caa* 
tons  catholiques  élevèrent  la  leur.  Zurich  et  les  villes  rér 
formées  pressèrent  Berne  d'entrer  dans  des  voies  d'acoia- 
modement.  Miron^  l'ambassadeur  de  France  les  appuyait. 
«  Accommodez-vous;  l'amitié  seule  me  porte  à  voot 
donner  ce  conseil.  Gardez  d'aller  vous  mettre  en  guerre. 
Messieurs  de  Fribourg ,  bien  que  vous  vous  reposiez 
sur  la  multitude  de  vos  alliances,  vous  feriez  mieux 
de  vous  en  passer  et  de  ne  cultiver  que  celle  du  roi. 
Messieurs  de  Berne ,  renoncez  à  vos  plus  en  religion , 
chose  si  étrange  que  jamais  elle  n'a  été  faile  que  parmi 
vous.  Considérez  que  nemo  tenelur  stare  communitem 
Berne  ne  se  rendait  point  ;  la  crainte  que  lui  avait  ins- 
piré le  passage  des  4000  espagnols  était  passée.  Alors 
Miron  conseilla  à  Fribourg  de  lui  demander  le  partage  des 
bailliages.  Berne  s'efTraya  de  nouveau  ;  elle  céda.  Les 
catholiques  d'EchalIens  rentrèrent  en  possession  de  leur 
culte.  Ceux  de  Polier-Ie-Grand  et  de  Penthéréaz  conti- 
nucrent  de  faire  profession  de  leur  foi.  Ils  allaient  en- 
tendre la  messe  dans  le  temple  de  la  religion  romaine  le 
plus  prochain. 

Il  en  fut  ainsi  jusque  vers  Tan  1660.  A  celte  époque 
ce  furent  les  catholiques  qui  commencèrent  a  s'agiter. 
Un  rapport  fait  à    LL.   EK.  de   Berne  fait  connaître 
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S  les  pasteurs  êvangcliques  avaient  négligé  leur,  tà- 
f  qn'ils  avaient  laissé  les  écoles  dans  l'abandon,  les 
pauvres  sans  les  secourir,  les  caléchumcDes  sans  les 
î  sur  les  points  de  controverse;  que  Fribourg 
■itsu  profiler  de  ces  circonstances.  Bientôt  l'indifTé- 
iDce  se  trouva  aux  prises  avec  le  fanatisme  ;  elle  eut  le 
dessous.  Des  esprit  faibles  s'effrayèrent  à  la  parole  des 
(tapistes  :  hors  de  l'Eglise  point  de  salut.  A  Polier-Ie- 
Grand  les  catholiques  commençaicut,  dit  le  rapport,  «  à 
faire  les  maîtres.  »  Ils  y  étaient  dix  ménages  ;  à  Ponlhé- 
rcaz  cinq  :  ces  derniers  convertirent  une  sixième  famille. 
Alors  (1675)  Berne  publia  une  ordonnance  qui  bannis- 
sait les  papistes  des  deux  paroisses  de  Penthcrcaz  et 
de  PoIier-le-Grand  ;  elle  s'appuyait  sur  la  convention 
faîte  avec  Fribourg  en  1532,  qui  lui  permettait  d'en 
agir  ainsi.  Il  n'en  est  pas  moins  demeuré  à  Polîer-le- 
Graod  quelques  familles  catholiques  romaines. 

Voilà  les  faits  extérieurs,  les  seuls  dont  nous  ayont 
trouvé  trace.  L'histoire  des  consciences  eât  offert  sans 
doute  un  intérêt  plus  grand  ;  mais  le  ciel  en  a  gardé  le 
secret. 


'  r\rcliivci  lie  Lausanne  ,  au  volume  iiitilulé  TûiertiUbûcliei 
Rctèi  dei  diètcx  de  fiadcu.  Rclalion  di  l'ambasiade  de  Miroi 
Suioi;   et  pièces  qui  s'y  rapportent. 
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'artl. 
iiontV 
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111.  Suite  de  la  dispute  sur  la  doctrine  de  lajustificatinn 


Ift6  TABll  , 

par  la  foi.  —  Dîspulc  sur  l'unilc  du  sacrifice  du  Seigneur, 
el,  silc  Seigneur  est  offert  dans  le  sacremenl?  —  Dispute 
sur  la  présence  réelle ,  sur  les  traductions  de  la  Bible ,  sur 
U  nature  de  la  foi. 

(l'agEilSU  â>266.  ) 

IV,  Discours  sur  la  II*  thèse  :  personne  ne  rattacpie.  - 
Dispute  sur  la  III'  thcsc,  sur  la  présence  réelle  ,  el  sur  II 
sacrifice  de  la  messe. 

(  Pif^M  966  a  289.  ) 

V,  Action  du  jeudi  !t  octobre.  —  IV'  Journée.  —  Be- 
llement pour  abréger  la  dispute.  —  Suite  de  la  dispute 
sur  la  présence  réelle.  —  Souris  consacrée  à  Lausanne, 
pour  avoir  mange  une  hostie.  —  L'n  singe  brûlé  à  Paris 
pour  le  même  sujet,  —  Discours  de  Calvin  sur  celte  con- 
troverse . 

(P>i;«  •2&9  à   3I:ï.) 

VI,  Action  du  vendredi  6  octobre.  —  V  Journée.  - 
Suite  de  la  dispute  sur  le  sacrifice  de  la  messe.  —  IV' 
thèse ,  dispute]sur  l'autorité  du  pape  el  de  l'Eglise.  —  Si  le 
mariage  est  un  sacrement? — Sur  l'cilrÈmc-oclion.  —  V 
thèse.  —  Discours  sur  son  sujet.  —  Ignorance  des  prêtres 
et  du  peuple.  —  Personne  n'attaque  cette  thèse,  non  plus 
que  la  Vr  qui  regarde  la  confession  auriculaire  ;  ni  la  VII' 
thèse,  qui  est  contre  le  service  volontaire  et  superslitieui 
en  matière  de  religion  ,  et  le  culte  des  images. 

(  PiREs  5t3  >  32B, > 

Vil.  Action  du  samedi  7  octobre.  —  VI'  Journée. 
Vnr  thèse  :  sur  l'autorité  des  magistrats  scctiliers,  con- 
tre les  anabaptistes  et  les  catholiques.  —  Dispute  sur  ce 
sujet. 


(  Pages  53:2  à  363.  ) 

FIX.  Dispute  sur  la  IX'  thèse  \  sur  le  célibat  des  ccclésîas- 
—  Genève  chargée  de  bâtards  de  prêtres.  —  Ae- 
)  du  dimanche  8  octobre.  —  VU'  Journée.  X*  thèse. 
—  Dispute  sur  le  rari^me,  sur  les  inuf^es,  sur  léchant  des 
prStres.  —  Plaintes  des  prêtres  et  leurs  excuses  :  Qu'ils  n'a- 
vaient pas  lieu  de  se  plaindre  de  ce  que  les  ministres  di- 
saient d'eux. —Sermon  de  Farel  pour  la  clôture  delà  dispute. 

LIVRE    SEIZIÈHK. 

1S36  et  suivantes. 

(  Pagei  36t  à  579, } 

I  1.  Détail  des  mesures  que  prirent  les  Seigneurs  de  Berne 
pourrdformer  leurs  nouveaux  sujets,  llsenvoycnt  des  mi- 
nistres prêcher.  —  Succès  de  leur  prédication.  —  Résis- 
lancc  du  cierge  catholique  romain.  —  Pourquoi  LL.  EE. 
ordonnèrent  la  dispute  de  Lausanne.  —Succès  de  cette  dis- 
pute. Ils  ordonnent  de  détruire  les  autels  et  les  images.  — 
Mouvemcns  à  Lavaux  contre  la  reformation  ,  mais  qui 
n'aboutissent  à  rien.  —  Mouvcmensdes  chanoines  de  Lau- 
sanne. —  Les  baillifs  exécutent  l'ordre  du  souverain  en 
divers  lieux.  —  LL.  EE.  établissent  des  ministres  à  mesure 
qu'on  en  peut  avoir  ;  ce  qui  est  assez  difficile.  —  Lettres  dt 
Farel  sur  ce  sujet.  —  Réformation  de  Vevcy.  —  Etablis- 
sement d'un  ministre  à  Cully  et  à  Lutry.  —  Ordre  aux 
sujets  de  se  pourvoir  d'armes.  —  LL.  EE.  saisissent  les 
biens  d'Eglise ,  et  ordonnent  des  catéchismes  pour  l'ins- 
truction des  cnfans. 


(  PaRC)  37\)  »  3S8.  ) 

11.  Rétonnalion  (le  Lausanne.  —  Fcrdiaanil  Loys.  — 
On  chasse  Ic5  femmes  de  mauvaise  \ie.  —  On  y  brise  la 
images.  —  P.  Caroli  y  csl  élablî  premier  miaisfrc-  — 
Eloge  de  P.  Virel.  —  Ses  œuvres.— Son  bîstoirc.  —  Quel- 
que! ecclcsiailiques  île  Lausanne  se  retirent ,  d'autres  em- 
brassent     reforme. 

(  rtffPi  383  à  397.  ) 

lit,  Edit  ijcncral  de  rélormation  pour  les  nouveaui 
sujCls  de  Berne.  —  On  laisse  la  libcrlc  de  se  retirer  à  ceni 
qui  ne  ({oAleDl  pas  la  rcformalion.  —  Plusieurs  l'cmbru- 
scnt;  mais  ils  ne  le  font  pas  tous  de  bonne  foi.  —  Plusieurs 
ecclésiastiques  se  montrent  ennemis  de  Berne,  —  Lettre 
de  Farci  sur  ce  stijot.  —Un  ministre  est  assassiné  à  Ro- 
manel.  —  Dispositions  des  biens  d'Eglise. 

(I>a(ics  337  i  413.  ) 

IV.  Députatian  de  quelques  commis  de  Berne  pour  ré- 
gler les  affaires  des  nouveaux  sujets.  —  Ils  font  des  do- 
nations à  diverses  villes ,  à  Moudon ,  à  Vevey.  —  Remar- 
que sur  les  confréries.  — Nou  veaux  mouvemcns  à  Lavaux 
contre  la  réformalion.  —  Lutry.  —  LL.  EE.  saisissent  les 
biens  de  l'cvSquc  et  de  la  calbédrale  de  Lausanne.  — Re- 
marque sur  les  reliques  de  cette  église.  —  Bcformation  de 
Mortes.  —  Conscssions  faites  au  baron  l'Aubonne.  —  Ré- 
formation  d'Aubonne.  —  Rcformalion  et  concession  faite 
à  ville  de  Nyon  et  à  la  baronne  de  L^Sarra.  —  Jean  III' 
comte  de  Gruyère  s'oppose  à  la  réformation  à  Oron.  —  Sa 
mort.  —  Ses  enfans. 

(Pa^îcs   ftl3  à  422.) 

V.  Premier  synode  de  Lausanne.   —  Distribution  des 


ErIîscs  du  Pays  Romand  en  Vir  classes.  —  Couric  his- 
loirc  des  Efîliscs  du  Chablais  et  de  Gcx ,  dûs  qu'ils  curent 
clêrcndusaii  duc  de  Savoie.  —  Scrmcns  des  ministres.  — 
Kèglcmcns  des  classes ,  clc.  —  Concession  faite  à  la  ville 
dePaycrnc-  —  P.  Caroli  déserte  son  Ejjllsc  et  retourne 
dans  la  couimunioQ  romaine.  —  Béat  Comte  est  établi  à 


(PaRfs   622  à   431.) 

VI.  Graadson.  J.LeComIcy  al>at  une  lablc  d'autel  aux 
rdeliers.  —  Ses  auditeurs  y  détruisent  les  autels  cl  les 
^s.  —  Les  moines  y  mènent  une  vie  scandaleuse.  —  Dif- 
Killédc  Berne  avec  Friboiiri;,  accommodée  par  les  autres 
nions.  —  Concise,  OnnenselCIiampagne  embrassent' la 
îrmation.  — On  fait  sortir  les  cbarlreux  de  l'Abbaye  de 
^ Lance.  —  Cy  embrasse  ta  réformation.  — Nouvelle  dif- 
ultc  de  Berne  avec  Fribour{;  sur  la  réitération  de  l'cxa- 
len  des  sutTrages  pour  ou  contre  la  messe ,  accommodée 
f  un  traite.  —  Histoire  abrcRce  de  la  réformalion  des 
blliagcs  d'Orbe  et  de  Grandson,  —  Zèle  des  premiers 
Reformes  dcGoumocns.  —  Ecballcns, 

( Pages  ASI  >  hia.  ) 

Vil.  Nécessité  de  fonder  une  Académie.  — Ignorance  cl 
Cainéantisc  des  ecclésiastiques  romains.  —  Fondation  de 
l'Académiede Lausanne.  —  Ony  établit  d'abord  deux  pro- 
fesseurs, Imbert  pour  l'iicbreu,  et  Gessner  pour  le  grec; 
puis  deux  autres  pour  la  llicologîe  et  la  pbilosopbîe  et 
d'autres  pour  les  belles-lettres.  —  ïbéodore  de  Bczc.  — 
Ses  travaux  à  Laujanac.  —  Hommes  célèbres  dans  cette 
Académie  pendant  le  XVI'  siècle. 

(Pages  MO  i  419.) 

Vill.  Troubles  à  Genève  au  sujet  de  la  confession  ik 


foi.  —  Lenteur  des  progrès  de  la  rcfurtnation  parmi  la 
Dotiveaux  sujets  de  Berne.  —  Image  prétendue  miracu- 
leuseàOfon.  —  LL.  EE.  de  Berne  entreprennent  inutile- 
ment d'introdairc  la  réfarmation  au  Landeron  et  à  Crîi- 
sicr.  —  Farci  y  proche  sans  succès.  —  De  Prangios  em- 
brasse la  rcli{;ion  reformée.  —  Deux  ministres  sont  assas- 
sines dans  ce  pays-là. 

(PiScaU9i  461.) 

IX.  Nouveaux  députés  de  Berne  au  Pays  Romand.  — 
Donation  à  ccui  de  Thonon.  —  Droit  des  laods  diraîout- 

—  Différence  entre  Berne  et  Genève  au  sujet  de  quelques 
rites  de  peu  de  conséquence.  —  11'  Synode  de  Lausaaae. 

—  Actes  de  ce  synode.  —  Edit  de  Berne  sur  ces  riles.  — 
Remari|ue  sur  leur  observation.  —  Lettre  de  LL.  EE.  de 
Berne  à  Farel  et  à  Calvin  sur  le  même  sujet. 

X.  Etat  de  l'Eglise  d'Yvcrdon.  —  Quatre  obstacles  aui 
progrès  de  la  réformatioa.  —  Remèdes  à  ces  obstacles.  — 
Cinquième  obstacle  ;  Les  mauvais  traltemens  des  voi- 
sins catholiques  :  Sixième  :  obstacle  Les  mauvaises 
manœuvres  de  quelques  baillifs  de  mi- papistes.  —  Lettre 
de  Farci  sur  ce  sujet.  —  La  rcformation  fait  cependant  du 
progrès  avec  le  temps.  —  Exemple  à  Romainmotier, 


(  PaRCa  171   i  i79,  ) 

XI.  Nouveaux  députés  de  Berne  au  Pays  Romand,  etc. 
—  Fondation  de  3  hôpitaux  généraux.  —  Hôpital  de  Vil- 
leneuve. —  Concession  à  la  ville  de  Lutry.  —  Convocation 
d'une  IIP  synode  à  Lausanne.  —  Edit  nouveau  sur  la  reli- 
gion. —  On  ne  veut  plus  tolérer  le  cierge  catholique.  — 
Donation  nouvelle  à  la  ville  de  Lausanne  en  faveur  des 


d 


pauvres.  —  Nouveauji  armngcmens  dans  cette  Eglise.  — 
Oa  fait  sortir  du  pays  la  plupart  du  clergé  catholique.  — 
Concession  à  ceux  de  Villctte  et  de  Morges- 

iS42-iS87. 

XU.  Fondation  du  collège  de  Lausanne.  —  Cœl.  Se- 
cundus  Curio  y  est  appelé.  —  Imprimerie  établie  à  Lau- 
sanne. —  Règlement  sur  les  noces.  —  IShS.  —NouTcaus 
cdîu  de  rcformation.  —  Premières  éditions  des  Psaumes 
français  en  musique. -- 1546.  —  Ordre  pour  les  signatures 
des  X.  llièses  de  Berne.  —  .Michel ,  comte  de  Gruyère  , 
TCuls'opposcr  à  la  rcformation  de  sa  terre  d'Oron. — 4  548.— 
Nouvel édildc reformation.  — 1SS2.  —  Etablissement  d'une 
lithurgiceid'unCalêchisme.—lSS3,— Ordre  nouveau  pour 
la  tenue  deschapitres.— 1 358. —Charité  des  gcnsdu  pays  et 
en  particulier  de  ceux  de  Lausanne ,  en  faveur  des  réfu- 
fpés  de  diverses  nations. — 1537. — An{;lais  réfugiés  dans  le 
canton  de  Berne,  à  Aarau  et  à  Lausanne. 
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